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    20 ans après l’arrivée de l’Esperanza 64 en orbite de Terra, tous les colons, qui dormaient dans ses soutes, vivent désormais sur la planète. Chacun possède un logement, un travail et mange à sa faim. La mission, confiée par Exodus à l’équipage du grand vaisseau, peut donc être considérée comme accomplie.Cependant, ce succès se doit d’être relativisé, car la grande majorité des colons abhorrent le système en place. Ils voudraient retrouver les fondements, si adaptés au genre humain, que sont la démocratie, la propriété privée et la liberté d’entreprendre. La révolution couve et Élisabeth, acculée, cherche désespérément une solution.
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PARTIE 1


CHAPITRE 1


Comme toujours, à la veille de chaque session du Conseil
des Cités, le groupe de réflexion de la Mairie de Fondation se
réunissait pour une longue réunion de travail. Il s’agissait là d’une tradition
incontournable, qui permettait à Élisabeth de débattre des sujets au programme
du conseil, avec ceux qui l’assistaient depuis la création de la colonie, 20 ans
auparavant. Sans cette réunion préparatrice, elle aurait, bien des fois, été
prise de court, le lendemain, face aux critiques souvent virulentes des Maires.


En pénétrant dans la salle, Élisabeth remarqua, avec une
satisfaction certaine, que tout le monde était présent, même Roby. D’ordinaire
ce dernier invoquait des interventions délicates de son entreprise de
maintenance, nécessitant sa présence, pour justifier de ne pas assister aux
réunions. Aiha aussi était là, avec son franc-parler. Pour sa part, elle ne
cherchait pas d’excuses à ses absences chroniques, déclarant à qui voulait l’entendre
que la politique l’ennuyait profondément, que son travail à l’hôpital l’accaparait,
et que ses deux jeunes enfants lui prenaient le peu de temps qui lui restait.
Mais ce soir, elle était là. Le plus surprenant était sans aucun doute la
présence de David, le juge de Fondation qui, d’ordinaire, croulait sous
les dossiers de contentieux. Il faut dire que la cité, qui était en quelque
sorte la capitale de Terra, avait vu sa population augmenter au fil des
années pour s’établir autour de 50.000 habitants. Les 496 autres cités, tout
comme Fondation, ne disposaient que d’un seul juge, mais aucune ne
dépassait les 30.000 habitants.


Élisabeth alla s’asseoir à sa place habituelle. Elle était
ravie. Elle se dit que c’était un peu comme si chacun avait pressenti que
quelque chose se préparait et qu’il se devait d’être là. Fallait-il y voir un
signe ? C’est en tous cas ainsi qu’elle l’interpréta. Elle aurait très
bien pu reporter, encore une fois, sa décision de bouleverser le quotidien de
la colonie, comme elle le faisait systématiquement depuis des mois, mais elle
décida en cet instant que le moment était venu.


Les autres membres, les habitués, avaient aussi remarqué
que tout le monde était présent, et l’atmosphère dans la pièce était comme
électrisée, chacun réagissant à sa façon. Cynthia, la responsable de la
recherche sur Terra, s’efforçait de libérer la tension qu’elle
ressentait en plaisantant à voix haute avec Félicité. Rémy, le Maire de Valor,
la deuxième cité créée après Fondation, tapotait nerveusement sur la
table, oubliant, pour une fois, d’ennuyer Madeleine, la directrice de l’hôpital,
qu’il s’acharnait habituellement à courtiser. Au début, Madeleine l’avait
facilement éconduit, au prétexte qu’elle attendait son compagnon qui faisait
partie de la cargaison humaine de l’Esperanza 64. Mais depuis de
nombreuses années, tous les colons étaient descendus sur Terra et
Madeleine avait dû admettre que son ami faisait partie des cinq millions de
malheureux perdus pendant le voyage de 15.000 ans à travers l’espace. Elle
s’était fait une raison et avait tourné la page, mais elle continuait néanmoins
à repousser les avances de Rémy, tout simplement parce qu’elle n’était pas
amoureuse de lui, et aussi, en vérité, parce qu’elle n’avait vraiment plus
envie d’un homme dans sa vie.


Assise à droite d’Élisabeth, le visage sombre, en retrait,
comme à l’accoutumée, la Commandant attendait sans rien dire. Celle que tout le
monde craignait sur Terra aurait pu sembler détendue aux yeux d’un
étranger, mais un clignement régulier de ses paupières trahissait une nervosité
inhabituelle. Ce tic, que tous les participants à la réunion avaient remarqué,
plus ou moins consciemment, contribuait sans aucun doute à augmenter la tension
qui régnait dans la salle.


Les policiers de garde refermèrent les portes de la salle
de réunion et les bavardages cessèrent. Élisabeth s’éclaircit la voix et toutes
les têtes se tournèrent vers elle. La Directrice de la colonie sourit : et
voilà, on y était, elle attendait ce moment depuis si longtemps !


Elle prit la feuille sur laquelle étaient inscrits les
sujets à débattre le lendemain et lut :


— Comme d’habitude, en tête de liste, vient la
question de savoir quand seront mises en place des élections démocratiques.


Personne ne parla. Élisabeth continua :


— 447 Maires sur 496 approuvent ce sujet.


— Oui, rien de nouveau en somme, plaisanta Félicité.


— C’est vrai. On me reproche d’avoir mis en place une
dictature communiste à tendance écologique.


— Les gens ont soif de démocratie. Ils veulent pouvoir
exprimer leurs opinions et choisir leur dirigeant. C’est un peu normal non ?
fit remarquer David.


Personne ne contesta. Le sujet avait déjà été si souvent
abordé. Pourtant, cette fois, tout le monde attendait la réponse d’Élisabeth,
certains retenant presque leur souffle, comme s’ils savaient que quelque chose
d’important allait se produire. La Directrice de la colonie prit tout son temps
avant d’expliquer :


— Je ne vais pas vous ennuyer avec un long discours
sur ce que j’ai voulu mettre en place sur Terra, mais il est bon, je
pense, de rappeler les grandes lignes de mon travail. Mon souci initial a été
de simplifier au maximum le fonctionnement de notre société. J’ai considéré que
la colonie était une entreprise dont le souci principal était de produire le
plus possible. Je vous rappelle en effet qu’au démarrage, produire était pour
nous une question de survie. Dans cet esprit, il fallait donc supprimer tout ce
qui était improductif, pour ne pas dire inutile. J’ai d’abord supprimé la
majeure partie des fonctionnaires de l’état en simplifiant son fonctionnement
au maximum. Plus de comptabilité pour les entreprises, plus d’impôt en fonction
des revenus, plus d’avocats, de notaires. Les revenus de l’état sont
principalement constitués par un pourcentage sur chaque transaction, quelle qu’elle
soit. C’est plus simple qu’une TVA puisqu’elle n’est pas récupérable pour les
sociétés. Je me suis aussi attaquée à la finance. Plus de banques privées, plus
de bourse, plus de marché financier, plus d’inflation. C’est l’état qui, à
travers sa banque, accorde des prêts, aux entreprises uniquement.


Élisabeth marqua une pause :


— Une de mes décisions la plus contestée a été la
suppression de la propriété privée. L’état construit les bâtiments et il les
loue à ses occupants. Il s’agit d’immeubles au sein d’une organisation par
quartiers avec pour tous l’obligation d’utiliser le restaurant commun, la
laverie commune et les douches communes. Exactement comme lorsque nous étions à
bord de l’Esperanza 64. Tout cela répond à un souci de rentabilité
et d’optimisation des ressources.


Élisabeth s’arrêta, comme si elle voulait demander l’approbation
des membres du groupe. David intervint de nouveau :


— Oui, c’est quelque chose qu’il fallait faire,
personne ne le conteste. Mais aujourd’hui, tes détracteurs considèrent que ce
système n’a plus lieu d’être. La colonie est établie et nous n’avons plus de
soucis de production.


— C’est vrai ? demanda Félicité.


Élisabeth inclina la tête de gauche à droite avec une moue
qui montrait bien qu’elle n’était pas de cet avis.


— Oui et non, relativisa-t-elle. Certes, nous
produisons suffisamment maintenant pour entretenir le système en place, mais si
demain nous libéralisons, si nous permettons à chacun d’acquérir ce qu’il
souhaite, et notamment une maison individuelle avec son bout de terrain, alors
les conséquences seront, à mon avis dramatiques. Un système plus individualiste
sera en effet beaucoup plus gourmand en ressources. Je ne citerai que quelques
exemples pour vous en convaincre : vous verrez apparaître des clôtures ou
des murs pour séparer les propriétés, le réseau d’assainissement des eaux usées
sera multiplié par dix, les cités nécessiteront beaucoup plus de surface,
entraînant des distances plus grandes à parcourir pour les habitants qui
réclameront alors des moyens de transports et notamment la fameuse voiture
individuelle qui fait rêver nos enfants. Il faudra construire et entretenir des
routes, produire l’énergie nécessaire pour faire fonctionner les voitures,
construire des parkings, mettre en place une signalétique…


— On a compris, s’exclama Cynthia en riant. Ce n’est
pas la première fois que tu nous tiens ce discours et puis surtout, on a connu
ça sur Terre. Je vais te répondre, comme tu t’en doutes : mais si c’est ce
que les gens souhaitent ? Avons-nous le droit de décider pour eux ?


Élisabeth hocha la tête, comme si elle était d’accord, mais
son expression disait tout le contraire :


— Je sais, je sais. Mais d’autres contraintes me
semblent plus importantes que les caprices des uns et des autres, surtout
lorsqu’il s’agit, en fait de mauvaises habitudes. De tous temps, les humains
ont été dirigés par leur souci d’acquérir plus de confort et tout
particulièrement d’en avoir plus que leur entourage. De tous temps, ils ont eu
un comportement parfaitement égoïste et irresponsable. Au début de la colonie,
il était effectivement très facile de lutter contre cette tendance car nous n’avions
pas le choix, nous devions produire des biens pour assurer la subsistance de
chacun et notamment des colons qui débarquaient en masse. Mais je vais être
honnête, ce n’était finalement qu’un prétexte, car le fond du problème, ce qui
m’intéressait avant tout, était de créer une société plus communautaire, moins
individualiste, moins matérialiste.


— Pourquoi ? demanda Roby.


— Mais voyons, tu ne le sais pas ? protesta Élisabeth
comme si elle s’adressait à un enfant.


— Pour des raisons écologiques ? proposa Roby.


— Oui, bien sûr, nous devons avoir un impact minimum
sur la planète qui nous accueille, notre développement se faisant en harmonie
avec la nature, sans pollution, sans épuiser les ressources. Mais en réalité,
cela va au-delà : si nous laissons s’installer à nouveau un marché libre,
nous serons rapidement et irrémédiablement soumis à ses dérives. Pourquoi
réparer une machine à laver quand en acheter une neuve revient moins cher… ?
Aujourd’hui, les règles en place dans la colonie permettent d’éviter ces
dérives. De même, aucune entreprise ne peut développer des produits sans l’aval
de la Mairie, ce qui évite de produire des objets inutiles ou polluants.


— Tout cela est ressenti comme un carcan par les gens,
dit Félicité, et ils ne nous reprochent pas que ça, ils voudraient pouvoir s’acheter
un bateau par exemple. S’il s’agit d’une barque avec des rames ou d’un voilier,
ce n’est pas polluant que je sache.


Élisabeth se laissa aller en arrière sur sa chaise, un peu
désespérée.


— Tu vois Félicité, entendre ça de la part de mes
opposants ne me gêne pas vraiment, j’ai l’habitude, mais quand ça vient de toi,
qui m’est si proche, c’est… démoralisant.


Félicité ouvrit de grands yeux tandis qu’Élisabeth
continuait :


— Nous avons construit dix voiliers de 12 mètres
qui sont amarrés à des corps morts dans le port de Fondation. Ils sont
toute l’année à disposition des gens qui souhaitent les utiliser. De mémoire,
jamais ils n’ont été tous de sortie en même temps. Ils sont donc en nombre
suffisant. Si nous permettons aux gens de posséder leur propre voilier, nous
devrons construire un port de plaisance et nous aurons peut-être 200 voiliers
qui y seront amarrés, réservés à des individus plus nantis que les autres. Ces
voiliers ne sortiront pas plus en mer que ceux que nous mettons actuellement à
disposition des gens. Par contre, il faudra produire ces voiliers inutiles, les
entretenir, créer un port… Et ceci pourquoi ? Pour satisfaire l’ego de
certains qui pourront se vanter auprès de leurs voisins de posséder un voilier ?


Roby intervint :


— OK, sur ce point, personne ne va contester, mais tu
connais l’avis des Maires du conseil, il reflète celui de la majorité des gens,
tout le monde veut son coin de terre, sa propriété. Les gens veulent pouvoir
manger chez eux, à l’abri des regards. Les réfectoires, c’est bon quand on est
étudiant, ou sur l’Esperanza 64, après, on aspire à plus d’intimité.


— C’est ton cas ?


Roby fronça les sourcils, ennuyé :


— Je ne crois pas non. Comme tous ceux de l’équipage
de l’Esperanza 64, j’ai un peu la nostalgie de notre traversée et
de ses péripéties, de toutes ces épreuves qui nous ont soudés. On peut donc
dire que la vie en communauté me convient. Mais nous sommes différents des
colons. Eux aspirent à plus d’autonomie, plus de liberté. Ils veulent notamment
posséder des biens fonciers.


— Oui, intervint Cynthia, ils veulent aussi la liberté
de gaspiller les ressources de Terra, la liberté de s’élever au-dessus
des autres par l’argent, de paraître… La liberté de réussir, de se réaliser,
comme on disait pudiquement sur Terre.


Élisabeth sourit, elle n’aurait pas su mieux répondre. Elle
savait bien que Cynthia était, depuis le début, complètement en accord avec sa politique.
David haussa les épaules et dit :


— C’est la nature humaine qui s’exprime ainsi, on ne
peut rien y faire. Les gens ont besoin de cela pour être heureux. Le système
actuel ne tient que parce que l’on a annoncé qu’il n’était que temporaire.
Aujourd’hui, les magasins sont pleins, on travaille moins, la colonie est en
plein développement. Nous ne pourrons pas maintenir durablement le modèle qui
est en place.


— Oui, dit Élisabeth, c’est vrai.


— En plus, ajouta David, un système basé sur la libre concurrence,
sur la possibilité de chacun de faire fortune par son travail, de s’élever
au-dessus des autres, aura un effet catalyseur sur l’économie. C’est bien
connu. Pourquoi crois-tu que tous les régimes communistes sur Terre se sont
écroulés les uns après les autres.


— Oui, reprit Élisabeth, démocratisons, et les gens
pourront décider de sacrifier leur planète sur l’autel du confort. Libéralisons
l’économie, et nous pourrons à nouveau produire des objets parfaitement
inutiles. Réintroduisons la propriété privée, et des empires fonciers pourront
à nouveau se développer, la notion d’héritage reprendra tout son sens, tous les
anciens métiers comme notaires, agents immobiliers pourront renaître.


— Si c’est ce que les gens veulent…


Élisabeth s’énerva soudain :


— Est-ce que tu as compris que, de par ce comportement
irresponsable, égoïste, animal, nous les humains sommes mis au ban des
civilisations du cosmos. Est-ce que tu vois que le système actuellement en
place a aussi pour but de rendre les gens plus solidaires, de refréner leur
besoin de s’élever au-dessus des autres ?


— Oh, si tu le dis. Mais franchement, ça ne marche pas
très bien. Mon métier de juge me permet de le constater tous les jours.


— Oui, je suis d’accord, ça ne marche pas, et nous
arrivons justement au point que je souhaite évoquer aujourd’hui avec vous.


Cynthia ne put s’empêcher de demander :


— Tu ne vas quand même pas accepter de mettre en place
une démocratie ?


David haussa les épaules :


— Winston Churchill a dit : « La démocratie
est le pire des régimes mais on n’a pas trouvé mieux ».


Le visage de Cynthia devint écarlate, elle allait répondre
avec véhémence, mais Élisabeth la coupa dans son élan :


— Je suis consciente que ce que je demande aux colons
est contraire à leur nature. Je sais aussi que sur Terre, tous les systèmes
communistes ont échoué.


— Oui, insista David, c’est exactement cela, ils sont
contre nature. Actuellement, notre société ne tient que parce que les gens sont
terrorisés par la police de Fondation. Mais c’est une situation
artificielle et nous risquons à tout moment une révolution.


La Commandant intervint :


— Ne t’inquiète pas, je te rappelle qu’avec le système
de conscription mis en place, chaque cité fournissant 40 hommes pour une
année, nous disposons en permanence d’un contingent de 20.000 policiers,
encadrés par des officiers fidèles au régime. Aucune cité n’entrera en
rébellion. Les Maires savent que nous interviendrons immédiatement, comme nous
l’avons fait, à l’époque, à Rivage.


— OK, mais si ça arrivait, dit Félicité, si une cité
faisait sécession, on risquerait un bain de sang non ?


— Et alors ? répondit la Commandant d’un ton
indifférent, comme s’il s’agissait d’une conséquence sans aucune importance.


Personne ne répondit, avec la Commandant, c’était inutile,
même David ne s’y essayait plus, mais tous les visages exprimaient une
désapprobation ostensible.


Élisabeth conserva une attitude neutre et elle reprit la
parole :


— OK, nous savons tout cela. Qu’une cité se rebelle a
été ma crainte pendant presque neuf ans. Mais cela ne s’est pas produit, sans
doute, comme le dit la Commandant, parce que notre intervention à Rivage
est restée gravée dans tous les esprits. Mais ce n’est pas le débat que j’entends
mener ce soir et je voudrais avancer.


Chacun des participants sembla soudain retrouver son calme.
Le contrôle de la colonie par la force, pour ne pas dire la terreur, était un
sujet délicat qui divisait le groupe de réflexion de Fondation.


Élisabeth continua :


— On a supprimé les empires financiers, on a aussi
supprimé l’argent liquide, ce qui permet de lutter efficacement contre la
délinquance à tous les niveaux.


David soupira et ne put s’empêcher d’intervenir à nouveau :


— En tant que juge, tu comprends bien que je suis
parfaitement d’accord avec cette dernière mesure qui limite considérablement la
délinquance, mais ce soir, je me fais l’avocat du diable : la suppression
de l’argent liquide dérange une majorité de gens qui considèrent que l’état
peut désormais les espionner à travers leurs dépenses. Ils n’ont plus de
liberté.


— Je sais, dit Élisabeth, nous avons obtenu plus de
sécurité, mais c’est au détriment de la liberté. Je comprends. On connaît bien
ce que l’on nous reproche. Nous avons, dans un souci de simplification,
supprimé les langues autres que l’anglais et beaucoup considèrent que cette
mesure a considérablement amputé notre patrimoine culturel. Pourtant, elle a
simplifié la vie de tout le monde. Il faut aussi regarder nos réussites
incontestées : tous nos moteurs fonctionnent à l’hydrogène, nous n’avons
construit aucun moteur à explosion polluant. L’industrie des plastiques a
disparu avec tout ce qui touchait au pétrole. Plus de produits imputrescibles
comme le polystyrène. Notre impact sur la nature est à peine plus prononcé que
celui des animaux sauvages. Pas d’élevage, nous avons pu, grâce à la politique
des cantines obligatoires, imposer une diminution de la part de viande dans les
repas et les troupeaux sauvages de dinos fournissent, sans souci, ce dont nous
avons besoin. Simplement, nous avons nous-mêmes remplacé, dans la chaîne
alimentaire, les carnassiers de Terra que nous éliminons
systématiquement.


— Mais c’est le meilleur des mondes ! ironisa
Aiha.


Élisabeth sourit :


— Tant mieux si tu le penses vraiment.


Aiha haussa les épaules en souriant. Élisabeth ne s’en
formalisa pas, elle reprit :


— Bon, voilà, j’ai fait un bilan rapide, il y aurait
bien d’autres choses à dire, notamment en ce qui concerne la politique
industrielle et la recherche, mais pas ce soir.


Cynthia intervint :


— Dans ce domaine, tu es consciente que nous sommes
très en retard sur la Terre.


— Oui, je sais, dit Élisabeth en accompagnant ses mots
d’un geste évasif de la main. C’était inéluctable. Nous sommes en retard, mais
on ne peut pas dire que nous ayons terriblement régressé.


Elle respira profondément avant de continuer :


— Nous avons, dans d’autres domaines brillamment
avancé. C’est notamment le cas en ce qui concerne la découverte de l’existence
de peuples immensément plus avancés que nous. Certes, pour le moment, ils nous
ignorent totalement, à l’instar de l’Alliance des Peuples Sages, mais bon, on
nous laisse développer tranquillement notre colonie sur Terra et c’est l’essentiel.
Les vaisseaux étoiles ne sont jamais revenus après leur intervention contre le
rocher. Nous avons toujours, en orbite, un vaisseau alien, pour assurer l’exploitation
du serpentin de verre qui surveille le développement de Fondation, et
peut-être de la colonie, mais nous n’avons jamais reçu d’informations à ce
sujet sauf de Bohoom à l’époque. C’est lui qui nous a éclairés sur la raison d’être
du serpentin de verre. Bohoom continue à venir me voir de temps en temps. Il
prétend ne plus avoir de contacts avec son peuple d’origine. Il a choisi de
nous soutenir, et ce n’est pas du goût des Orgooms dits civilisés. Pour ma
part, je considère que Bohoom est vraiment l’Alien qui nous a toujours
soutenus, conseillés et aidés. Je le considère comme faisant partie de la
famille.


— Et les super-humains dans tout cela ? demanda
David.


— Oui, bien sûr, les super-humains et leur
représentant unique : Kochu. Nous fournissons à l’entreprise de ce dernier
200 tonnes de différentes céréales, de viande et de poissons tous les
mois, en échange de l’utilisation d’un télé-porteur de 20m3 qui nous
relie à l’Esperanza 64. Ce télé-porteur nous a permis de faire
descendre tous les colons sur Terra, mais il n’a plus aucune utilité
aujourd’hui.


— Mais nous continuons quand même à fournir 200 tonnes
de bouffe à ce bandit ! dit Roby d’un ton agacé.


— Oui, confirma Élisabeth, car il faut garder de
bonnes relations avec les super-humains.


— OK, et on va continuer longtemps à se faire
exploiter ?


— Ne t’inquiète pas, les choses suivent leur cours. Il
était important de conserver des bonnes relations, mais maintenant, nous allons
intervenir.


— Je n’aime pas ce Kochu, dit Madeleine.


La plupart des participants à la réunion acquiescèrent.


— Je ne l’aime pas non plus, dit Élisabeth, en plus,
malgré ses promesses lorsque nous avons signé le contrat commercial, il ne nous
a jamais fait visiter Accrobian, le complexe spatial qui abrite son
peuple.


— Il a quand même fait en sorte que plus aucun
super-humain ne vienne nous importuner sur Terra, remarqua Cynthia.


— Hum… sans doute parce qu’il veut conserver son
exclusivité avec nous.


— Ah oui, évidemment… répondit la biologiste d’un ton
amer, c’est parfaitement intéressé, mais ça nous arrange quand même.


Élisabeth sourit avec philosophie :


— Tout ce que fait Kochu est intéressé, dit-elle, n’oublions
pas qu’il fait partie du gouvernement d’Accrobian C’est un politicien,
habitué à défendre les intérêts de son peuple.


— Et surtout les siens.


— Oui, bien sûr, concéda Élisabeth d’un ton agacé,
mais il est bien inutile de juger. Kochu a ses défauts, il a aussi son intérêt
et il reste, à mes yeux, un personnage absolument incontournable.


— Bah, insista Cynthia, après tout, tant que je ne
suis pas obligée de travailler avec lui…


Élisabeth se contenta de hausser les épaules. Elle continua :


— Voilà. La toute dernière information qu’il me faut
vous donner est que le groupe qui étudie le télé-porteur dont nous disposons à
considérablement progressé ces deux dernières années et même si nous ne
comprenons pas encore les principes de cette machine, nous pensons pouvoir
prochainement la reproduire.


— Hein ? Fit Roby avec surprise, mais on saura la
programmer ?


— On fera des essais. On a tout notre temps pour
apprendre. Ne t’inquiète pas, on ne te demandera pas de servir de cobaye pour
des essais dans l’urgence. Je vous donne cette information car si nous
réussissons un jour à maîtriser cette technologie, ce sera une révolution. La
téléportation changera le visage de la planète.


Roby n’insista pas. Comme tout le monde dans la salle, il
attendait surtout de voir où Élisabeth voulait en venir. Cette dernière sourit.
Elle resta quelques instants silencieuse. Elle aurait pu conclure son discours
en précisant que jamais elle n’avait été aussi lasse de diriger la colonie.
Elle n’avait jamais voulu assumer une telle tâche. C’était la Commandant qui, à
l’époque, lui avait imposé cette fonction. Elle avait accepté et guidée par les
circonstances plus que par une philosophie quelconque, avait donné à leur
colonie une orientation bien différente de celle à laquelle la majorité des
gens aspiraient. Elle ne cherchait pas à se voiler la face, la colonie
ressemblait aujourd’hui à une cocotte-minute dont la soupape de sécurité a
cessé de fonctionner, et qui peut exploser d’un moment à l’autre. Alors, bien
sûr, la Commandant ne fléchirait pas, elle engagerait la force d’intervention
et massacrerait sans pitié les éventuels opposants, mais ce n’était pas du tout
ce à quoi Élisabeth voulait arriver. En plus, elle savait bien que Nil, de par
son immense expérience et ses qualités exceptionnelles de nettoyeur, occupait
encore un poste important dans la force d’intervention. En cas de conflit, il
serait engagé en première ligne. Perdre Nil était inconcevable aux yeux d’Élisabeth,
elle ne le supporterait pas, pas plus que s’il arrivait malheur à leur fils,
Énis. Ces deux êtres comptaient plus à ses yeux que l’avenir de l’humanité.
Elle ressentait d’ailleurs une certaine terreur en songeant que depuis tant d’années,
elle leur faisait courir des risques pour défendre une philosophie à laquelle
si peu de monde adhérait. Alors bien entendu, la Commandant veillait avec son
service de renseignement et la garde rapprochée qu’elle avait réussi à lui
imposer, mais on n’était jamais à l’abri d’un attentat. Élisabeth sourit
amèrement en songeant que ce qui décourageait sans doute le plus une action
violente de ses opposants était le fait que, s’il lui arrivait malheur, c’était
la Commandant qui prendrait immédiatement le pouvoir. Chacun savait
pertinemment qu’alors, cette dernière dissoudrait immédiatement le conseil des
cités et qu’elle imposerait une dictature beaucoup plus dure que celle qui
régnait actuellement.


Roby toussa, ramenant Élisabeth à la réalité.


— Oh, excusez-moi, dit-elle, je crois que je me suis
laissée aller à méditer.


— Bah, fit Madeleine, prends tout ton temps, on n’a
pas fait tout ce chemin ensemble pour te reprocher aujourd’hui de réfléchir
avant de prendre une décision importante.


Élisabeth sourit, tous ceux qui étaient présents dans la
salle la connaissaient depuis si longtemps ! Ils savaient décoder la
moindre expression de son visage, le moindre changement dans sa façon de s’exprimer.
Tous attendaient patiemment de connaître la suite des événements, ils savaient
qu’elle allait faire bouger les choses. Elle décida de se lancer, avec l’impression,
angoissante, de plonger depuis le sommet d’une falaise dans une eau dont elle
ne connaissait pas la profondeur.


— Le système mis en place sur Terra est, je
pense, ce qui peut permettre à l’humanité de progresser, de s’extraire du monde
animal, de lutter contre des pulsions de survie qui n’ont plus lieu d’être
aujourd’hui. Il n’est donc pas question d’y renoncer.


Dans la salle, personne ne parla, mais les visages se
firent soudain plus attentifs. Élisabeth continua :


— Mais nous sommes rattrapés par la réalité humaine,
et il faut réagir avant de voir la colonie sombrer dans la violence. J’ai
beaucoup étudié la situation et je vais maintenant vous livrer le résultat de
mes réflexions.


Jamais peut-être le silence n’avait été aussi parfait dans
la salle de réunion de la Mairie de Fondation. Un instant, il rappela à
Élisabeth la terrible période où les Aliens du Rocher les attaquaient, quand
ils attendaient de connaître le nombre de victimes de l’épidémie du jour
précédent, espérant désespérément qu’il soit en diminution. Elle chassa cette
terrible image de sa tête et reprit :


— Je n’ai pas peur de dire que le système mis en place
est à tendance communiste, même si nous avons gardé le principe de la libre
entreprise. Tout individu peut créer son activité du moment qu’elle est
approuvée par la Mairie. Il peut alors gagner plus d’argent que les autres si c’est
son objectif. Je me suis donc demandée pourquoi tous les systèmes plus ou moins
similaires, mis en place sur Terre, avaient échoué et il m’est apparu évident
que le souci était qu’on cherchait toujours à les imposer à un pays. Or, dans
un pays, on ne peut rien y faire, vous avez ceux qui sont pour, et ceux,
majoritaires, qui sont contre. Encore une fois, il ne faut pas chercher à
porter un jugement, mais juste effectuer un constat. J’ai lu, dans les archives
de l’Esperanza 64, que lorsque des régimes étiquetés communistes
adoptaient le modèle capitaliste, la majorité des gens accueillaient avec
enthousiasme la possibilité de faire fortune, ou du moins d’améliorer leurs
conditions de vie et de s’élever au-dessus des autres. Il s’ensuivait un boom
économique avec les effets positifs, comme l’abondance de biens de
consommation, mais aussi les dérives que nous connaissons et que nous voulons
éviter. Mais ce qui est important, c’est de noter qu’un certain nombre d’individus
regrettaient malgré tout l’ancien système. Il ne se retrouvaient pas dans le
système capitaliste qui leur était imposé par la majorité. Ma première
conclusion fut la suivante : pourquoi imposer un système plutôt qu’un
autre en sachant qu’il y aura toujours des mécontents ? Regroupons les
gens qui adhèrent au système actuellement instauré sur Terra dans des
cités et laissons les autres cités changer de système.


— Mais, intervint Cynthia, ça veut dire que tu
renonces à tes principes écologiques. Car ces cités, qui reprendront inévitablement
le modèle terrien puisqu’il est conforme au désir de la majorité, vont
construire des routes, produire des voitures avec probablement des moteurs
électriques voire même à explosion. On va aller vers le moindre coût au
détriment du gaspillage des ressources, de la pollution…


— Oui, je sais…


— On va assister à un retour en force de l’individualisme,
sous couvert de liberté, les gens voudront plus que les autres…


— ça existe déjà plus ou moins.


— C’est atténué parce qu’il n’y a finalement pas
encore tellement d’occasions de dépenser l’argent que l’on accumule.


— Oui, je sais…


— Ce sera le retour des empires fonciers et
financiers, de la spéculation, de tout ce qui tourne autour du Dieu argent. Les
métiers que tu qualifies d’inutiles, d’improductifs, comme la comptabilité, la
banque, l’assurance, la justice, vont réapparaître. Les jeux de hasard aussi.


— Si c’est ce que la majorité des gens veulent.


— Remarque, on retrouvera le sport professionnel, fit
remarquer Roby qui, sur Terre, était un grand fan de foot.


— Oui, vous retrouverez tout ce dont je vous ai
privés.


— Ce sera donc un échec total pour toi non ? dit
Madeleine avec gravité. Tout ce travail pour rien !


La Commandant intervint :


— Tu n’as pas peur que cette scission entre des cités
à régime capitaliste et celles qui conserveront le système actuel ne provoque
des tensions ? N’aboutisse à une guerre. Et il n’y a pas que ça,
actuellement, c’est Fondation qui décide, par exemple, quelle cité peut
exploiter un gisement de fer. Qui décidera à l’avenir ?


— Bah, dit Élisabeth, les cités à régime capitaliste
pourront être unies sous l’autorité d’un gouvernement unique, ce n’est pas un
souci, par contre, il est vrai que la planète subira les mêmes dérives que nous
avons connues sur Terre, et ce n’est pas du tout ce à quoi je veux aboutir.


— Mais… dit Cynthia, tu ne pourras plus rien y faire,
c’est donc sans solution…


Élisabeth sourit :


— Oh si, il y a une solution, qui résout ce problème,
mais elle a aussi ses inconvénients.


Tout le monde se tut. Après un silence de quelques secondes
seulement, mais qui parut interminable, Cynthia demanda :


— Quelle est cette solution ?


Élisabeth respira profondément avant de se lancer. Elle
savait que c’était un moment déterminant.


— Actuellement, expliqua-t-elle, la porte de saut ne
sert plus à rien. J’ai donc l’intention de demander à Kochu de la reprogrammer
à destination d’une planète habitable où nous pourrons nous installer avec tous
ceux qui se sentent bien sous le régime actuel.


Le silence se fit. Personne ne s’attendait à une telle
proposition, et chacun s’efforçait d’en analyser les conséquences. Roby fut le
premier à réagir :


— Attends un peu, mais ça veut dire qu’il faudra tout
recommencer à zéro ailleurs ?


— Pas vraiment à zéro puisqu’on pourra emmener des
machines, des matériaux, tout ce dont on a besoin. Mais il est vrai qu’il
faudra reconstruire les bâtiments et toute l’infrastructure industrielle…


— Les voies ferrées, la piste des navettes… dit Roby


— L’hôpital… ajouta Madeleine d’un air effaré.


— Nous ne sommes plus des jeunes, renchérit Félicité,
tu te rends compte de ce que tu proposes ?


— Oui, bien entendu. Et je suis consciente que très
peu de monde s’engagera dans l’aventure, mais c’est la seule solution viable
qui m’est apparue. Nous avons rempli notre mission qui consistait à coloniser
une planète pour nos passagers. Maintenant, nous cherchons à mettre en place
une civilisation différente de celle que nous avons connue.


— Mais c’est une toute autre mission ça ! Dit
Aiha.


— Oui, je sais, mais, sous couvert d’optimiser les
ressources pour développer la colonie, c’est pourtant bien ce projet auquel je
me suis attaquée. Supprimer les activités inutiles, rendre les gens plus
solidaires, casser le modèle individualiste que nous avons tous connu sur
Terre. Détruire le pouvoir de l’argent, diminuer l’attrait qu’il exerce sur les
gens.


— Tout recommencer ! reprit Aiha d’un ton affolé,
mais pourquoi ne pas plutôt envoyer sur une autre planète ceux qui ne veulent
pas du système actuel ?


— Il faut bien que quelqu’un se dévoue, dit Élisabeth,
et je ne compte pas vraiment sur ceux qui aspirent à plus de liberté, à plus de
confort, pour une telle aventure.


— Mais, tu es consciente des conséquences d’une telle
scission ? Dit Madeleine. Imagine qu’une femme veuille te suivre, mais pas
son compagnon.


— Oui, évidemment, j’y ai songé, mais c’est un
inconvénient incontournable. Le même d’ailleurs, que lors du projet Exodus sur
Terre, quand une personne était choisie au hasard et que ses proches devaient choisir
s’ils allaient ou non la suivre. Les groupes ont, depuis l’origine de l’humanité,
constitué une force incontestable, mais aussi un terrible handicap. Le couple
devra donc faire un choix en sachant qu’il lui sera toujours possible de
revenir en arrière et de retourner sur Terra, ou inversement.


La Commandant intervint :


— Ouah là, attention, il me semble bien difficile de
maintenir une communication entre les deux mondes sans un contrôle très strict.


— Oh, dit Élisabeth en souriant, si vous venez avec
nous, je vous fais confiance, Commandant, pour gérer ce genre de problème.


La Commandant sourit, ce qui était tellement rare :


— Pour moi, déménager les gens favorables au régime
actuel sur une nouvelle planète constituerait un formidable bol d’oxygène. Tout
mon travail en serait fabuleusement simplifié.


Cynthia intervint :


— Bon, tout cela est bien joli, mais tu as l’accord de
Kochu ?


— Je le vois demain matin. Il sait bien que nous n’avons
plus besoin du télé-porteur et que notre accord commercial est de fait caduc.


— Le télé-porteur nous permet quand même de rallier
aisément l’Esperanza 64 en orbite.


— Bah, tu sais bien que notre NAV-3 peut le remplacer.


— Oui, intervint Roby, mais il ne l’a fait que trois
fois et je te rappelle que sa capacité de transport n’est que de six personnes,
pilotes compris. On a renoncé depuis longtemps à fabriquer des navettes
lourdes, et celles qui nous restent sur l’Esperanza 64 ne sont plus
en mesure de voler.


— Kochu ne sait pas tout cela. Lui, la seule chose qui
l’intéresse, c’est de continuer à recevoir ses 200 tonnes de bouffe tous
les mois.


Roby hocha la tête, sans rien répondre.


Cynthia prit la parole :


— Pour ma part, je viendrai sur la nouvelle planète
avec toi, c’est certain, mais je suppose que tu es consciente que nous allons
nécessairement régresser encore sur le plan scientifique et technologique.


— Oui, dit Élisabeth sans commenter. Elle était
tellement contente que Cynthia soit du voyage !


— Il fut une époque où ne pas voir notre colonie
dégénérer était ton souci principal.


— Oui, c’est vrai, mais il est des enjeux plus
importants. Nous avons l’éternité pour retrouver un niveau scientifique et
technologique satisfaisant. Aujourd’hui, le vrai défi, c’est de créer une
société différente afin de ne pas retomber dans les dérives qui se sont
produites sur Terre et qui ne manqueront pas de se produire sur Terra
après notre départ.


La Commandant déclara à son tour qu’elle partirait, puis ce
fut au tour de Madeleine de dire, d’un ton hésitant, qu’elle viendrait sûrement
elle aussi.


Roby, qui semblait beaucoup plus sceptique quant aux
réussites d’un tel projet, demanda :


— Tu nous annonces ça, mais comme disait Cynthia tout
à l’heure, tu n’as pas encore l’accord de Kochu. Ce n’est pas un peu précipité ?


Élisabeth sourit :


— Je n’avais pas prévu de vous l’annoncer aujourd’hui,
mais comme vous étiez tous là, j’ai cru le moment bien choisi. Encore une fois,
tu peux me faire confiance, je suis certaine que Kochu acceptera. Demain, après
l’avoir rencontré, je vous enverrai à tous un SMS pour vous le confirmer.


Rémy intervint :


— J’ai bien peur que peu d’habitants de Valor
acceptent de partir.


— Comment peux-tu l’affirmer ? demanda Élisabeth.


— Je vois rarement des gens contents du système
actuel. Encore hier, une délégation est venue à la Mairie pour réclamer l’autorisation
de développer le sport professionnel.


— Le foot ? demanda Roby en souriant.


— Oui, ils veulent construire des stades et monter un
championnat inter-cités.


— On a déjà parlé des inconvénients du sport
professionnel et, de manière générale, du sport de haut-niveau. Il est hors de
question de replonger. Nos jeunes organisent des matchs de foot dans chaque
cité, que les gens se plaisent à regarder, et peut-être qu’un jour, je donnerai
mon accord pour des compétitions inter-cités, mais tout cela restera amateur.
Il est hors de question de mélanger argent et sport.


Un silence gêné s’installa que rompit finalement Félicité :


— Je viendrai aussi, dit-elle, mais je me demande si
nous serons assez nombreux pour recommencer à zéro sans dégénérer aussi sur le
plan génétique. Il faudrait que nous soyons combien, pour éviter les soucis de
consanguinité ?


— Un million au minimum, déclara Cynthia.


— Oh… c’est beaucoup !


— Oui, c’est vrai. Il faut donc qu’une personne sur quinze
suive et il est clair que ce n’est pas gagné d’avance.


Félicité se tourna vers Élisabeth :


— Tu as une idée du nombre de gens qui viendront ?


La Directrice de la colonie haussa les épaules :


— Non, pas la moindre. Mais on verra.


— C’est quand même important, insista Félicité.


— Oui, je sais. Je n’avais pas pensé aux soucis de
consanguinité et dans ma tête, je me disais que si le projet ne rassemblait pas
plus de, disons 200.000 personnes, il faudrait y renoncer.


— Et si tu renonces, que se passera-t-il sur Terra ?


— On ne peut pas continuer ainsi, avec cette pression
qui monte sans cesse. Le conseil des cités est en train de prendre de plus en
plus d’importance aux yeux de tous. Si demain il décide de me déclarer
illégitime et de prendre le pouvoir, en élisant un nouveau président, je pense
que personne ne réagira dans la colonie.


— Si, moi, intervint la Commandant. Je ferai
immédiatement arrêter tous les Maires du conseil.


Élisabeth sourit. Elle ne pouvait s’empêcher d’apprécier le
soutien inconditionnel de la Commandant, mais elle expliqua :


— Non, je ne peux pas cautionner un tel agissement
Commandant. Si un tel événement devait se produire, je me retirerais alors,
point final. Je laisserais s’installer un régime démocratique, sur le modèle de
celui que nous avions sur Terre, tout simplement parce que c’est ce que la
majorité des gens veulent. Depuis des années, nous expérimentons un mode de vie
différent, censé séduire le plus grand nombre, mais ça ne marche pas. Comme
disent les Maires les plus virulents, et même certains d’entre vous, c’est un
système contre nature.


La Commandant ne répondit pas, mais Élisabeth vit sur son
visage qu’elle ne l’avait certainement pas convaincue. Raison de plus pour agir
vite. Si une confrontation devait avoir lieu au conseil des Maires, la réaction
de la Commandant serait imprévisible, mais probablement violente.


Félicité, qui n’avait pas vraiment conscience du problème,
demanda :


— Mais qu’est-ce que tu deviendras toi ?


Élisabeth sourit. Félicité avait toujours eu de la
compassion pour les autres, c’était dans son caractère.


— Personnellement, je me dégagerai alors de toute
responsabilité au sein de la colonie, répondit-elle.


— Tu te trouveras un boulot ? demanda Aiha sur un
ton un tantinet ironique.


— Oui, je me dépêcherai d’en trouver un avant que la
hausse de la rentabilité qui suivra le changement de régime entraîne la
réapparition du chômage. Aujourd’hui, tout le monde a un travail, c’est un des
piliers de notre société, mais demain, si ce sont les lois du marché qui
décident, ce sera une autre affaire.


— Tu n’es pas très optimiste.


— Non, dit Élisabeth, tu sais, c’est un système que l’on
connaît bien et on a vu où il nous a menés sur Terre. Ceci dit, nous sommes en
train de dériver là car je garde espoir que nous serons assez nombreux pour
recommencer ailleurs.


— 200.000 personnes, enfants compris, et on se lance ?


— Oui, on essayera, en comptant sur Cynthia et ses
équipes pour régler les soucis d’ordre génétique.


— Oh, tu m’en demandes beaucoup là, en plus, les
équipes de recherche risquent de se réduire comme peau de chagrin après le
déménagement, dit la biologiste.


David intervint :


— Je pense que je te suivrai moi aussi, mais je
voudrais savoir ce qu’il adviendra des enfants qui viendront sur la nouvelle
colonie parce qu’ils n’auront pas d’autre choix que de suivre leurs parents
mais qui, plus tard, après leur majorité, souhaiteront une société de type
capitaliste, comme celle qui va s’instaurer sur Terra.


— On les renverra sur Terra, dit spontanément
Élisabeth.


— Tu te rends compte qu’alors, ils voudront aussi
revenir sur la nouvelle planète, ne serait-ce que pour revoir leur famille. Il
n’y aura donc pas vraiment séparation entre les deux mondes. Et il n’y a pas
que le cas des jeunes enfants, des colons sur Terra voudront peut-être,
avec un certain retard, te suivre. Tu les accepteras ?


— Oui… Je suppose.


La Commandant intervint :


— Comme je l’ai fait remarquer tout à l’heure, ce n’est
pas si simple. Plus j’y pense, plus je me dis que si on veut éviter les
problèmes, les deux planètes ne doivent plus avoir aucun échange après notre
départ.


— Comment cela ? dit David d’un ton agacé.


La Commandant lança un regard froid au juge de Fondation,
puis elle expliqua :


— Vous savez tous ce qu’a été la guerre froide sur
Terre après la deuxième guerre mondiale. Dès que l’on crée deux groupes, le
conflit s’installe, c’est incontournable. Mais il n’y a pas que cela. Si nous
acceptons des gens de Terra après la séparation, il faut avoir
conscience que ce seront des déçus du nouveau régime. Probablement des gens qui
n’auront pas réussi à s’élever dans la nouvelle société autant qu’ils l’auraient
voulu, par manque de compétence, ou par manque de travail. Ce seront donc tout
sauf des éléments de valeur. On risque aussi de recevoir tous les gens dont le
nouveau gouvernement sur Terra voudra se séparer. Il leur donnera le
choix entre la prison ou émigrer chez nous.


— C’est une vision bien pessimiste ! Intervint
David


— Oh non, dit la Commandant, c’est plutôt une vision
réaliste. Et ce n’est pas tout, une communication permettra à des espions,
voire même des saboteurs, de venir agir chez nous.


— Mais pourquoi viendraient-ils nous ennuyer, c’est
ridicule ! S’exclama David.


La Commandant conserva un ton neutre :


— Les responsables de Terra chercheront
inévitablement à déstabiliser la nouvelle colonie pour diminuer l’attrait
éventuel qu’elle pourrait exercer sur leurs administrés.


David allait répondre, mais Élisabeth le coupa :


— C’est vrai, David, que je n’avais pas pensé à tout
ça, et je me rends compte, maintenant, que c’est loin d’être un détail. En y
réfléchissant, il me semble que, dans un premier temps, j’annoncerai une
scission totale entre les deux mondes. De cette façon, les gens seront vraiment
obligés de faire un choix sincère. Ils ne pourront pas se dire : voyons ce
que m’apporte le nouveau système sur Terra et si ça ne me convient pas,
j’émigrerai sur la nouvelle planète. Si on doit recommencer, il faut le faire
avec une population consciente des enjeux et concernée, pas avec des
opportunistes qui un jour ou l’autre remettront notre politique en cause. On ne
va pas recommencer à déménager encore et encore.


David insista :


— Ce déménagement risque alors de ne faire que
reporter le problème. Nous aurons des déçus qui nous demanderont de retourner
sur Terra. Nous aurons des jeunes qui, même s’ils n’auront connu que
notre régime, aspireront à un système où ils peuvent s’épanouir, se hisser
au-dessus des autres. C’est humain…


Élisabeth soupira :


— Rien n’est parfait, et il est effectivement probable
que le problème que tu évoques se posera un jour ou l’autre. Nous le
résoudrons, nous trouverons le moyen de permettre à tous de s’épanouir. Mais
pour le moment, je persiste à considérer que, dans un premier temps on doit
annoncer une séparation totale des deux mondes.


Aiha demanda :


— Tu dirigeras la nouvelle colonie ?


Élisabeth sourit. Elle savait que quelqu’un allait poser
cette question, mais elle ne s’attendait pas à ce que ce soit Aiha. Elle s’était
plutôt imaginée que David s’en chargerait.


— Non. Nous élirons démocratiquement une personne pour
un mandat de cinq ans par exemple.


— Mais, cette personne risque d’effectuer beaucoup de
changements, intervint Madeleine.


— Je ne crois pas non. J’ai passé beaucoup de temps,
tout au long de ces années, à rédiger un document d’une vingtaine de pages
seulement où sont fixées les règles et principes à respecter au sein de la
colonie. Le nouveau dirigeant devra, au moment de son investiture, s’engager à
ne jamais contourner ces règles, faute de quoi il perdra toute légitimité.


— Un livre de lois ? dit David, mais c’est
contraire aux principes qui nous guident.


Élisabeth rit de bon cœur :


— Oui, je suis bien d’accord avec toi, c’est contraire
au principe de bon sens et de simplification qui me sont chers mais là, je ne
voyais pas d’autre solution.


— On l’appellera le « code de développement » ?


— Pourquoi pas ? répondit Élisabeth, peu importe
le nom, ce qui compte, c’est que les principes de notre société y figureront et
que cela empêchera toute dérive. Et puis, ce ne sont pour le moment qu’une
vingtaine de pages que je compte bien réduire encore. Probablement qu’au final,
dix pages suffiront. Ça n’a donc rien à voir avec les textes de lois qui
existaient sur Terre. On n’enfreint pas tant que ça le principe de
simplification qui m’est si cher.


David sourit :


— Bon, au moins, ce sera clair pour tout le monde. La
nouvelle colonie obéira aux mêmes principes que ceux que nous connaissons
actuellement sur Terra.


— C’est logique, dit Madeleine, si on part, c’est pour
préserver le système mis en place, pas pour imiter ce qui va se produire sur Terra.


Tout le monde acquiesça.


— Il est essentiel, insista Élisabeth, que les gens,
qui vont tous devoir choisir, comprennent bien que la nouvelle colonie sera
conforme à ce qu’ils expérimentent ici sur Terra depuis des années.


— Avec en moins les déçus du système, fit remarquer la
Commandant.


— Oui, tout à fait.


La réunion prit soudain une tournure à la fois plus
détendue et plus passionnée. On retrouvait un peu l’ambiance des premières
années de la colonie.


Pendant une bonne heure, chacun commenta l’aspect pratique
du projet. Déjà, il apparaissait évident que les obstacles étaient innombrables
et de taille. Tous les aspects du problème furent abordés : l’organisation
du vote en utilisant les terminaux bancaires, l’envoi d’équipes d’exploration
sur la nouvelle planète, le démontage des usines et installations à transférer,
l’étalement dans le temps du déménagement. À l’évidence, le télé-porteur actuel
n’avait pas une taille suffisante. Élisabeth se rappelait qu’à l’époque, Kochu
avait prétendu qu’il n’était pas possible de prêter un télé-porteur de taille
supérieure, mais des solutions existaient peut-être sur du court-terme.


Finalement, beaucoup de discussions durent être reportées à
plus tard parce qu’il leur manquait une donnée essentielle, à savoir combien de
gens allaient partir.


Vers la fin, Aiha, qui avait envie de retrouver ses
enfants, fit remarquer que, à lire l’Horizon, le journal de Fondation,
qui avait assez nettement basculé dans l’opposition, tout le monde se plaignait
du système actuel. Si finalement personne ne se portait volontaire pour partir,
il était bien inutile de se casser la tête pour trouver des solutions aujourd’hui.
Cette remarque jeta un doute dans l’assistance et tout le monde se désintéressa
progressivement du problème.


C’est le moment que choisit David pour poser la question
que tout le monde attendait, non sans une certaine appréhension, à savoir qui
exactement du groupe de réflexion viendrait et qui resterait sur Terra.


On fit un tour de table et, à la surprise générale, tout le
monde, sans exception, accepta le nouveau défi. Cependant, certains le firent
du bout des lèvres et à l’évidence, personne ne sembla vraiment enthousiasmé.
Aiha hésita longuement avant d’accepter de partir, et ceci sous réserve que son
compagnon approuve lui aussi. Comme tous les autres, à la veille de la
cinquantaine, elle ne savait plus trop si elle était en mesure de participer
activement à un tel projet. Il allait falloir reconstruire chaque bâtiment,
remonter chaque usine, vivre sans doute dans des conditions précaires, du moins
au début, mettre une terre sauvage en culture et surtout, redécouvrir une
planète qui serait peut-être encore moins accueillante que Terra. Tout
cela était plutôt du ressort de jeunes gens enthousiastes, comme ils l’avaient
tous été, quinze mille ans auparavant, lors du départ de l’Esperanza 64.


Ils se séparèrent sans prendre le temps d’aborder les
autres sujets au programme du conseil des cités le lendemain. De toutes façons,
se dit Élisabeth, si elle annonçait demain son projet au conseil, nul doute que
tous les autres sujets de discussions seraient mis de côté.


Alors qu’elle se retrouvait seule dans la salle de réunion,
la Directrice de la colonie prit le temps de faire le point. Elle était, bien
sûr, contente d’avoir obtenu le soutien de l’ensemble des membres du groupe de
réflexion, mais à vrai dire, ce succès n’avait, à ses yeux, qu’une valeur toute
relative, car elle devait maintenant exposer son projet à celui qui comptait le
plus au monde : son compagnon, Nil. Si le nettoyeur n’adhérait pas au
projet, elle se retrouverait dans une impasse totale. Elle avait peur de la
réaction de Nil et c’était sans aucun doute la raison pour laquelle elle
prenait tout son temps ce soir alors qu’elle mourait d’envie de retrouver son
fils, Énis. Elle se rendit soudain compte qu’elle avait beaucoup plus peur de
la réaction de Nil que de celle des membres du groupe de réflexion ou même
celle des Maires du conseil. Elle savait que son compagnon l’avait toujours
soutenue, et il était très probable qu’il ne la lâcherait pas cette fois non
plus, mais si elle sentait que le cœur n’y était pas, nul doute qu’elle
perdrait toute envie d’aller au bout du projet, et probablement même qu’elle y
renoncerait. Évidemment, elle ne se voyait pas trop annonçant au groupe de
réflexion de Fondation que finalement, elle laissait tomber, mais pour
Nil, elle le ferait.


Élisabeth perdit encore quelques minutes à essayer
vainement de jeter un coup d’œil aux différents dossiers qui attendaient sur
son bureau. Elle comprit finalement qu’elle était bien trop angoissée pour
travailler. Alors, elle se leva et, d’un pas alerte, elle sortit du bureau. Ses
deux gardes du corps lui emboîtèrent le pas, l’un d’entre eux appelant immédiatement
par téléphone le commissariat pour annoncer qu’ils se mettaient en mouvement.


Ils sortirent de la Mairie et Élisabeth enfourcha son vélo.
Curieusement, maintenant qu’elle s’était décidée à quitter le bureau, son
angoisse semblait avoir disparu. En fait, elle revint, plus vivace que jamais,
dès qu’elle arriva en vue de l’immeuble du commissariat où se trouvait leur
appartement. Il faisait beau et de nombreux enfants jouaient dehors. Élisabeth,
tellement stressée, faillit passer à côté d’Énis sans le voir, mais ce dernier
l’appela :


— Maman ?


Élisabeth sursauta, son expression de surprise vite
remplacée par un large sourire.


— Oh, Énis, je ne t’ai pas vue. Je suis impardonnable !


La Directrice de la colonie prit son enfant dans les bras
et elle le serra très fort, d’autant plus fort qu’elle venait d’apercevoir Nil
un peu plus loin, un ballon de foot dans les mains.


— Tu es en train de jouer avec papa ?


— Oui, répondit simplement Énis.


Le jeune garçon parlait peu, comme son père, mais il était
affectueux, très éveillé et il adorait se promener dans la nature. Mon « futur
explorateur » disait souvent Élisabeth. Elle le reposa sur l’herbe, le
prit par la main et se dirigea vers Nil. Ce dernier sourit :


— Il me tardait que tu arrives, dit-il, ton fils et
moi nous mourons de faim.


— Oh, alors, dépêchons-nous d’aller au réfectoire. Ce
soir, j’ai cru comprendre que nous avons au menu une purée de pommes de terre
et de potirons.


Nil hocha la tête :


— Eh bien, j’ai encore plus faim maintenant, et toi
Énis.


— Pareil papa.


Ils prirent tous les trois la direction du réfectoire.


Nil salua les deux gardes du corps qui surveillaient
scrupuleusement les alentours. Le nettoyeur sourit, il connaissait la musique,
à une centaine de mètres se trouvait la façade du commissariat où,
probablement, la Commandant devait les observer depuis la fenêtre de son
bureau. La moindre erreur, le moindre relâchement, et les deux hommes se
retrouveraient le lendemain devant elle pour un sermon inoubliable et une très
probable sanction.


La nuit tombait lorsqu’ils rentrèrent à l’appartement. Le
repas terminé, Énis avait demandé à faire une promenade et ils étaient allés
jusqu’au brise-lames du port pour admirer l’océan. Puis ils avaient flâné sur
les plages.


Après s’être lavé les dents, le jeune garçon embrassa ses
parents et il fila dans sa chambre. Il allait sûrement lire avec sa liseuse
électronique jusqu’à tomber de sommeil. Élisabeth le rejoignit, mais elle ne
resta que quelques secondes dans la chambre, le temps d’un bisou. Elle ressortit
et poussa gentiment Nil jusqu’à leur salle de séjour. Ils s’assirent dans le
canapé, l’un contre l’autre. Élisabeth aurait pu s’asseoir dans le fauteuil, en
face de son compagnon, mais elle préférait cette position qui lui évitait de
croiser le regard de celui qu’elle aimait alors qu’elle se préparait à lui
annoncer ce qu’elle avait l’intention de faire.


Nil se demanda ce qui se passait. Élisabeth n’était à l’évidence
pas dans son état normal. D’ordinaire, elle serait restée quelques minutes dans
la chambre d’Énis, pour s’assurer que le garçon allait bien, et vérifier qu’il
avait fait ses devoirs pour le lendemain. Quelques minutes s’écoulèrent. Sur Terra,
il n’y avait pas de télévision, et il était interdit de regarder des films dans
son appartement, les seuls écrans de cinéma se trouvant dans les réfectoires.
Alors, lorsqu’un couple s’asseyait dans son canapé, c’était en général pour
parler ou se faire des câlins. Mais Élisabeth ne se décidait pas à parler et si
elle avait eu envie de faire l’amour, elle l’aurait déjà embrassé depuis
longtemps. Non, il s’était passé, ou il allait se passer quelque chose, et elle
ne savait pas comment l’expliquer.


Nil se détendit. Il ne servait à rien de brusquer sa
compagne. Il était bien, là, dans le canapé, contre elle. Il songea à la
journée qui venait de s’écouler. Une journée sans histoire : le matin, il
avait surveillé le va-et-vient des clients de David. Le juge de Fondation
avait enchaîné les rendez-vous et il fallait toujours vérifier que ses
visiteurs étaient sobres, non armés et à priori animés de bonnes intentions. L’après-midi,
il avait patrouillé en compagnie de Brown dans la zone des entrepôts où l’on
avait récemment enregistré quelques vols. Dans la journée, il était peu
probable de surprendre des voleurs, mais la semaine prochaine, ils seraient de
nuit et avec des lunettes à intensification de lumière et des détecteurs de
mouvement, et ils auraient certainement beaucoup plus de chances d’attraper les
coupables. À moins que l’équipe de nuit de cette semaine ne s’en charge. Il s’agissait
sans doute de jeunes à la recherche d’émotions fortes. Il n’y avait pas
vraiment de criminalité organisée à Fondation, l’absence d’argent
liquide rendant bien compliqué ce genre d’activité.


Nil ferma les yeux. Il était sur le point de s’assoupir
lorsque Élisabeth dit :


— Tu crois qu’Énis dort ?


— Ça m’étonnerait. Il lit je pense. Mais il ne nous
entendra pas si tu parles doucement.


Élisabeth tressaillit légèrement.


— Tu sais que j’ai quelque chose à te dire ?


Nil sourit, sa compagne n’imaginait à l’évidence pas à quel
point il la connaissait bien. Un instant, il se remémora leur première
rencontre, dans leur cabine sur l’Esperanza 64. Élisabeth était
alors une jeune femme, passionnée de sciences et bien décidée à fuir tout
rapport avec la gente masculine. En l’apercevant, puis en l’écoutant durant ces
premières minutes, lui, avait tout de suite réalisé qu’il était tombé amoureux
d’elle. Depuis, ses sentiments n’avaient jamais faibli et il éprouvait toujours
un peu d’amusement en constatant que sa compagne craignait toujours de le
décevoir. Sur le plan amoureux, celle qui dirigeait la colonie était restée une
adolescente. Il l’obligea doucement à tourner la tête et, la fixant dans les
yeux, il lui demanda :


— Tu as fait une bêtise ou tu vas en faire une ?


— La deuxième proposition, dit Élisabeth en rougissant
légèrement.


— Ah bon, fit-il d’un ton exagérément rassuré, rien n’est
encore joué alors.


— Hum… je ne sais pas, j’en ai quand même parlé au
groupe de réflexion de Fondation.


— Bah, ce sont tous des amis.


— Des amis… plus ou moins. Disons plutôt qu’ils sont
plus tolérants que les Maires des cités et beaucoup moins nombreux. Mais bon,
Nil, tu te rappelles ce que tu m’as dit après ton intervention à Rivage ?


— Oui, bien sûr, j’ai été bien malheureux de devoir
tuer des colons.


— Tu te souviens comme tu étais content lorsque nous
avons invité cette femme, Emma, et son compagnon, à manger avec nous alors qu’ils
s’étaient laissés entraîner dans cette révolte contre Fondation ?


— Oui, c’était important, pour moi, de leur montrer
que nous étions des gens civilisés et que notre attaque de Rivage était
une nécessité.


— Tu te rends compte que plus le temps passe, et plus
nous courons le risque de voir de nouveau une cité voire même plusieurs, se
rebeller contre nous.


Nil soupira :


— Oui, je sais et je ferai ce que demandera la
Commandant, ne t’inquiète pas. C’est mon travail, et je sais mettre de côté mes
sentiments pour faire ce qui est nécessaire. Par contre, je crains continuellement
que quelqu’un essaye de s’en prendre à toi.


— Non, ça n’arrivera pas car tout le monde sait que c’est
alors la Commandant qui prendrait le pouvoir.


— Oui, c’est vrai que ce n’est pas une perspective
séduisante.


— Mais revenons à notre problème. Je ne suis pas
aveugle, je sais que les gens ne veulent pas du système que je leur ai imposé.


Nil observa Élisabeth : malgré ses 47 ans, elle
ressemblait à un enfant qui vient avouer à ses parents qu’elle a mal travaillé
à l’école. Il aimait sa modestie, cette façon qu’elle avait de se remettre en
cause. Il essaya de la rassurer :


— Je ne sais pas si on peut affirmer aussi
catégoriquement que les gens sont contre le système. Pas tous en tout cas. Le
problème est que l’on entend surtout ceux qui crient le plus fort.


— Non Nil, il faut être réaliste, une majorité de gens
veulent retrouver un système similaire à celui que nous avions sur Terre. Ils
veulent décider de leur avenir en élisant démocratiquement leur dirigeant et
ils veulent retrouver ce qu’ils considèrent comme des avantages perdus :
la propriété privée, la voiture, la télévision, la liberté de choisir, de
produire et d’acheter ce qu’ils veulent…


— Je sais tout cela, mais ce ne sont que des caprices.
On est bien sur Terra.


— Qui sommes-nous pour juger ? En tout cas, tu
comprends bien qu’un jour ou l’autre, ça va exploser, et la Commandant mettra
la colonie à feu et à sang pour rétablir l’ordre.


— Oui, peut-être. Mais on gagnera, ne t’inquiète pas.


Élisabeth s’emporta soudain :


— Mais je me fous qu’on gagne ! Je ne veux pas de
conflits moi. Je ne veux pas risquer de te perdre dans une guerre civile qui
donnera, en plus, une image pitoyable de nous aux Aliens du serpentin de verre.
Ça ruinera tous les efforts accomplis. Je ne me fais pas d’illusions, je sais
très bien que la colonie est une dictature qui ne tient que parce que la
Commandant la contrôle d’une main de fer. Je ferme les yeux sur ses
agissements, mais on sait tous qu’elle élimine discrètement tous ceux qui
représentent un danger pour le système. C’est une situation sans doute
nécessaire, mais vraiment intolérable.


Nil sourit. Il ne savait pas trop où sa compagne voulait en
venir, mais il appréciait sa clairvoyance et son honnêteté.


— OK, dit-il, quelle idée as-tu trouvée pour nous
sortir ce cette impasse sans violence.


Élisabeth remua la tête un peu dans tous les sens, comme si
elle ne voulait pas avouer une bêtise, puis, finalement, elle se décida à
expliquer :


— Je voudrais que l’on déménage les gens qui adhèrent
à notre projet de société actuel sur une autre planète.


Nil resta bouche bée. Il s’attendait à tout sauf à ça. Il
demanda :


— Tu veux repartir avec l’Esperanza 64 ?


— Non, il n’est plus en état de voyager, nous
utiliserons le télé-porteur des super-humains.


— Ils seront d’accord ?


— Pas encore, mais ils le seront, j’en suis certaine.
Je vois Kochu demain matin.


— Mais tu sais où tu veux aller ?


— Non, mais Kochu, lui, doit nécessairement connaître
des planètes viables.


— Si tu le dis…


Nil réfléchit quelques secondes, puis il demanda :


— On va devoir tout recommencer ?


— Oui.


Le nettoyeur se mit à rire. Il comprenait maintenant la
réticence de sa compagne à lui avouer son idée. Mais il trouvait quand même la
solution bien adaptée. Il répondit :


— Bien, je pense qu’il vaut mieux repartir à zéro avec
des gens convaincus et motivés plutôt que d’essayer de convaincre à coups de
fusil des colons irrémédiablement intoxiqués par leur expérience sur Terre.


— Oui ? demanda Élisabeth qui avait du mal à croire
que son compagnon était sincère.


— Oui.


— Tu ne dis pas ça pour me faire plaisir ?


— Bien sûr que non !


Nil avança la tête et il embrassa sa compagne. Élisabeth se
laissa aller quelques secondes, puis elle se dégagea doucement.


— Tu es conscient que ça va demander beaucoup de
travail ?


— Oui, bien sûr, mais je suppose que tu as des idées
pour nous simplifier la tâche ?


Élisabeth haussa les épaules :


— On emmènera tout ce dont on a besoin. Ça n’aura rien
à voir avec notre arrivée sur Terra.


— Bon, tant mieux.


Nil vit que sa compagne semblait rassurée. Elle se jeta
finalement dans ses bras. Il soupira en se demandant de quoi elle avait eu peur ?
Qu’il ne soit pas d’accord pour partir ? Qu’il lui dise que c’était une
folie ? Il ne dirigeait pas la colonie sur Terra, mais il se
rendait bien compte que la situation actuelle était intenable. Ce déménagement
semblait une excellente solution. Restait à en savoir plus sur leur
destination. Il se demanda aussi comment on allait organiser le départ, mais il
n’avait pas trop envie d’en parler ce soir, il préférait faire l’amour.










CHAPITRE 2


Nil observa l’appareil qui venait de se poser, en douceur,
sur le terrain vague devant la Mairie de Fondation. Il mesurait une
trentaine de mètres de long et ressemblait plus ou moins à une quille posée à l’horizontale.
Un vaisseau de transport à l’évidence. Pour ses rares déplacements sur Terra,
Kochu n’utilisait jamais des appareils armés, comme ceux qui étaient
intervenus, à l’époque, contre le rocher. Son nouveau vaisseau semblait
cependant plus moderne que ceux qu’il avait utilisés jusque-là, d’ailleurs,
aucune porte ne s’ouvrit et Kochu se matérialisa à quelques mètres de l’appareil.
Ce dernier était donc, à l’évidence, équipé d’un télé-porteur pour débarquer
ses passagers.


Kochu ne portait pas de bouclier, ou du moins, il ne l’avait
pas activé. Nil apprécia cette marque de confiance. Il savait que le
super-humain n’était jamais rassuré lorsqu’il leur rendait visite. Sans doute
les prenait-il pour des sauvages à la gâchette facile.


Il fit quelques pas et vint se planter face à Kochu. Ce
dernier n’était pas venu leur rendre visite depuis plus de trois ans, sans
doute parce qu’il savait que la colonie humaine sur Terra n’avait plus
besoin de son télé-porteur. Il avait donc préféré repousser le plus loin
possible toute rencontre, afin d’éviter une nouvelle négociation, qui ne
pouvait que lui être défavorable. Il aurait sans doute aimé gagner encore un
peu de temps, au moins quelques jours, mais l’insistance d’Élisabeth, la
veille, l’avait contraint à venir dans l’urgence ce matin.


Comme tout le monde, Nil n’aimait pas trop les
super-humains, qu’il voyait plus comme des ennemis que comme des partenaires
commerciaux, mais il faisait confiance à sa compagne qui lui expliquait
régulièrement que leur collaboration avec eux était essentielle pour la
colonie.


À ses côtés, pour accueillir Kochu, se trouvait Jody, l’autre
nettoyeuse de Fondation. D’autres personnes avaient le titre de
nettoyeur, mais aucune n’était aussi performante que Jody et lui.


— Votre vaisseau va redécoller ? demanda Nil sans
prendre la peine de saluer le Super-humain.


— Non, il m’attend, mais évitez de vous en approcher.


Nil sentit qu’il s’agissait ni plus ni moins d’une menace, mais
il ne répondit rien. Il entendit cependant Jody soupirer bruyamment. La
nettoyeuse n’aimait pas non plus les super-humains et elle avait, elle aussi,
perçu la phrase comme une menace.


— Bien, vous êtes attendu par la Directrice de la
colonie. Suivez-moi.


Kochu acquiesça et il emboîta le pas de Nil. Jody se plaça
derrière eux. Elle garda volontairement le doigt sur la gâchette de son arme
parce qu’elle savait bien que le super-humain détestait cela. C’était
certainement un peu puéril, mais la nettoyeuse avait son caractère.


Tandis qu’ils pénétraient dans le hall d’entrée de la
Mairie, trois autres policiers sortirent en courant pour aller monter la garde
devant le vaisseau de Kochu.


Tout le long de leur trajet jusqu’au bureau d’Élisabeth,
les têtes se tournèrent pour apercevoir le super-humain. Il faut dire que ce
dernier ne passait pas inaperçu. Son crâne chauve, plus développé que celui d’un
humain, son teint blanchâtre, l’absence de sourcils et de manière générale de
toute forme de pilosité, même dans les trous de nez, le faisaient ressembler à
une grande poupée en plastique. Les yeux paraissaient légèrement obliques,
probablement à cause du crâne un peu trop développé. Il portait sa tunique
habituelle, dont le tissu présentait un reflet métallique.


La porte du bureau d’Élisabeth était ouverte. Nil annonça l’arrivée
de Kochu et il entra.


Élisabeth observa son compagnon qui se positionna d’un pas
rapide à gauche de son bureau. Jody resta à l’entrée. La Directrice de la
colonie se serait bien passée des nettoyeurs, mais elle ne voulait pas froisser
Nil. De toutes façons, son attention se porta immédiatement sur Kochu qui se
présenta devant elle.


— Bonjour chère Élisabeth, nous ne nous sommes plus
rencontrés depuis bien longtemps.


— Un peu plus de trois ans.


— Oui, c’est beaucoup.


— Asseyez-vous, je vous en prie.


Le super-humain jeta un coup d’œil au fauteuil derrière
lui, comme pour s’assurer qu’il était propre, avant de s’y laisser glisser.
Élisabeth demanda :


— Comment vont vos affaires sur Accrobian ?


— Nous faisons face à beaucoup de concurrence, mais
nous réussissons à maintenir notre chiffre d’affaires et notre rentabilité.
Tant que vous serez sérieuse, en qualité et en délai, il n’y a aucune raison
pour que cela change.


Élisabeth sourit. Elle avait compris que, comme d’habitude,
elle n’obtiendrait pas d’informations intéressantes de son interlocuteur,
alors, elle décida de ne pas perdre de temps à tourner autour du pot. Elle
annonça :


— Vous savez que je n’ai plus besoin de votre
télé-porteur.


C’était une affirmation, pas une question, mais Kochu
répondit :


— Ah oui ? vous avez donc descendu tous vos
colons sur Terra ?


Élisabeth ne répondit pas. Inutile d’entrer en conflit en
faisant remarquer que les colons étaient au sol depuis des années et que le super-humain
le savait pertinemment. Elle dit :


— De fait, pour quelle raison devrais-je continuer à
vous livrer des marchandises ?


Kochu soupira :


— Peut-être parce que d’autres équipements vous font
défaut ?


Élisabeth fronça les sourcils, elle savait bien ce qu’elle
désirait, mais elle était curieuse de savoir ce que Kochu avait à lui proposer.
Elle répondit :


— Pas spécialement, mais si vous pensez que quelque
chose pourrait m’intéresser…


Le super-humain sourit, il pensait sûrement susciter l’intérêt
de son interlocutrice. Il mit quelques secondes avant de répondre :


— Au niveau énergétique, il est évident qu’actuellement,
vous ne subvenez pas à vos besoins. Que diriez-vous d’un satellite solaire qui
vous enverrait l’énergie de Ran sous forme d’infrarouges ou de micro-ondes.
Bien entendu, nous vous fournirions aussi la station réceptrice au sol.


Élisabeth réfléchit rapidement. La proposition était très
intéressante, pour ne pas dire fantastique. On pourrait alors développer des
activités industrielles qui actuellement restaient dans les dossiers faute d’énergie
en quantité suffisante à disposition. Mais elle ne voudrait pas dépendre de
Kochu dans un domaine aussi vital que la production d’énergie.


— Non, répondit-elle, je ne suis pas intéressée.


Kochu sembla décontenancé, comme un joueur qui joue son as
à la belote et qui se le fait couper.


— Ce n’est pas polluant du tout comme système,
insista-t-il.


— Je sais, mais nous n’avons pas besoin d’énergie
supplémentaire, mentit la Directrice de la colonie.


Le super-humain sembla méditer quelques instants.
Impossible de savoir ce qui se passait dans sa tête, mais il cherchait
probablement à comprendre pourquoi Élisabeth refusait un équipement dont elle
avait à l’évidence besoin. Finalement, il dit :


— Bon, laissons de côté l’énergie. Que diriez-vous
plutôt d’un vaisseau spatial qui vous permettrait d’explorer tout le système de
Ran ?


— Il y a quelque chose d’intéressant à y découvrir ?
demanda Élisabeth d’un ton qui laissait paraître ses doutes.


— Je ne sais pas…


— Bah, je suis sûr que vous avez déjà exploité toutes
les ressources du système.


— C’est possible… c’était il y a si longtemps.


À nouveau, Kochu réfléchit. Au bout d’une bonne minute, il
proposa :


— Que diriez-vous d’une carte détaillée de Terra,
avec tous les gisements répertoriés, y compris les nappes de pétrole.


— Vous ne les avez pas tous exploités ?


— Si, mais il reste de quoi vous alimenter. Nous
sommes très exigeants sur la rentabilité, on abandonne l’exploitation d’un site
bien avant son épuisement.


— Je ne suis pas intéressée par les miettes que vous
avez laissées. Nous ne sommes pas nombreux, nous n’avons donc pas de gros
besoins et, pour le moment, nous avons tout ce qu’il nous faut.


— Aimeriez-vous que nous vous aidions dans le domaine
médical ?


— Je ne sais pas, qu’avez-vous à me proposer ?


— Je peux vous proposer un bac qui génère des corps
humains. Vous n’aurez plus qu’à y transplanter le cerveau de la personne
accidentée ou malade et elle repartira avec un corps de 20 ans.


— Oh, dit Élisabeth, mais c’est l’immortalité que vous
me proposez là !


Kochu sourit :


— Non, pas tout à fait. Le cerveau vieillit lui aussi.
Le corps sera sain, mais pas le cerveau.


— Et vous n’avez pas trouvé un moyen d’y remédier.


— Si… Enfin plus ou moins, ça ne marche pas toujours
et seules les personnes extrêmement riches peuvent y accéder. On peut alors
vivre l’équivalent de trois à cinq vies.


— Oh, vous êtes encore loin de l’immortalité.


— On y travaille, mais c’est un problème extrêmement
complexe.


Élisabeth hocha la tête :


— Je m’en doute. Mais bon, encore une fois, je ne suis
pas intéressée.


— Vous êtes sûre ?


— Oui.


Cette fois, Kochu se laissa aller en arrière, s’enfonçant
dans le coussin du dossier de son fauteuil. Il dit :


— Je crois bien que nous perdons notre temps, vous ne
serez intéressée par rien de ce que je vous propose n’est-ce pas ?


Élisabeth sourit. De son côté, elle n’avait pas perdu son
temps puisqu’elle venait de découvrir quelques-unes des prouesses dont les
super-humains étaient capables et qu’elle pourrait peut-être, un jour,
réclamer. Mais elle avait suffisamment joué avec Kochu, et il fallait
maintenant passer aux choses sérieuses. Elle fixa Kochu dans les yeux et lui
dit :


— Bon, en fait, je crois que nous pouvons nous entendre,
car j’ai besoin de quelque chose.


— À la bonne heure ! dit Kochu.


Élisabeth prit tout son temps pour expliquer les problèmes
qu’elle rencontrait sur la colonie et son désir de déménager, avec les gens
favorables au système en place, vers une nouvelle planète.


Kochu écouta patiemment, sans sembler contrarié, puis il
demanda :


— Si je comprends bien, vous désirez partir avec,
disons quelques centaines de milliers de personnes, vers une nouvelle planète.


— Oui, c’est exactement ça.


— Mais en quoi cela me concerne-t-il ? il restera
sur Terra l’essentiel de la population et c’est à eux que je m’adresserai
pour commercer. Je vous rappelle que le fait que les produits viennent de Terra,
notre planète d’origine, est un argument commercial important pour nous. Nous
sommes actuellement la seule entreprise à proposer cela.


Élisabeth essaya de cacher sa déception en renversant la
tête en arrière. Elle venait de recevoir un sérieux coup. Comment avait-elle pu
oublier l’importance que son interlocuteur attachait au fait que les produits
viennent de Terra ? Elle s’était complètement fourvoyée en
imaginant naïvement reprendre le contrat passé avec les super-humains depuis la
nouvelle planète. Elle prit le temps de réfléchir. Il fallait trouver un moyen
de sortir de l’impasse. La solution lui apparut soudain, évidente. Lorsqu’elle
fixa à nouveau Kochu, elle vit que ce dernier s’impatientait de façon
ostensible. Un instant, elle le vit vraiment comme il était réellement :
sans aucun sentiment, uniquement guidé par l’appât du gain. Mais qu’importait ?
Après tout, ça n’en rendait que plus facile la suite qu’elle comptait donner à
leur conversation.


— Oui, bien sûr, je comprends parfaitement votre
position, sauf que voilà, je détiens les pouvoirs sur Terra. Je vais
donc laisser tomber mon projet de déménagement, durcir le régime en place et
arrêter de vous livrer puisque je n’y trouve plus aucun intérêt.


La tension dans la pièce était à son comble. Derrière
Kochu, gardant la porte d’entrée, Jody serrait les dents et, comme Nil, elle
tenait fermement son arme. Le super-humain dut sentir lui aussi que la
situation était pour le moins tendue, il dit :


— Vous vous engagez sur une voie plutôt conflictuelle.
Êtes-vous certaine d’en avoir les moyens ?


Élisabeth sourit :


— Bah, j’ai l’habitude. La colonie ne s’est pas montée
sans conflits. Et puis, vous savez, j’ai du soutien derrière. S’il vous venait
à l’idée de me faire assassiner, la relève sera assurée, et elle sera bien plus
sévère envers vous que je ne le suis aujourd’hui.


Kochu soupira :


— Enfin voyons, soyez raisonnable, vous n’êtes pas de
taille, il me serait facile d’envoyer un vaisseau détruire Fondation et
tous ses habitants, votre fils y compris.


Élisabeth accusa le coup. Peut-être aurait-elle dû envoyer
Énis dans une autre cité. Mais c’était l’exposer à une éventuelle tentative d’enlèvement.
Il était finalement bien plus en sécurité à Fondation. Elle essaya de
dépasser sa peur soudaine qu’il arrive quelque chose à son enfant pour bluffer.
De toutes façons, elle n’avait pas vraiment d’autres armes contre les
super-humains.


— Parce que vous croyez que j’ai concentré tous mes
atouts dans une seule cité ? L’important, c’est de contrôler le système
bancaire, et en cas de disparition de Fondation, c’est une cité dont je
me garderai bien de vous donner le nom qui prendra la relève. Il en va de même
pour la force d’intervention. Cette dernière est constituée d’une unité
immédiatement opérationnelle stationnée aux abords de fondation, mais en cas de
conflit sérieux, tous les policiers des autres cités qui y ont été incorporés
pour leur service d’un an sont mobilisables. La stabilité de la colonie sera
assurée, dans le sang si nécessaire.


Kochu prit un air sévère pour dire d’un ton qu’il voulait
sans doute menaçant :


— Mais c’est toute la colonie que je pourrais
détruire.


Élisabeth vit du coin de l’œil que Nil mourait d’envie d’intervenir.
Son compagnon n’appréciait visiblement pas le comportement du super-humain,
mais en même temps, elle réalisa que finalement, c’était maintenant au tour de
son interlocuteur de bluffer.


— Oui ? dit-elle d’un ton ironique. Bon, déjà, ça
ne vous apporterait strictement rien de nous détruire, car plus personne ne
cultiverait pour vous, mais en plus, Accrobian devrait ensuite répondre,
devant l’Alliance des Peuples Sages, d’un acte de génocide.


— Que nous importe l’Alliance des Peuples Sages ?
Je vous l’ai déjà dit, ils ne peuvent pas localiser notre complexe spatial.


— Ils ne vous ont pas vraiment cherchés jusqu’à
présent parce qu’ils vous croyaient détruits par ceux du rocher, mais je suis
certaine qu’en y mettant les moyens, ils peuvent vous trouver. Vous avez tout
intérêt à ne pas leur faire mauvaise impression, surtout que nous sommes
continuellement observés par eux. Ce qui nous amène d’ailleurs à mon argument
suivant : vous avez besoin que notre colonie adopte un modèle différent de
celui que les humains connaissent. La libre concurrence, la démocratie, n’apportent
qu’une illusion de liberté. Elles permettent, certes, de remplir les magasins
et de donner toujours plus de confort à la population, mais c’est au détriment
de l’environnement et il est indéniable que ce modèle développe la nature
individualiste et égoïste de chacun. Ici, sur Terra, nous essayons un
modèle différent auquel une partie de la colonie adhère, et que je souhaite
développer en toute tranquillité, loin de Terra. Alors d’accord, j’ai
compris votre message, vous voulez des produits made in Terra et donc
nous ne ferons plus affaire ensemble, mais notre départ vous permettra de commercer
en toute tranquillité avec le nouveau gouvernement sur Terra.


À l’évidence, le discours d’Élisabeth sembla plaire à Kochu
qui demanda :


— Où voulez-vous aller ?


— Je ne sais pas, sur une planète où nous pourrons
respirer et développer notre nouvelle colonie. Je suppose qu’au cours de ses
déplacements, votre complexe spatial en a visité des centaines non ?


— Sans doute, mais une chose est sûre, nous les avons
exploitées. Il ne reste donc pas grand-chose.


— Tout à l’heure, vous me proposiez de me vendre les
positions des gisements sur Terra et lorsque je vous ai signalé qu’ils
étaient sans doute épuisés, vous avez prétendu qu’ils resteraient rentables à
notre échelle. Il faut savoir !


— OK, concéda Kochu, c’est vrai que vous trouverez
encore suffisamment de ressources pour développer une petite colonie.


— Bien, dit Élisabeth, je suis contente d’avancer.
Donc, vous pouvez me trouver une planète viable ?


— Oui, je peux sûrement.


— Ensuite, pouvez-vous programmer un télé-porteur,
plus volumineux que celui que nous possédons actuellement, pour nous
transporter, avec le matériel et les réserves nécessaires, vers cette nouvelle
planète ?


— Non. Aucun télé-porteur de taille supérieure à celui
que nous vous prêtons actuellement ne peut sortir d’Accrobian.


— Ah…


Une nouvelle fois, Élisabeth accusait le coup.


— Bon, tant pis, vous pouvez programmer notre
télé-porteur actuel vers une autre planète ?


— Oui, ça demande quelques réglages et un gros apport
d’énergie, ce n’est pas simple, mais ça peut se faire.


— Eh bien voilà, dit Élisabeth, quand tous les
habitants de la colonie le désirant seront installés sur la nouvelle planète,
les échanges commerciaux avec vous pourront reprendre.


— Ah non, fit Kochu soudain inquiet, je ne veux pas d’interruption
de vos livraisons.


— Et moi, dit Élisabeth, je veux déménager le plus
rapidement possible. Vous ne pouvez pas me prêter un télé-porteur plus grand,
nous ferons donc au rythme que vous nous imposez, mais vous attendrez pour être
livré.


Kochu serra les dents. Élisabeth se dit que ça devait être
particulièrement agaçant, pour un super-humain, de devoir négocier d’égal à
égal avec une vulgaire humaine.


Quelques secondes s’écoulèrent, puis Kochu demanda à
retourner sur son vaisseau. Il lui fallait contacter des ingénieurs afin d’essayer
de trouver une solution qui satisfasse les deux parties.


Élisabeth aurait aimé une réponse rapide, mais elle se
garda bien de le signaler. Kochu était à point, comme on disait lors d’une
négociation difficile, il ne fallait surtout pas lui donner l’impression qu’il
pouvait reprendre le dessus.


— Vous avez bien compris que nous ne vous livrerons
plus aucune marchandise tant que nous ne serons pas sur notre nouvelle planète ?
insista-t-elle.


Kochu ne répondit pas, il se leva et se dirigea vers la
porte, suivi par Nil. Ce n’est qu’au moment de sortir du bureau qu’il lança,
sans même se retourner :


— Vous m’attendez, je reviens le plus vite possible.


Élisabeth ne prêta pas attention au ton autoritaire du
super-humain. Peu importaient les apparences du moment qu’elle obtenait ce qu’elle
voulait.


Quelques minutes après le départ de Kochu, la Commandant
fit son apparition. Elle entra dans le bureau d’un pas décidé et s’approcha d’Élisabeth.


— Alors, tu as obtenu ce que tu voulais ?


— Pas encore, répondit la Directrice de la colonie,
mais bon, il doit revenir rapidement, sans doute pour nous proposer une
solution puisqu’il est parti consulter des ingénieurs depuis son vaisseau.


— Donc tu vas pouvoir annoncer ton projet au Conseil
des cités cette après-midi ?


— Je ne sais pas encore.


— J’ai réfléchi, ça ne va pas être simple cette
affaire. Si nous devons déménager 200.000 personnes avec le télé-porteur, plus
tout le matériel nécessaire, ça va prendre au moins un an.


— Un an ! s’exclama Élisabeth.


— Oui, c’est du moins l’estimation donnée par Cynthia
et Roby. Pendant tout ce temps-là, nous devrons assurer nos arrières, sachant
que nos forces sur Terra diminueront sans cesse.


— Oui, j’entrevois le problème. J’avoue que je n’avais
pas pensé qu’il faudrait si longtemps.


— Déjà, il sera vital qu’un nombre conséquent de
policiers de la force d’intervention soient volontaires pour partir, dit la
Commandant. Sinon, on aura du mal à contrôler jusqu’au bout cette unité sans
laquelle il peut arriver n’importe quoi sur Terra.


— Mais, fit remarquer Élisabeth, vous croyez que les
colons de Terra s’opposeront à notre départ ?


— Non, ils ne demandent qu’à se débarrasser de nous,
mais des tensions vont nécessairement apparaître quand nous allons commencer à
prélever des ressources et du matériel.


— Je vais me servir des fonds secrets dont je dispose
à la banque depuis la création du système bancaire pour acheter ces matériels.


— Oui ? Au nom de qui ? Dans les comptes,
cet argent n’appartient-t-il pas à la colonie ? Dès lors que ton successeur
sera nommé, il aura à cœur de préserver les intérêts de ses administrés, c’est
à dire ceux qui restent.


— Oui, c’est vrai. Vous avez raison Commandant, il y a
là un souci qu’il nous faut résoudre, mais là, tout de suite, je suis plutôt
focalisée sur la négociation avec Kochu.


— Bah, quoique l’on fasse, le prélèvement de matériel
et de ressources sur Terra sera considéré comme une espèce de vol et
tout cela risque de dégénérer en conflit sérieux.


Élisabeth fit une moue. Elle n’avait pas vraiment envisagé
cet aspect du problème. Elle demanda :


— Vous avez peut-être une idée ?


— Si nous ne sommes que 200 000, voire même moins, je
ne vois pas trop de solutions. Par contre, une chose est sûre, on doit
commencer par envoyer autant de matériel que possible. Il faut que les réserves
soient de l’autre côté avant de vraiment commencer à déménager les volontaires.


Élisabeth hocha la tête. Elle remercia sincèrement la
Commandant d’être déjà en train de travailler sur le projet de déménagement,
mais lui répéta que pour le moment, elle n’était pas vraiment en état de
raisonner avec elle. Elle était en pleine négociation avec Kochu et elle ne
pouvait pas se disperser. Mieux valait garder toute sa capacité de réflexion et
sa lucidité pour accueillir le super-humain à son retour, c’est à dire d’un
moment à l’autre.


La Commandant ne se formalisa pas, elle lui souhaita même
bonne chance et partit.


Restée seule, Élisabeth essaya de s’occuper l’esprit en
imaginant une planète aussi accueillante que Terra, les insectes tueurs
en moins, bien entendu. Elle repassa ensuite en revue tout ce que Kochu lui
avait dit avant de retourner sur son vaisseau, son comportement aussi. Le
super-humain n’était finalement pas si difficile que ça à déchiffrer : on
pouvait en effet partir du principe qu’il n’avait que faire de la colonie
humaine sur Terra, sauf en ce qui concernait la fourniture des 200 tonnes
de nourriture tous les mois. À l’évidence, son entreprise ne stockait pas, elle
était soumise aux lois de la finance et travaillait en flux tendu afin d’éviter
d’immobiliser trop d’argent. Mais le zéro stock a ses inconvénients, notamment
lorsque le fournisseur prend du retard, ou veut renégocier l’accord passé. On
se retrouve alors dans une situation délicate vis à vis de ses propres clients
qui risquent, s’il y a vraiment rupture de stock, de se tourner vers la
concurrence. Peut-être pas définitivement, mais contraindre des clients fidèles
à essayer un autre magasin n’est jamais bon, on en perd nécessairement une
partie.


Le temps passa et Élisabeth cessa de songer à Kochu et à la
négociation. Énis et Nil lui manquaient déjà. Lorsqu’elle travaillait, Nil
avait toujours occupé en partie son esprit, disons au moins 10% du temps, mais
depuis qu’elle était devenue maman, c’était sans nul doute au moins 30% de son
temps qui était consacré à songer aux siens, amputant sérieusement sa capacité
de travail. Évidemment, comme elle avait su mettre en place des responsables à
tous les niveaux, ce manque de concentration ne posait pas vraiment de problème,
mais qu’en serait-il demain, quand il faudrait tout recommencer à zéro sur une
nouvelle planète ?


Élisabeth sentit une grande lassitude l’envahir. Elle n’avait
plus envie de se battre pour l’avenir de l’humanité, elle voulait juste faire
sa part de travail et profiter de la vie, comme un colon ordinaire. Se promener
avec Nil et Énis, aider ce dernier pour ses devoirs, être à son écoute, le voir
grandir, ne rien rater de son évolution. Elle voulait vivre et plus que tout,
ne plus faire courir des risques à sa famille du fait de ses fonctions.


Cynthia et Madeleine se présentèrent à son bureau. Comme la
Commandant, les deux femmes travaillaient déjà sur le projet de déménagement.
Chacune apportait des solutions, mais aussi des problèmes à résoudre. Des
problèmes auxquels Élisabeth n’avait pas pensé et qui rendaient le projet de
plus en plus complexe. Par exemple, l’hôpital avait environ deux cents
médicaments génériques à tenir en stock. Les fournisseurs étaient dispersés
dans la colonie et, quelles que soient leurs convictions quant au type de
société à mettre en place, ils ne déménageraient pas pour suivre seulement un
ou deux pour cent de leur clientèle. Et ce problème n’allait pas seulement
toucher le domaine médical, ce sont toutes les entreprises sur Terra qui
allaient se retrouver confrontées à ce choix impossible.


Élisabeth répondit que dans la société actuelle, le chiffre
d’affaires d’une société n’était pas aussi fondamental que sur Terre, qu’il
suffirait qu’elle augmente les prix pour rétablir l’équilibre, mais elle
reconnut qu’elle ne savait pas trop les conséquences, à moyen terme, d’une
telle politique. Les trois femmes discutèrent aussi du fait que la diminution
drastique du marché risquait de tuer la concurrence et donc la compétitivité
des entreprises. Comme le répéta Cynthia avant de partir, on ne peut pas
concevoir une civilisation pérenne avec seulement 200.000 individus. Ce n’est
pas seulement un problème d’ordre génétique, il faut aussi que la partie
industrielle fonctionne, et dans ce domaine, la concurrence entre les
entreprises tient une place fondamentale.


Les deux femmes parties, Élisabeth se sentit démoralisée.
Elle réalisait plus que jamais qu’elle s’était lancée un peu tête baissée dans
son projet, et qu’il se pouvait bien qu’elle soit en train de foncer droit dans
un mur.


Il lui fallut une bonne demi-heure pour retrouver tout son
calme et se convaincre qu’il fallait séparer les problèmes. Aujourd’hui, son
seul souci était d’obtenir l’accord de Kochu, comme si le projet était
parfaitement viable. Demain, on résoudrait les problèmes. C’était probablement
une démarche un peu suicidaire, mais la situation actuelle, sur Terra, l’était
tout autant.


Afin de s’assurer de garder toute son énergie, Élisabeth
demanda à sa garde rapprochée de ne plus laisser passer personne d’autre que
Kochu et les deux nettoyeurs qui l’escortaient. Par contre, elle appela son
responsable informatique et après lui avoir expliqué rapidement son projet,
elle lui demanda en combien de temps il pouvait mettre en place, via les
terminaux bancaires des bâtiments sur Terra, un relevé du choix de
chaque individu de venir ou non sur la nouvelle planète. Il fallait bien sûr
tenir compte du fait qu’un couple devait voter la même chose pour que les
enfants mineurs à charge lui soient automatiquement rattachés. Sinon, le couple
et ses enfants resteraient sur Terra, car il était hors de question d’emmener
des individus qui n’étaient pas favorables au système en place, même si le
conjoint, lui, le souhaitait. Pendant que le responsable informatique
réfléchissait, Élisabeth songea que David, en tant que juge de Fondation,
risquait d’être rapidement submergé par des demandes de divorce, le problème de
rattachement des enfants devenant alors particulièrement épineux du fait qu’elle
avait prévu, dans un premier temps du moins, d’annoncer une séparation totale
et définitive entre les deux mondes. Encore un problème auquel elle n’avait
bien entendu pas pensé au moment de lancer le projet, et il y en aurait
certainement beaucoup d’autres qui suivraient. Mais l’important, si elle
parvenait à un accord avec Kochu, était d’obtenir le plus rapidement possible
le nombre de volontaires pour le grand départ. S’il était inférieur à 200.000,
le projet serait annulé et Élisabeth n’aurait plus le moindre souci avec la
colonie puisqu’elle démissionnerait. Le responsable informatique était
visiblement bouleversé à l’idée que lui aussi allait devoir faire un choix, et
il mit plusieurs minutes pour annoncer finalement qu’à priori, il pouvait
mettre en place le questionnaire dans la journée, même s’il préférait se donner
un jour supplémentaire pour bien tester les modifications du logiciel. Il
suggéra aussi de proposer aux gens le choix de reporter leur décision à une
date qu’on fixerait au dernier moment. Élisabeth trouva l’idée séduisante et
elle donna son accord. En raccrochant, elle se dit que la suggestion de son
responsable informatique était probablement dictée par son cas personnel. L’homme
était marié et sa femme, à moins que ce ne soit lui-même, hésiterait à se
lancer dans cette expédition vers l’inconnu.


Plus que jamais, la Directrice de la colonie se mit à
douter du résultat du vote des colons. Elle regretta d’avoir voulu précipiter
les choses en demandant la mise en place du questionnaire informatique alors
même qu’elle ne savait toujours pas si Kochu voudrait bien lui apporter son
soutien. Autant dire que les minutes qui suivirent ne furent pas vraiment
sereines. Un instant, elle songea à éteindre son téléphone, mais elle se ravisa
au dernier moment car Nil pouvait avoir besoin de la joindre. Peut-être pour
lui annoncer que le vaisseau de Kochu décollait. Cette perspective la remplit
soudain d’angoisse.


Le temps s’écoula, interminable. Enfin, après une attente
de presque trois heures au cours desquelles Élisabeth ressentit un désespoir
jamais atteint depuis la création de la colonie, un message de Nil s’afficha,
lui signalant que le super-humain venait de réapparaître et qu’ils seraient à
son bureau dans la minute qui suivait.


Une minute, c’était bien peu pour effacer les stigmates de
la longue attente et retrouver une mine sereine.


Lorsque le super-humain pénétra dans son bureau, Élisabeth
essaya d’apercevoir une éventuelle expression de satisfaction sur son visage,
mais ce dernier resta totalement neutre, comme si l’affaire était sans
importance à ses yeux. Ce n’était évidemment pas le cas d’Élisabeth, dont la
nervosité était parfaitement visible. Le super-humain ne manqua pas de s’en
apercevoir, et c’est certainement avec grand plaisir qu’après s’être assis, il
resta une bonne minute silencieux, comme s’il cherchait ses mots. Finalement,
il dit :


— Je suis désolé de vous avoir fait autant attendre,
mais le problème nécessitait que je joigne, non seulement des ingénieurs et des
responsables de l’armée, mais aussi le président du gouvernement d’Accrobian.


Élisabeth ne répondit rien, elle était suspendue aux lèvres
de Kochu. Après une pause, ce dernier continua.


— Comme vous l’avez suggéré, notre président voit d’un
bon œil le travail effectué sur Terra pour présenter aux yeux de l’Alliance
des Peuples Sages une société humaine alternative basée sur la complicité et le
partage, ainsi que sur le respect du milieu naturel. Ce n’est cependant pas là
une fin en soi, et si nous n’arrivons pas à un accord, ce sera assurément sans
importance à mes yeux, mais bon, sur le fond, le président soutient votre
initiative. C’est certainement une bonne chose pour vous, mais vous allez voir
que cela entraîne des conséquences plutôt surprenantes.


Élisabeth resta silencieuse, mais elle ne put s’empêcher de
cligner des yeux de façon excessive. Elle ne voyait pas trop quelles
conséquences pouvaient la surprendre, mais peu importait, il fallait juste
patienter encore un peu pour savoir.


Kochu prit de nouveau tout son temps avant d’annoncer :


— Le président me donne, en tous cas, carte blanche et
tout pouvoir pour transférer ou non, sur une autre planète, votre petite
communauté.


Élisabeth comprit immédiatement le message : si
déménagement il y avait, ce serait aux conditions de Kochu, et donc selon ses
intérêts. Mais bon, encore une fois, peu importait, l’essentiel étant de
recevoir l’aide nécessaire à la réalisation du déménagement. Serrant les dents,
elle attendit d’en savoir plus.


Kochu l’observa, sans doute essayait-il de mesurer sa
détermination. Il voulait imposer ses conditions, mais savait que s’il
exagérait, il se verrait opposer un refus qui mettrait son entreprise en
difficulté.


— Bien, dit-il, il n’est pas question, comme je vous l’ai
dit à plusieurs reprises, de vous prêter un télé-porteur de capacité plus
grande. C’est un interdit à caractère stratégique.


Pendant quelques secondes, le super-humain se délecta de la
mine déconfite d’Élisabeth, puis il ajouta :


— J’ai cependant une solution qui devrait vous plaire,
enfin, sous réserve que vous acceptiez les conditions qui l’accompagnent.


Nouvelle pause, exaspérante.


— Nous pouvons, si vous effectuez rapidement les
opérations préalables nécessaires, téléporter, non pas des petits volumes, mais
une cité toute entière.


Élisabeth ouvrit de grands yeux, elle se demanda si elle
avait bien compris :


— Comment ça une cité toute entière ?


— Eh bien par exemple, nous pouvons transférer cette
cité où nous nous trouvons, Fondation, vers la planète cible avec tous
ses habitants. C’est une opération délicate, et il y a toute une procédure à
respecter, mais c’est ce que nous faisons régulièrement quand nous avons
terminé d’exploiter un gisement de cuivre par exemple, nous transférons tout le
matériel d’exploitation, les machines, les stocks, les bâtiments et le
personnel technique vers un nouveau site qui peut se trouver sur une autre
planète.


Élisabeth ne réagit pas, elle comprenait parfaitement, mais
elle était abasourdie par ce que Kochu lui révélait.


— Vous me suivez ? demanda ce dernier d’une voix
qui trahissait une certaine exaspération.


— Oui, bien sûr, mais je vois mal concrètement comment
vous procédez. Une cité, ce n’est pas seulement des bâtiments, c’est aussi tout
un réseau de conduites et de câbles enterrés, les bâtiments ont aussi des
fondations…


— Oui, bien sûr, la coupa Kochu, mais ce n’est rien,
un technicien viendra vous expliquer comment procéder.


— Toute une cité ? répéta un peu bêtement
Élisabeth.


— Oui, vous n’aurez plus qu’à raccorder vos
installations de pompage sur place.


Élisabeth était encore sous le choc de l’incroyable
solution que lui proposait le super-humain. Ne pas avoir à reconstruire Fondation
tenait véritablement du miracle. Elle dut faire un effort considérable pour
conserver tout son calme, pour ne pas afficher trop ostensiblement son intérêt.
Elle dit :


— Je suppose que cette opération que vous me proposez
s’accompagne de conditions ?


Kochu respira profondément.


— Oui, bien entendu.


L’enthousiasme d’Élisabeth retomba soudain.


— Quelles sont ces conditions ? demanda-t-elle.


— Votre successeur devra s’engager à livrer 250 tonnes
de produits conformes à notre cahier des charges tous les mois.


— C’est 50 tonnes de plus qu’actuellement !


— Et ceci pendant les vingt ans à venir. Ensuite
seulement, nous renégocierons le contrat.


— Mais, se plaignit Élisabeth, il m’est difficile de
vous donner mon accord puisque je ne serai plus là pour honorer cet engagement.


— Non, bien entendu, vous devrez donc me présenter,
dans trois jours, votre successeur sur Terra. C’est avec lui que je
signerai. Il faudra bien entendu qu’il soit légitime, reconnu par toute la
population.


— Trois jours ! Mais c’est vraiment très peu de
temps…


— Ce n’est pas négociable. C’est l’armée qui gère ce
genre d’opérations et le planning des transferts est en général établi des mois
à l’avance.


— Mais c’est ce dont nous avons besoin pour nous
préparer, quelques mois.


— Vous n’avez visiblement pas compris que vous n’êtes
pas prioritaire. Les entreprises sur Accrobian font la queue pour
obtenir des transferts et il est hors de question de retarder l’exploitation de
ressources sur des planètes pour satisfaire vos caprices.


— Mais… je ne comprends pas, nous sommes d’accord pour
attendre notre tour, même si c’est dans un an.


Kochu soupira :


— Dans un an, le planning sera tout aussi plein et
vous ne serez pas plus prioritaire qu’aujourd’hui.


— Mais, s’inquiéta Élisabeth, c’est donc sans
solution.


— Si, parce que l’armée va lancer une nouvelle
installation de transfert.


— Mais… son planning n’est pas déjà plein ?


— Oui, bien entendu, sauf dans un mois, pour une
période de quinze jours. C’est le seul créneau qui sera jamais disponible.


— Je ne comprends pas, à quoi devons-nous ce trou dans
le planning.


Kochu sourit :


— Vous ne devinez pas ?


Élisabeth se concentra et la réponse lui apparut, évidente :


— OK, dit-elle, je vois, nous allons servir de cobaye.


— Voilà, fit Kochu avec satisfaction. Aucune
entreprise d’Accrobian ne veut être la première à tester le bon
fonctionnement d’une nouvelle unité de transfert. Le risque de perdre toutes
les installations et le personnel est en effet réel, et même si le coût des
transferts est alors modique pendant toute cette période d’essai, le coût de la
prime d’assurance est, quant à lui, démesuré. Ce n’est pas rentable.


— Quel est exactement ce risque ?


— Disons une chance sur trois de tout perdre lors du
premier transfert, après, ça décroît très vite, une chance sur dix lors du
deuxième transfert si tout s’est bien passé lors du premier. Au bout de dix
transferts réussis, le risque est à peine de un pour dix mille.


Élisabeth resta silencieuse un moment, puis elle dit :


— Il suffira de transférer les premières cités sans
leur population, comme cela, au pire, on ne perdra que du matériel. Mais
pourquoi ne pas faire des essais avec, je ne sais pas moi, une colline ou une
forêt ?


— Vous pensez bien que ce genre de test préliminaire
est effectué depuis longtemps. Mais transférer quelques milliers d’arbres, avec
une poignée d’animaux, n’est pas un test réel. C’est lorsque nous transférons
des installations complexes et surtout des êtres vivants évolués, que l’on voit
si l’installation de transfert est opérationnelle.


— Comment cela ?


— Eh bien, par exemple, lors du premier transfert, une
personne sur trois peut perdre la mémoire de façon irréversible, ou devenir
folle. Ça, on ne le détecte pas sur des animaux. Au niveau des installations,
on peut très bien avoir une dégradation d’un matériau spécifique. Par exemple,
tout ce qui est en aluminium devient cassant. Je ne vais pas vous énumérer tous
les cas qui se sont produits.


— Mon Dieu, c’est vraiment inquiétant.


— Certainement, mais c’est la seule solution que je
peux vous proposer, et vous avez très peu de temps pour vous décider.


— Ah oui, dit Élisabeth plus pour elle-même que pour
Kochu, il y a aussi le fait qu’il faut que nous soyons prêts dans un mois, si j’ai
bien compris ?


— Vous avez parfaitement compris.


Élisabeth était complètement prise de court. Elle demanda :


— Il vous faut une réponse quand ?


— Dans trois jours, quand je viendrai signer l’accord.


— OK, je vais voir ce que je peux faire.


— Attention, vous devez réussir, sinon, je trouverai
un moyen plus… disons discutable d’arriver à mes fins.


— Comment cela ?


— Je ne sais pas, par exemple, une occupation
militaire de Terra.


Élisabeth fixa le super-humain dans les yeux. Elle était
certaine qu’il bluffait, mais pouvait-elle courir un tel risque ?


— Bon, OK, je vais respecter vos conditions.


Kochu sourit avant d’annoncer :


— Attendez, ce n’est pas tout.


— Comment ça ! lança Élisabeth soudain exaspérée.


— Je veux ma livraison de 200 tonnes comme prévu
dans deux semaines.


— Je verrai, lança la Directrice de la colonie avec un
air de défi.


— Si je n’ai pas ma marchandise, on arrête tout.


— Je verrai, insista Élisabeth.


Il y eut un moment de silence, chacun mesurant la
détermination de l’autre.


— Je maintiens ma position, répéta le super-humain, il
y a encore une condition.


— Vous plaisantez ?


— Est-ce que j’en ai l’air ?


— Vous poussez en tous cas le bouchon trop loin.


— C’est à vous de voir. Moi, je ne veux que ma
marchandise, par contre, notre président à une exigence très… spéciale.


— Laquelle, demanda Élisabeth. Elle s’attendait au
pire.


— Au sein de notre complexe spatial, nous avons des
déviants. Ce sont des individus, très rares heureusement, qui souhaitent
sincèrement s’installer sur une planète, quitte à s’intégrer dans une
communauté.


— Vous ne voulez quand même pas que nous les
accueillions !


— Si, bien sûr. En général, les déviants se donnent la
mort, mais certains peuvent se montrer particulièrement pénibles.


— Ils sont violents ?


— Non, dans le complexe spatial, personne ne peut
avoir un comportement violent, mais ils font de la résistance passive et ils
essayent de rallier d’autres personnes à leur cause.


— Vous voulez que Terra les accueille ? ce
sera à négocier avec mon remplaçant.


— Je pense qu’effectivement, Terra est
parfaitement adaptée pour recevoir la quasi-totalité des déviants, mais il se
peut que certains aspirent à vous rejoindre dans votre société utopique, sur la
nouvelle planète.


Élisabeth ne s’attendait assurément pas à être confrontée à
de telles conditions. Elle lança :


— OK, ma réponse dans 3 jours.


Kochu sourit, mais son sourire disparut vite en entendant
la Directrice de la colonie dire :


— Bien, je n’accepterai plus aucune condition de votre
part, par contre, de mon côté, j’en ai une.


— Vous plaisantez ?


— Non.


Quelques secondes interminables de tension, puis le
super-humain demanda :


— Dites toujours, même si je doute de pouvoir vous
accorder quoi que ce soit.


— Je voudrais que la porte de saut actuelle soit reprogrammée
vers notre destination dans trois jours, afin de pouvoir y envoyer des équipes
d’exploration.


— Réponse dans trois jours, dit Kochu en souriant.


Élisabeth ne se laissa pas intimider, elle lança :


— Pourrons-nous choisir notre destination parmi plusieurs
planètes ou avez-vous déjà effectué ce choix pour nous ?


Kochu respira profondément, visiblement excédé.


— Je ne suis pas une agence de voyage. Au cours des 10.000
dernières années, nous avons répertorié environ 2200 exoplanètes. Les plus
intéressantes abritent déjà des civilisations plus ou moins évoluées. Il est
donc impossible de vous y implanter, sauf si vous acceptez de violer les lois
établies par l’Alliance des Peuples Sages.


— Bien sûr que non !


— Je suppose aussi que vous ne voulez pas subir des
mutations pour vous adapter à une atmosphère trop différente de celle que vous
connaissez ? Vous voulez un air respirable.


— Oui, si c’est possible.


— Ça l’est, mais ça restreint terriblement le choix :
seules une dizaine de planètes sont colonisables par des humains ordinaires. Je
vous envoie vers celle dont les caractéristiques sont proches de celles de la
Terre. Nous l’avons exploitée il y a environ 100 ans. On vérifiera qu’aucune
autre civilisation du cosmos ne s’y est implantée. J’en doute, parce que nous n’avons
pas laissé grand-chose, mais bon, on ne sait jamais.


Une petite diode clignota au poignet droit de Kochu, et il
sembla soudain très absorbé, comme si quelqu’un lui parlait. Quelques secondes
plus tard, le super-humain était à l’évidence très désireux de s’en aller. Il
dit :


— Bien, tout est clair, je reviens dans trois jours.
Tout devra être prêt.


Il se leva et, sans même saluer Élisabeth, il se dirigea
vers la porte. L’entretien était terminé.


Jody lui barra le passage.


Élisabeth, qui ne voulait pas d’un incident fâcheux,
demanda à Nil de raccompagner le super-humain à son vaisseau.


Elle n’était, de toutes façons, pas mécontente de son
départ, car les informations qu’il lui avait données éclairaient d’un jour
complètement nouveau le projet de déménagement. Il fallait impérativement qu’elle
fasse le point avec les membres du comité de réflexion avant la réunion du
conseil des cités cet après-midi.










CHAPITRE 3


Le grand amphithéâtre de Fondation affichait
complet. Pas un seul siège libre, certains Maires se tenant même debout au
fond. Ces derniers temps, tous les participants sentaient qu’Élisabeth était
sur le point de craquer et aucun ne voulait rater cet événement historique.


Le leader incontesté de l’opposition se nommait Koax. L’homme
n’était pas un débutant puisque déjà, sur terre, il faisait de la politique.
Élisabeth, qui enseignait à l’École de formation des Maires, avait hésité, à l’époque,
à valider son diplôme de fin de cursus, parce qu’elle ne le sentait pas
suffisamment sincère lorsqu’il lui affirmait adhérer aux concepts qui guidaient
le développement de la colonie. Son intuition s’était vite révélée exacte, mais
il était trop tard. Aucun Maire n’avait jamais été destitué pour ses
convictions, ou ses prises de position. Seuls des agissements malhonnêtes, ou
délibérément injustes, pourraient entraîner une destitution. Koax n’était pas
un homme malhonnête ou injuste, il n’était pas non plus méchant et probablement
même pas cupide, simplement, il ne partageait pas les convictions d’Élisabeth
et voulait retrouver le système en place sur Terre, en l’améliorant un peu pour
éviter les dérives qui impactaient si terriblement l’environnement. Il prônait
une espèce de libéralisme écologique, et il voulait un retour aux concepts qui
faisaient vibrer la plupart des gens : la démocratie et la propriété
privée.


Aucun sondage officiel n’avait jamais été effectué, mais
les services de renseignement, mis en place par la Commandant, donnaient, en
cas d’élection, Koax vainqueur face à Élisabeth avec 90% des suffrages. Sans
doute était-ce là une des causes principales de la grande lassitude que la
Directrice de la colonie ressentait ces dernières années. Elle n’avait rien
contre Koax, elle le voyait simplement comme un séducteur opportuniste. Il
allait dans le sens du courant, basant ses revendications sur les désirs de la
population. Élisabeth ne croyait pas que libéralisme et écologie puissent faire
bon ménage, mais elle ne cherchait plus à convaincre qui que ce soit.


Ceci dit, depuis son entretien, quelques heures plus tôt,
avec Kochu, tout avait changé. Élisabeth avait soudain retrouvé toute son
énergie. Elle n’était d’ailleurs pas la seule dans ce cas puisque le groupe de
réflexion, qu’elle avait réuni à nouveau juste après le départ du super-humain,
avait montré lui aussi un enthousiasme inespéré, comme si chacun de ses membres
s’était jusqu’alors réservé dans l’attente d’une reprise des aventures de l’Esperanza 64.
En montant sur l’estrade de la salle pour rejoindre le pupitre où se trouvaient
les micros, Élisabeth songea d’ailleurs que personne ne s’était soucié du sort
de leur vaisseau, ou du moins de ce qu’il en restait, car Dieu sait que tout ce
qui pouvait avoir une utilité sur Terra avait été prélevé depuis
longtemps. Il ne restait plus guère à bord que six personnes, dont Xavier, qui
ne s’était jamais décidé à descendre la rejoindre. Cette fois, il devrait
prendre une décision. Élisabeth songea aussi à Bohoom, dont elle était sans
nouvelles depuis plusieurs années. Les Orgooms étaient d’une discrétion totale
sur Terra, on ne les voyait pratiquement jamais. Ceci dit, vu la
tournure des événements, ils essayaient sans doute de se faire oublier. Les
colons, en règle générale, n’avaient en effet pas du tout la mentalité de l’équipage
qui les avait accueillis sur l’Esperanza 64.


Élisabeth était tellement perdue dans ses pensées qu’elle
ne se rendit pas compte qu’un silence impressionnant régnait dans l’amphithéâtre.
Se pouvait-il que tout le monde sache déjà ?


Elle s’éclaircit la voix, vérifiant par la même occasion le
bon fonctionnement des micros, puis elle remercia tous les Maires d’avoir fait
le voyage jusqu’à Fondation.


— J’ai une très bonne nouvelle pour l’opposition,
continua-t-elle, puisque je vais abandonner, dans un mois exactement, ma
fonction de Directrice. Le Maire Koax sera chargé de diriger la colonie en
attendant des élections qu’il organisera aussi tôt que possible.


Ce fut immédiatement un brouhaha indescriptible, chacun
voulant poser des questions en même temps, comme dans une classe indisciplinée.


Élisabeth attendit presque une minute avant de demander le
silence, puis elle rappela à tous que pour prendre la parole, il fallait y être
autorisé. Chacun disposait d’un micro qui ne s’activait que si le technicien en
régie l’actionnait. Évidemment, la parole fut donnée à Koax.


— Dois-je comprendre que vous abandonnez
définitivement la vie politique ? S’enquit ce dernier d’une voix qui
laissait paraître sa grande satisfaction.


— Oui, tout à fait, j’abandonne le pouvoir sur Terra.
Je ne me présenterai pas à ces élections.


Nouveau Brouhaha que Koax aida, cette fois, à dissiper de
sa voix autoritaire. Il semblait avoir beaucoup de mal à croire ce qu’Élisabeth
annonçait.


— Je ne comprends pas, comptez-vous remonter sur l’Esperanza 64
pour régner sur l’équipe d’entretien ? demanda-t-il d’un ton sceptique.


Une salve de rires et de moqueries se fit entendre, mais le
silence revint très vite, chacun étant impatient de connaître la réponse d’Élisabeth.


Cette dernière, très sereine, sembla savourer le silence
qui s’était installé, puis elle annonça :


— C’est un peu plus compliqué que cela.


— Ah… fit Koax, je m’en doutais un peu.


Élisabeth ne releva pas l’ironie. Elle défia du regard l’assemblée
et annonça :


— Demain soir, chaque colon, pourvu qu’il soit majeur,
devra choisir officiellement entre le système que j’ai mis en place sur Terra
et celui que l’opposition prône depuis des années maintenant. Ceux qui opteront
pour mon système m’accompagneront dans un mois exactement sur une nouvelle
planète, les autres resteront sur Terra.


Cette fois, le vacarme dans l’amphithéâtre fut absolument
indescriptible. Tout le monde s’énervait et parlait en même temps. Rien de tel
ne s’était jamais produit. Dans le coin réservé aux journalistes, Élisabeth
aperçut du coin de l’œil Julien, le rédacteur en chef de l’Horizon, qui
s’agitait comme un beau diable. Elle se dit qu’il allait, à coup sûr, tirer une
édition spéciale.


Le calme revint progressivement et Koax put reprendre la
parole :


— Pouvez-vous nous donner plus de détails ?


— Oui, bien entendu. Si vous me laissez parler.


Personne ne fit de commentaire et les Maires qui parlaient
encore se turent. Élisabeth prit tout son temps avant d’expliquer :


— Les gens qui viendront avec moi seront rapidement
regroupés dans certaines cités choisies par moi. Grâce à la technologie des
super-humains, nous téléporterons ces cités vers la nouvelle planète. Tous les
ponts seront ensuite coupés entre les deux mondes. Il est donc important, pour
chaque colon, de faire en son âme et conscience le choix qui lui convient. Bien
entendu, les familles ne seront acceptées que si chacun des membres du couple
vote pour le départ. Donc demain soir, par l’intermédiaire des terminaux
bancaires, chacun choisira de rester ou de partir. Pour les indécis, nous avons
laissé la possibilité de prendre un jour de réflexion supplémentaire, mais
après demain soir, à 20h00, tout le monde devra s’être exprimé. Nous avons en
effet besoin de savoir exactement qui est volontaire pour organiser
convenablement une telle migration. Aucune modification ne sera plus tolérée.


— Pourquoi un tel empressement ? s’insurgea Koax.
Qui peut faire un choix aussi difficile sans prendre le temps de réfléchir
longuement, d’écouter les avis des uns et des autres ?


— Nous n’avons que très peu de temps parce que les
super-humains n’ont qu’un seul et unique créneau pour nous téléporter, et il
est dans un mois. D’ici là, il aura fallu accueillir les volontaires dans les
cités qui seront désignées, en faire partir ceux qui voudront rester sur Terra,
et stocker les marchandises et matériels nécessaires pour recommencer à zéro,
dans de bonnes conditions, sur la nouvelle planète.


— Et les super-humains nous accordent leur aide sans
rien demander en échange ?


— Bien sûr que non, ils exigent en contrepartie que Terra
continue à les livrer pendant les vingt prochaines années.


Élisabeth se garda bien de préciser que la quantité de
nourriture à fournir tous les mois aux super-humains allait augmenter de 25%.
Ce n’était pas le moment de s’intéresser aux détails.


Koax, qui était tout sauf idiot, demanda :


— Vous comptez partir avec beaucoup de marchandises et
d’équipement ?


— Nous allons nous arranger pour emmener avec nous
autant de savoir-faire que nous pouvons, mais sans pour autant en priver la
colonie sur Terra. Donc ne vous inquiétez pas, les choses seront faites
comme il faut, il est hors de question d’affaiblir la colonie. Nous devrons par
contre emporter assez de nourriture pour tenir jusqu’à la première récolte.
Ceci dit, nous en saurons plus quand nous aurons exploré la nouvelle planète.
Peut-être cette dernière peut-elle déjà subvenir à nos besoins.


Koax hocha la tête, puis il demanda :


— Et si personne ne veut vous suivre ?


Quelques rires fusèrent.


— Ce serait bien étonnant. Nous effectuons
régulièrement des sondages, mentit Élisabeth, et nous savons que nous aurons un
nombre suffisant de volontaires.


— Combien ?


— Vous le saurez probablement demain soir, et au plus
tard dans deux jours, s’il y a beaucoup d’indécis.


— Je reste convaincu que c’est vraiment trop peu de
temps pour prendre une décision qui va engager chaque colon pour tout le reste
de sa vie !


— Je le comprends, et j’en suis ennuyée, mais nous n’avons
pas le choix. Des contraintes logistiques l’imposent. À la fin de cette séance
du conseil, je répondrai aux questions des journalistes afin qu’ils informent
le mieux possible les colons. À ce propos, je compte évidemment sur leur
objectivité. Ils ne doivent pas chercher à influencer leurs lecteurs, mais
plutôt les informer du mieux qu’ils peuvent.


— Que va-t-il arriver aux Maires dont la cité s’en va
et qui veulent, quant à eux, rester ? demanda quelqu’un.


— Bah… Ils prendront la direction d’une cité qui reste
et dont le Maire souhaite partir. C’est un détail, nous verrons bien au cas par
cas.


— Comment seront désignées les cités qui partent ?


— Fort logiquement, en fonction du taux d’habitants
décidés à partir. C’est une décision que je prendrai, et elle ne sera pas
contestable.


— Oh, fit Koax d’un ton ironique, nous sommes donc
encore sous un régime dictatorial et nous allons le rester jusqu’au bout !


— Tout à fait, ce n’est que lorsque toutes les cités
désignées auront quitté Terra que vous pourrez faire absolument ce que
vous désirez.


Koax se mit à rire avant de dire :


— Je désire seulement donner aux colons ce qu’ils
demandent depuis si longtemps et que vous vous êtes obstinée à leur refuser.


Élisabeth sourit et d’une voix tranquille elle dit :


— Vous en aurez l’occasion, dans un mois.


Elle ferma un court instant les yeux avant d’ajouter :


— Bien, nous allons devoir écourter cette séance du
conseil afin que je puisse répondre aux questions des journalistes. De toutes
façons, compte tenu de ce que je viens de vous révéler, les autres sujets à l’ordre
du jour sont devenus sans grand intérêt.


Élisabeth n’écouta pas les protestations qui s’élevèrent.
Elle se dirigea vers la petite salle où, comme d’habitude, les journalistes
allaient la rejoindre.


La conférence de presse dura une bonne demi-heure, jusqu’à
ce que les journalistes commencent à poser des questions trop précises
auxquelles Élisabeth ne pouvait répondre. Elle prétexta alors qu’il était trop
tôt pour donner une réponse, ou qu’elle devait, avant de répondre, en débattre
avec Koax, qui allait lui succéder, le temps d’organiser des élections
présidentielles. Julien qui semblait très excité, demanda si on élirait aussi
des députés, si les gens auraient de nouveau droit à des avocats, si on
retrouverait les différentes langues qui faisaient la richesse et la diversité
de l’humanité, si on pourrait manger chez soi et si la télévision retrouverait
sa place dans chaque foyer. Élisabeth soupira. En temps ordinaire, elle aurait
défendu ses convictions avec âpreté, mais cette fois, elle réalisa que peu lui
importait l’avenir de la colonie sur Terra. D’ailleurs, à cette
occasion, en entendant les questions qu’on lui posait, la coupure de toute
relation avec la colonie lui apparut comme absolument inéluctable. Elle
remercia les journalistes et, malgré leurs protestations véhémentes, elle
sortit de la salle pour retrouver la tranquillité de son bureau. Sa garde
rapprochée dut repousser quelques journalistes entêtés.


Le silence soudain lui fit énormément de bien, mais elle
réalisa aussi que désormais, elle ne pouvait plus revenir en arrière. Le
processus de départ était définitivement engagé. Quelques minutes plus tard,
elle apprit que Koax donnait une conférence de presse dans le hall même de la
Mairie de Fondation. Le politicien endossait visiblement avec zèle son
rôle de futur président intérimaire. Il annonça notamment l’organisation d’élections
présidentielles, si possible, avant même le départ des volontaires vers leur
nouvelle planète. Selon lui, la mise en place d’un président élu
démocratiquement était un préambule indispensable à tout changement dans la
colonie. Élisabeth sourit en se disant que l’homme était surtout très habile,
il voulait profiter de l’enthousiasme qui allait suivre l’annonce du changement
de régime et de son aura de chef de l’opposition pour asseoir sa nomination de
président de la colonie.


Mais encore une fois, peu lui importait désormais. Elle
attendait seulement que la foule des Maires, qui avait envahi le hall et les
abords de la Mairie, se disperse, pour rejoindre Nil et Énis.


Nil vit arriver sa compagne avec étonnement :


— Tu n’es pas en réunion ?


— Non, j’ai écourté la séance du conseil.


— Et tu n’as pas de travail à la Mairie ?


— On s’en va Nil, je n’ai pas envie de continuer à
travailler pour Terra.


— Oh… je pensais qu’avec le déménagement, tu serais
très occupée.


— Je le serai probablement à partir de demain soir, si
au moins 200.000 colons choisissent de me suivre sur la nouvelle planète.


Nil hocha la tête, il devinait l’angoisse qui devait déjà
étreindre sa compagne, même si, pour le moment, elle n’en laissait rien
paraître.


— Pas trop stressée ? demanda-t-il innocemment.


— Franchement, dit Élisabeth, non. Si on est trop peu
nombreux, comme je lâcherai tout, ce sera vraiment la tranquillité absolue.


— Et si on est assez ?


— Ouf… Alors là, il faudra préparer le départ. Ce ne
sera pas simple, pour toi non plus.


— Pour moi ? s’étonna Nil.


— Tu penses bien qu’avec ton expérience, la Commandant
compte sûrement sur toi pour faire partie des groupes d’exploration qui vont
partir dès que le télé-porteur aura été reprogrammé.


— Je serai avec Brown, Mila et Félicité, comme avant ?


— Je ne sais pas, sans doute s’ils choisissent de
partir. Félicité c’est OK mais les deux autres, on verra demain soir, après le
choix officiel.


— Bah, tous ceux de l’Esperanza 64 te
suivront.


— Hum… je n’en suis pas certaine, regarde Julien.


— Ah oui… Mais lui, c’est un cas à part, tu penses, un
journaliste !


— Quant à Xavier là-haut, pas sûr non plus qu’il
viendra. Tu te rends comptes, il n’est jamais descendu sur Terra. Il
prétend qu’il ne pourrait plus s’habituer à la gravité.


— On doit emmener avec nous l’Esperanza 64,
dit soudain Nil.


— Pourquoi ?


— D’abord parce que c’est notre histoire, dit le
nettoyeur en songeant à tous les bons moments du voyage, et aux épreuves aussi.


— Notre histoire ? tu penses à nous deux ou à la
colonie en général ?


— À nous deux.


Élisabeth sourit.


— Je ne te savais pas si romantique.


— Il n’y a pas que cela, l’Esperanza 64
sera très utile, tu le sais bien.


Élisabeth réfléchit, pesant le pour et le contre, puis elle
dit :


— Je demanderai à Kochu la prochaine fois qu’on se
rencontrera… Enfin, s’il est dans un bon jour. Mais je ne suis pas vraiment
certaine qu’il puisse remettre l’Esperanza 64 sur orbite après l’avoir
téléporté. Même maintenant que tous les caissons de cryogénisation ont été
déchargés, il doit encore afficher une masse d’au moins 700.000 tonnes. Ça
fait beaucoup.


Nil insista :


— L’Esperanza 64 nous permet de voir ce
qui se passe sur la planète et d’analyser les traces au sol. Si tu te souviens
bien, on a ainsi pu repérer toutes les anciennes villes de Terra. Il
surveille aussi l’espace, il nous prévient quand des vaisseaux Alien
approchent. Sans oublier qu’il nous donne des prévisions météorologiques
fiables. Les pilotes des dirigeables auraient beaucoup de mal à s’en passer.


Élisabeth hocha la tête. Elle se demanda pourquoi elle n’avait
pas pensé à tout cela ? Elle comprit soudain que même si elle refusait de
l’admettre, la tension était là, en elle. L’échéance du vote des colons, demain
soir, monopolisait plus ou moins consciemment toutes ses pensées, l’empêchant
de se concentrer sur les vrais problèmes, sur les éléments concrets du
déménagement. Elle sourit :


— Oui, tu as totalement raison. Je verrai avec Kochu.


L’idée lui sembla d’autant plus excellente qu’on pourrait commencer
par téléporter l’Esperanza 64 au lieu de Fondation. On
limiterait ainsi les risques pour ce premier essai du télé-porteur.


Nil haussa les épaules, comme si de rien n’était, mais en
fait, il se sentait ravi d’avoir pu aider sa compagne. Ce n’était pas si
souvent qu’il en avait l’occasion.


— Bon, dit-il, alors, si je comprends bien, aujourd’hui,
on est en vacances.


— Plus ou moins oui.


Nil songea soudain à un détail :


— Dis-donc, tu as dit au conseil que la première cité
à déménager a une chance sur trois pour que ça se passe mal ?


— Non.


— Tu ne l’as dit à personne ?


— Non.


— Même pas au groupe de réflexion ?


— Non. Je pense qui si j’en parle, on va vraiment
polluer le débat. La vraie question est en effet d’accepter ou non le système
actuel. Après, c’est un peu comme, sur Terre, de prendre l’avion. On sait qu’il
y a un risque, mais on le prend quand même.


— Oui… enfin, pas une chance sur trois de s’écraser
quand même, sinon, je doute que beaucoup de gens prendraient l’avion.


— Ce n’est pas ce qu’a dit Kochu. Lorsque ça se passe
mal, la cité ne disparaît pas, simplement des anomalies se produisent et au
niveau des gens, une partie d’entre eux peut présenter des troubles.


Nil n’était pas vraiment convaincu, mais il précisa :


— J’en ai parlé avec Jody, elle est un peu de mon
avis, mais ne t’inquiète pas, comme moi, elle n’en dira rien à personne. On n’est
pas censé écouter les conversations que tu as avec qui que ce soit, et encore
moins de les rapporter.


Élisabeth se laissa aller dans les bras de son compagnon.
Elle avait envie de tendresse, mais aussi et surtout, de cacher son embarras.
Elle se rendait compte que, avec l’âge, elle était devenue une politicienne
aguerrie. Elle n’avait plus rien à voir avec la scientifique honnête, sincère
et spontanée qu’elle avait été jadis.


La nouvelle du déménagement se répandit comme une traînée
de poudre parmi la population. À Fondation, on pouvait même dire que
tout le monde était au courant des grandes lignes avant même que l’Horizon
paraisse, avec cette fois tous les détails.


Le soir, lorsqu’elle se présenta au réfectoire pour manger
avec Nil et Énis, Élisabeth vit que tous les regards se tournaient vers elle.
Mais personne ne la dérangea. Julien avait écrit dans son article qu’aucune
information supplémentaire ne serait donnée et chacun respectait cette décision
de la Directrice de la colonie.


En retrouvant Tina dans la queue devant le réfectoire,
Élias, plutôt agité, lui demanda sans préambule :


— Tu veux faire quoi ?


Sa compagne sourit :


— Comme toi.


— Tu sais ce que je veux faire ?


— Je me doute, tu veux partir non ?


— Oui, c’est vrai, mais je veux surtout rester avec
toi. Ça ne te dérange pas de partir ?


Tina secoua négativement la tête :


— Bien sûr que non. Moi, j’aime mon métier et je ne
pense pas que le nouveau régime continuera à mettre au point des hélicoptères
ou des navettes spatiales. Sans compter que le système actuel me convient très
bien. J’apprécie cette vie en communauté.


Élias se détendit brusquement. Si sa compagne n’avait pas
voulu déménager, il aurait été confronté à un terrible dilemme. Il avait lu
dans l’Horizon, que les explorations allaient reprendre et comptait
bien, comme au début de la colonisation, transporter les équipes avec son
hélicoptère. Il ne voulait pas laisser tomber Nil et Mila, c’était plus fort
que lui. Ceci dit, il réalisa soudain que s’il était sûr que Nil suivrait
Élisabeth, il ne savait pas encore si Mila et son compagnon en feraient de
même. Chaque colon allait devoir choisir sa destinée. Un peu plus tôt, en
sortant du travail, il avait croisé Sébastien, son ancien compagnon de chambre.
Ce dernier exultait, il ne s’était jamais habitué à son nouveau métier de
gestionnaire de stock et attendait avec impatience que le prochain gouvernement
remette en route la comptabilité des entreprises. Lui ne partirait pas,
évidemment.


Au même moment, dans leur propre réfectoire, Selfi et
Mila, accompagnés de leurs deux enfants, abordaient eux aussi le délicat sujet.
Ils avaient envisagé les avantages et les inconvénients des deux options mais
ne parvenaient toujours pas à se décider. Selfi décida finalement qu’il ferait
comme sa femme. Mila lui reprocha de rejeter sur elle le poids de la décision,
mais elle continua quand même à réfléchir à voix haute :


— Sans les enfants, on partirait c’est sûr. Encore que…
Je suis très bien actuellement au commissariat à m’occuper de trier les
messages des agents du service de renseignement.


— Tu crois que ça disparaîtra sur la nouvelle planète ?


— Je ne sais pas, mais j’en ai peur. Les gens qui vont
venir sont satisfaits du système. Le service de renseignement existera
peut-être encore, mais il sera très réduit, et je ne pourrai plus être occupée
à plein temps.


— Oh, ça veut dire que tu retourneras sur le terrain,
en tant que policière ou exploratrice.


— J’en ai bien peur.


— Ça n’est pas possible ! Tu es âgée maintenant
et tu as des enfants.


— Je sais tout ça, mais après, il faut quand même se
poser la question du monde dans lequel vont vivre nos enfants. Tu as envie de
voir Terra se transformer en une démocratie à économie libérale, comme
sur Terre ?


— Pas spécialement non, on sait à quoi ça conduit,
mais je n’ai pas non plus envie que tu prennes des risques. Mince, c’est aux
jeunes d’assurer la relève.


— Ils vont le faire je pense, ils ne demandent que ça,
en fait, je m’inquiète sans doute pour rien.


— Mais non, tu as raison de t’inquiéter.


Mila songea à Bohoom, sans doute serait-il lui aussi du
voyage. Mais même si elle adorait l’Orgoom, ce n’était pas un motif suffisant
pour prendre le risque de partir. Elle dévisagea ses enfants. Ils s’amusaient
tous les deux, avec leur cuillère, à dessiner des motifs à la surface de la
purée dans leur assiette. Elle n’aimait pas qu’ils jouent avec la nourriture,
mais n’avait pas le courage, ce soir, de les gronder. Elle songea qu’elle ne
voulait surtout pas qu’ils grandissent dans un univers de compétition, avec le
souci de trouver du travail et de ne pas se faire agresser par des voleurs.
Elle ne voulait pas non plus qu’ils respirent un air pollué comme sur Terre. Le
système monté par Élisabeth avait des inconvénients, mais ces derniers venaient
peut-être du fait que l’on s’efforçait de faire cohabiter des gens d’opinions
très différentes. Au début, quand il n’y avait que l’équipage de l’Esperanza 64
au sol, tout était tellement plus tranquille.


Mila prit encore quelques minutes pour réfléchir, puis elle
se dit finalement que pour ses enfants, elle se devait de choisir le meilleur
même si cela signifiait pour elle prendre des risques. N’était-ce pas là le rôle
d’une mère ? Elle se tourna vers son mari et lança brusquement :


— On part !


Selfi soupira. Il ne comprenait décidément rien aux femmes.
Il hocha la tête et, sans chercher à contester, il dit :


— OK.


Cléti observa Mathilda qui peignait, comme d’habitude.
Elle adorait regarder son visage dans ces moments-là. Il reflétait tellement sa
passion pour la peinture.


Dans la chambre attenante, elle entendit Gen, le petit
garçon qu’elles avaient adopté, sauter sur son lit. L’arrivée de Gen, cinq ans
plus tôt, avait bouleversé le quotidien des deux femmes, mais il leur avait
aussi apporté quelqu’un à aimer, à guider. Un petit être qu’elles s’efforçaient
toutes les deux de protéger.


Cléti elle-même avait beaucoup changé, elle était devenue
beaucoup moins égoïste, sans doute du fait de son amour pour Mathilda, mais
aussi parce qu’elle voulait le meilleur pour Gen.


Seul problème : si pour Cléti, le meilleur consistait
à pouvoir manger tranquillement chez elle en regardant la télévision, à
posséder un appartement à elle, à s’acheter toutes sortes de babioles, ce n’était
pas du tout l’avis de Mathilda. Sa compagne qui avait, sur Terre, souffert d’un
mari autoritaire, aimait cette ouverture sur les autres colons liée au mode de
vie actuel et surtout, elle vénérait Élisabeth, la Directrice de la colonie,
qui lui avait permis de vivre de son art, au début à mi-temps, et très vite
ensuite à plein-temps.


Cléti devait reconnaître qu’elle appréciait aussi beaucoup
Élisabeth, notamment parce qu’elle avait accédé à son désir d’adopter un
enfant. Mais par contre, la suivre sur une nouvelle planète ne la séduisait pas
du tout. Sans doute pour des raisons que Mathilda trouverait futiles, comme la
crainte de se retrouver à nouveau sans maquillage, sans produits de beauté…
Déjà, sur Terra, on ne trouvait pas grand-chose, et absolument aucun
produit de marque, alors sur la nouvelle planète, ce serait à coup sûr bien
pire encore.


Elle avait essayé de convaincre Mathilda de rester sur Terra,
mais bien trop mollement, parce qu’elle ne voulait pas non plus imposer son
avis à sa compagne. Jusque-là, elles étaient toujours d’accord. Enfin… disons
plutôt que Mathilda n’était pas difficile, et qu’elle aimait lui faire plaisir.
Mais sur la question du déménagement, l’artiste s’était révélée intraitable,
elle voulait partir. Avec ses grands yeux marron, humidifiés par l’émotion,
elle avait imploré Cléti de venir aussi.


Évidemment, Cléti n’avait pas eu le courage de refuser.
Elle allait donc partir, malgré ses convictions, par amour. Elle se demanda
avec exaspération combien de colons allaient se retrouver dans sa situation ?


Le matin suivant, en arrivant au commissariat, tous les
policiers s’intéressèrent au choix des uns et des autres. Il s’avéra vite que
tout le monde partirait, mais cette situation était assez prévisible de par
leurs fonctions. Ils soutenaient le régime, aux côtés de la Commandant, depuis
si longtemps, qu’ils pouvaient difficilement le renier. Mais il n’y avait pas
que cela : personne ne savait, en effet, ce qu’il adviendrait d’un
policier qui resterait sur Terra après avoir été si longtemps au service
de l’ancien régime. Il était probable qu’il ne serait pas vraiment le bienvenu
dans la future police.


Mathieu et Sylvain, qui patrouillaient souvent avec Nil,
furent en tous cas ravis de lui annoncer qu’ils venaient. Ce fut ensuite au
tour de Mila, un peu bougonne, de déclarer qu’elle était aussi partante. Par
contre, elle signala que pas mal de gens qu’elle connaissait ne seraient pas du
voyage, ce qui jeta un froid sur le commissariat. Nil, comme les autres, avait
eu l’espoir que tous les habitants de Fondation suivraient. Ils s’étaient
visiblement trompés


Vers 17h, comme prévu, le logiciel de choix fut activé.


On ne disposait pas d’écrans géants permettant de visionner
les résultats en direct, mais l’équipe informatique avait installé un terminal
dans la salle où, dès 18h, tous les membres du groupe de réflexion s’étaient
retrouvés. Élisabeth était blanche comme un linge. Malgré son désir de
considérer le choix des colons avec désinvolture, elle avait très mal dormi. À
la demande de Koax, et avec l’accord d’Élisabeth, un informaticien de sa cité
se trouvait dans le local informatique, officiellement pour donner un coup de
main, mais en pratique pour s’assurer que tout se déroulait dans les règles et
bien entendu pour informer le politicien des résultats au fur et à mesure qu’ils
tombaient.


Il fallut attendre 19h15 pour commencer à vraiment se faire
une idée des scores. À ce moment-là, sur les 15.562.545 colons de Terra,
enfants compris même si c’étaient leurs parents qui décidaient pour eux, 7.805.213
s’étaient exprimés et les volontaires pour le départ représentaient environ
11%, soit déjà plus de 800.000 personnes. Si on continuait sur cette lancée,
fit remarquer Cynthia, 1.600.000 colons déménageraient. C’était beaucoup plus
que ce qu’Élisabeth espérait, et elle retrouva rapidement des couleurs et le
moral. Tout le groupe de réflexion accueillit les scores intermédiaires avec
grand intérêt, même s’il fallait encore attendre jusqu’à 22h, fin officielle
des choix, pour connaître vraiment le résultat. En effet, même si peu de gens
reportaient leur décision au lendemain, on ne saurait qu’au dernier moment
combien de colons allaient s’abstenir de se déplacer jusqu’à un terminal
bancaire pour choisir, ce qui équivalait à rester sur Terra. Le score
final restait donc, en pratique, difficile à prédire.


Félicité n’arrêtait pas de plaisanter. Elle était assez
euphorique. De manière générale, tous les membres du groupe de réflexion
semblaient satisfaits de ces premiers résultats, sauf Aiha qui restait
silencieuse. Peut-être avait-elle espéré que la barre des 200.000 partants
ne serait pas franchie, et que le déménagement serait donc annulé. Maintenant
que cette perspective avait disparu, elle regrettait peut-être d’avoir choisi,
sans doute par solidarité, de partir.


Plus tard, au fur et à mesure que la soirée se prolongeait,
tout le monde retrouva son sérieux pour commencer à s’interroger sur la suite
des opérations. Il allait, à l’évidence, falloir nourrir plus d’un million de
personnes alors qu’aucune parcelle de terre n’était encore en culture sur la
nouvelle planète. Cynthia déclara que le Spa-V, la plante spécialement conçue
en laboratoires sur Terre pour la conquête spatiale, occuperait à l’évidence
une place beaucoup plus importante qu’aujourd’hui dans le menu des réfectoires.


La Commandant exigea qu’on lui donne, avant la fin de la
nuit, la liste des policiers volontaires. Elle expliqua qu’elle comptait
renvoyer le lendemain chez eux tous ceux qui ne partaient pas. La force d’intervention
risquait d’être momentanément désorganisée, mais ça ne durerait pas. L’essentiel,
selon elle, était de conserver le contrôle de la colonie jusqu’au départ.


Personne ne contesta, même pas David. On savait bien que
ceux qui déménageaient ne représentant qu’une minorité, il serait nécessaire de
contrôler la police si on ne voulait pas être expédié vers la nouvelle planète
dans le plus complet dénuement.


Dans le même ordre d’idée, dès que l’on connaîtrait le
nombre de partants par cité, il faudrait établir la liste des cités qui
allaient être téléportées. Ce nombre de partants resterait un élément clé pour
décider que la cité partait, mais on tiendrait aussi compte des différentes
industries afin de s’assurer que la nouvelle colonie aurait un échantillon
représentatif de la technologie humaine actuelle.


Élisabeth commença à répartir toutes les tâches qui
devraient être réalisées le lendemain. Et ce n’était pas rien. Chaque membre du
comité de réflexion allait devoir réunir ses équipes, après les avoir purgées
des éléments qui ne partaient pas, pour bien préparer l’opération.


 


Un peu après 22h, fin officielle des choix, on dénombra 1.622.015 volontaires
pour le départ. Finalement, seule une faible minorité ne s’était pas exprimée,
et environ 100.000 personnes seulement avaient demandé un jour de plus
pour se décider.


Élisabeth annonça qu’il faudrait donc déménager Fondation
et 52 autres cités. Dans l’heure qui suivit, l’équipe informatique précisa
certains détails :


— Tous les informaticiens de Fondations
partaient.


Le responsable informatique précisa que l’homme envoyé par
Koax n’avait été informé que du nombre de colons partants, mais pas des
chiffres qui suivaient. Une très bonne initiative qu’Élisabeth salua, même si
elle se rendait compte que ce genre d’agissement allait sans doute se
généraliser et créer une scission entre ceux qui partaient et ceux qui
restaient.


— À Fondation, 67% de la population était
volontaire pour partir.


— La deuxième cité la mieux classée, Souvenir,
avait 32% de sa population qui allait partir.


— Au désespoir de Remy, la cité dont il occupait la
charge de Maire, Valor, ne comptait que 8% de volontaires.


— Le plus mauvais score était enregistré à Rivage,
avec seulement 5% de partants. L’action brutale de la force d’intervention,
dans cette cité, après l’attentat contre Élisabeth, expliquait sans doute ce
résultat.


— L’équipage de l’Esperanza 64 avait voté
à 94% pour le départ.


— 15% des familles avec enfants à charge partaient.


— Enfin, les chiffres tant attendus par la Commandant :
15% des hommes de la force d’intervention partaient ainsi que 17% des policiers
mobilisables. Mais surtout, 85% des officiers de la force d’intervention
partaient.


Comme prévu, l’encadrement de la force d’intervention
restait fidèle au régime, et à priori, le contrôle des forces armées sur Terra
resterait donc aux mains de la Commandant, même si les effectifs dont elle
allait disposer tombaient momentanément à seulement 3000 hommes environ.
La Commandant n’avait pas l’intention de perdre une minute, et elle était déjà
en train de réclamer, en priorité, la liste des officiers partants afin de les
réunir, avant qu’ils n’aillent se coucher, pour organiser la journée du
lendemain. Elle comptait aussi envoyer des unités armées prendre le contrôle
des dépôts de dirigeables, afin de s’assurer de disposer des moyens de
transport pour intervenir rapidement, si nécessaire, en n’importe quel point de
la colonie.


Élisabeth sourit en constatant que la Commandant avait tout
prévu. C’était important, car les 30 jours qui allaient suivre s’annonçaient
à coup sûr très mouvementés.


L’absence de télévision dans chaque appartement provoqua
un afflux de colons dans les réfectoires jusqu’à 22h30, heure à laquelle les
résultats du choix furent publiés sur les écrans de cinéma.


Le message précisa que le lendemain, tout le monde, partant
ou non, devait se rendre à son travail.


En rentrant à l’appartement, Élisabeth vit que le
commissariat était plein de monde. Sans doute les officiers partants que la
Commandant réunissait. De nombreux vélos étaient appuyés contre les murs de l’immeuble,
d’autres couchés dans l’herbe. C’était sans doute un détail, mais Élisabeth se
demanda comment les officiers de la force d’intervention allaient retrouver
leur vélo après la réunion ?


Elle monta la rampe et c’est seulement en entrant dans son
appartement qu’elle réalisa que Nil était absent. En tant qu’officier partant,
il était évidemment à la réunion au commissariat. Elle vérifia qu’Énis dormait
bien, puis alla s’allonger sur le lit pour se reposer. Elle aurait voulu
attendre Nil, mais elle s’endormit. Elle avait trop de sommeil à rattraper.










CHAPITRE 4


À l’issue de cette dernière journée, les personnes ayant
demandé un délai de réflexion s’exprimèrent, portant à 1.641.202 le nombre de
volontaires pour le départ, soit 10,5% de la colonie.


Élisabeth avait toujours autant de mal à y croire. Cynthia
lui fit remarquer que, finalement, c’était là le score que les partis à caractère
communiste réalisaient régulièrement sur Terre. Élisabeth ne répondit rien,
mais elle éprouva un peu de découragement en constatant que la biologiste,
comme beaucoup de monde, étiquetait si naïvement de communiste la société qu’elle
avait créée. Les colons ne se rendaient décidément pas compte que bien plus que
son orientation communiste, c’était surtout l’aspect simplification qui
caractérisait le système. Cette simplification qui rendait la société
infiniment plus productive, qui permettait de redonner au fond toute sa valeur
aux dépens de la forme. Par exemple, en ce qui concernait la justice, on ne s’empêtrait
plus dans la toile des lois et des jurisprudences, seul le bon sens du juge
prévalait. Plus d’avocats, plus d’administration, plus d’appareil judiciaire.
La simplification, c’était vraiment l’élément clé du système. Même l’écologie
ne venait qu’ensuite.


Mais bon, peu importait que les gens ne comprennent pas,
une nouvelle colonie allait voir le jour, et Élisabeth la façonnerait en
respectant rigoureusement les principes notés dans son document que David avait
intitulé de façon un peu pompeuse le « code de développement ».
Ensuite seulement, elle passerait la main.


La journée se révéla épuisante, mais en soirée, le groupe
de réflexion publia la liste tant attendue des 52 cités qui allaient
suivre Fondation. A priori, on parvenait à maintenir l’essentiel de l’outil
industriel, de l’éducation et de la recherche. Ceci dit, Élisabeth décida de
prélever une centaine d’ateliers, importants à ses yeux, dans des villes qui ne
partaient pas, mais dont une proportion suffisante du personnel qualifié
partait. C’était le cas, par exemple, de la seule usine qui fabriquait l’enveloppe
des dirigeables. Ce serait, à n’en pas douter, une opération délicate, susceptible
de provoquer des contestations, mais la Commandant lui avait assuré qu’elle
tenait parfaitement la colonie et qu’elle la tiendrait jusqu’au départ.


Par contre, selon elle, il était essentiel de commencer à
stocker les marchandises et les installations qu’on allait emporter avant que l’opposition
commence à vraiment s’organiser et à donner de la voix. Il fallait aussi
procéder sans tarder au déménagement des gens afin de sécuriser les cités qui
partaient et de pouvoir oublier tout simplement les autres. Une fois les
partants à l’abri et les installations prélevées, on laisserait en effet les
cités qui restaient sous le seul contrôle de la police locale et de leur Maire.
Tous les trains, tous les dirigeables et même les camions des entreprises de
travaux publics seraient réquisitionnés pour mener à bien ces opérations. La
confidentialité constituait un élément important du problème. Si une cité
apprenait qu’on comptait lui prélever un atelier, nul doute que l’industriel
concerné, avec probablement l’appui du Maire, prendrait des mesures pour
empêcher l’opération.


Élisabeth reprit contact avec Koax pour organiser le
transfert du contrôle de la banque d’état vers les services de sa cité, Étoile
du Sud. Bien entendu, le transfert effectif ne serait réalisé que quelques
jours avant le départ. Koax fut satisfait de l’initiative de celle qui était
encore la Directrice de la colonie, par contre, il exigea un peu plus de
transparence concernant les opérations en cours. Élisabeth réussit à battre en
touche en expliquant que pour le moment on ne savait plus trop où donner de la
tête, mais qu’on allait procéder au plus vite au déménagement des gens. Au
cours de cet échange, elle n’apprécia pas trop le fait que Koax parle de « libérer »
les cités qui restaient sur Terra, mais elle ne releva pas l’expression.
Il était inutile d’envenimer les choses alors même que l’on n’était qu’au tout
début des opérations. Koax, qui était de toute évidence assez bien informé, lui
demanda des explications au sujet de ce qu’il qualifia « d’épuration »
de la force d’intervention. Élisabeth lui répondit que rien ne l’empêchait de
commencer à constituer une unité équivalente qui pourrait prendre le relais
après le déménagement. Bien entendu, le sujet des armes fut évoqué. Cette fois,
Élisabeth pouvait difficilement biaiser, elle expliqua donc qu’afin d’éviter un
éventuel conflit armé, qui serait catastrophique pour les deux parties, elle n’équiperait
l’éventuelle nouvelle force d’intervention sur Terra qu’au dernier
moment. Koax protesta, mais il se heurta à un mur. L’homme étant un politicien
avisé, il n’insista pas, par contre, il réclama la liste des gens qui
partaient. Élisabeth refusa de la fournir au prétexte que le départ ou non de Terra
constituait un choix personnel des colons et qu’il n’était pas question de
diffuser une telle information. Elle rappela que sur Terre, lors des élections,
les votes étaient anonymes. En réalité, Élisabeth avait surtout à cœur d’éviter
que des colons qui partaient soient pris en otage par des Maires qui pourraient
alors exiger, en échange, qu’on ne touche à rien dans leur cité. La nouvelle
des prélèvements d’installations se répandrait très vite lorsqu’ils allaient
commencer, et on ne pouvait guère la repousser après la fin des déménagements
des gens car le temps était compté. Koax ne pouvant pas renier des principes
démocratiques, il accepta de reconnaître la confidentialité du choix des
colons. Ils discutèrent ensuite de sujets divers. Koax expliqua qu’il était en
train de monter un atelier de fabrication de monnaie. Élisabeth le mit en garde
contre le retour à l’argent liquide qui, selon elle, favoriserait le banditisme
et de manière générale, les opérations illégales, mais le futur Directeur de la
colonie refusa d’entendre raison. Selon lui, l’argent liquide constituait un
élément incontournable de la liberté de chacun et ses inconvénients un prix
fort modeste à payer. Élisabeth n’insista pas, mais elle se sentit quand même
un peu déprimée. Elle se rendait compte que tout ce qu’elle avait mis en place
allait être effacé du jour au lendemain.


Le soir, elle aurait bien voulu en parler avec Nil, mais ce
dernier lui avait laissé un message pour l’informer qu’il partait, avec son
unité, effectuer les premiers prélèvements dans la cité Étoile du Sud.
Élisabeth se sentit donc encore un peu plus déprimée, mais elle sourit quand
même intérieurement en songeant à la tête de Koax le lendemain, lorsqu’il
verrait arriver dans sa cité la force d’intervention.


En rentrant dans son appartement, elle croisa la femme qui
s’occupait d’Énis en son absence. Le garçon avait mangé et il lisait dans son
lit. Élisabeth discuta un peu avec lui, mais elle était trop inquiète de la
situation pour jouer aussi pleinement qu’elle l’aurait souhaité son rôle de
mère. Elle retourna dans la salle de séjour et vit par la fenêtre les phares d’un
car qui débarquait des policiers. À l’évidence, la Commandant avait décidé de
renforcer la protection du bâtiment qui abritait le commissariat et la
Directrice de la colonie. L’impression qu’une guerre se préparait saisit
Élisabeth. Ce n’était vraiment pas ce qu’elle souhaitait, au contraire.


Très tard, la Commandant l’appela pour lui confirmer que
deux cités seraient « traitées » le lendemain. Deux flottes de
dirigeables se dirigeaient en ce moment même vers elles. Elle lui répéta qu’une
des unités, celle qui cinglait vers Étoile du Sud, était commandée par
Nil. Il fallait un Commandant expérimenté et imperturbable pour s’occuper de
cette cité qui allait remplacer, dans un mois, Fondation et qui, avec
Koax pour Maire, faisait office de capitale de l’opposition. Deux ateliers y
seraient prélevés.


La Commandant expliqua aussi que les premiers réservistes
allaient arriver à Fondation dès le lendemain de toutes les cités, avec
leur famille. On devait donc impérativement faire partir, sans délai, les gens
qui n’avaient pas choisi de déménager sur la nouvelle planète. En comptant
quelques jours pour organiser les réservistes de la colonie et les intégrer
dans le processus, on pourrait alors compter au total sur une force d’intervention
de presque 5000 policiers, au lieu des 2100 actuels après la récente
purge, sachant que 1600 d’entre eux étaient actuellement engagés, et pour une
durée probable de huit jours, dans la mission de prélèvement des ateliers. Le
véritable problème qui allait se poser concernait les mouvements de personnes
entre les cités partantes et celles qui restaient. David avait suspendu
temporairement ses fonctions de juge pour les organiser. Il disposait d’une
équipe d’informaticiens et de logisticiens. En théorie, si les gens jouaient le
jeu, on pouvait terminer ces mouvements en quelques jours, mais en pratique, ce
serait sans nul doute beaucoup plus long. Les familles qui avaient opté pour le
grand départ vers une nouvelle planète ne devraient pas poser de problèmes,
mais les gens qui devaient quitter leur cité qui partait, eux, ne seraient
certainement pas aussi coopératifs. Ils représentaient souvent plus des trois
quarts des habitants et nul doute qu’il serait nécessaire d’engager la force d’intervention
pour réaliser l’opération. Comme on ne disposerait pas d’effectifs suffisants,
car les unités les plus aguerries étaient actuellement chargées de récupérer
les ateliers, il était difficile d’établir un calendrier et même de garantir
que l’opération serait réalisable en moins d’un mois. En attendant, l’important
était de récupérer tous les volontaires pour le départ. Si leur cité de
destination ne pouvait pas les accueillir parce que les logements n’étaient pas
encore libérés par les récalcitrants, on les logerait temporairement dans les
cités acquises à la cause.


Élisabeth hocha la tête, elle se rendait de plus en plus
compte que l’ensemble de l’opération pouvait échouer. On ne vide pas une cité
de ses habitants comme ça. Un moment, elle se demanda si sa décision de
prélever les ateliers était judicieuse. La Commandant lui confirma que oui.
Selon elle, il fallait, sous huit jours, en terminer comme prévu avec ces
prélèvements qui étaient absolument nécessaires au maintien de l’économie. Le
déménagement était une chose, mais il fallait aussi et surtout songer à la
suite, quand il faudrait nourrir un million six cent mille personnes. Donc, pas
d’autre choix que de prier pour qu’au moins 25 cités d’accueil sur les 52
désignées jouent le jeu sans qu’il soit nécessaire de faire intervenir plus de
policiers que ceux dont on disposait. Tous les volontaires pour le départ y
seraient alors accueillis. Si chaque foyer accueillait momentanément une
famille, on pourrait, en comptant Fondation, loger les un million six
cent mille colons qui partaient en attendant de traiter les cités vraiment
récalcitrantes. En ce qui concernait ces dernières, la Commandant expliqua qu’elle
ne comptait pas prendre des gants et qu’elle serait certainement obligée de
faire un exemple pour hâter le mouvement. Élisabeth voulant en savoir plus, la
Commandant prétendit qu’elle ne savait pas encore comment elle s’y prendrait,
mais qu’il fallait vraiment qu’elle montre toute sa détermination. Élisabeth
eut beaucoup de mal à avaler la pilule mais, comme toujours, elle accorda toute
sa confiance à celle qui, jusque-là, avait su maintenir l’ordre dans la
colonie. En réalité, elle sentait bien qu’elle était dépassée par le mouvement
qu’elle avait initié et qu’elle n’avait finalement pas d’autre choix que de
faire confiance à la Commandant. Elle songea, avec angoisse, à Nil, qui allait
sûrement risquer sa vie dans ces opérations délicates. Ce n’était vraiment pas
ce qu’elle avait voulu. Elle avait émis une idée qui lui avait semblé tellement
séduisante, mais de la théorie à la pratique, il y a toujours eu un fossé
immense qu’il est bien souvent impossible de combler. Tant de populations en
ont fait l’amère expérience sur Terre ! Un instant, elle regretta que les
volontaires soient plus nombreux que le plancher minimum qu’elle s’était fixée :
200.000. Le problème s’en serait trouvé grandement simplifié ! Mais bon,
ce n’était pas le cas et elle devait assumer son rôle de leader.


Elle discuta encore avec la Commandant. Cette dernière
avait prévu, le lendemain, une opération commando sur Valor et deux
autres cités afin de réquisitionner environ 150 dirigeables qui s’y
trouvaient. Ils étaient indispensables si on voulait disposer d’une flotte de
taille suffisante pour mener à bien toutes les opérations. On les rendrait la
veille du déménagement à leurs propriétaires, ou on les achèterait. La
Commandant expliqua qu’elle ne pouvait pas compter sur les trains parce qu’ils
pouvaient très facilement être bloqués par un simple barrage sur la voie ferrée
par exemple. Les volontaires pour le départ pourraient prendre le train, mais
les marchandises et surtout la force d’intervention avaient besoin d’un grand
nombre de dirigeables.


Lorsqu’Élisabeth raccrocha, elle se rendit compte qu’en
plus de l’angoisse, elle se sentait aussi épuisée. Elle retourna dans la
chambre d’Énis et l’écouta raconter sa journée à l’école. Le garçon semblait
serein, comme s’il n’avait pas entendu parler de tout ce qui se préparait, ce
qui était peut-être finalement le cas. Il se remit ensuite à lire, ravi de voir
sa mère s’allonger sur le sol à côté de son lit. Il fut par contre surpris, un
peu plus tard, de la voir s’endormir avant lui.


Il était 5h15, et il faisait nuit lorsque les premiers
dirigeables atteignirent la cité Étoile du Sud. Ils durent tourner
quelques minutes dans le ciel pour bien repérer leurs objectifs puis ils
atterrirent au cœur de la cité.


Le dirigeable n’étant pas parfaitement stabilisé, Nil
faillit tomber en débarquant, mais il oublia immédiatement cet incident pour se
concentrer sur le bâtiment qui lui faisait face. Ses hommes étaient à genoux,
attentifs, prêts à réagir au moindre problème, mais ils n’aperçurent aucun
garde à l’extérieur, pas même aux fenêtres. Déjà, le groupe chargé de prendre d’assaut
le commissariat de la cité Étoile du Sud pénétrait dans le hall d’entrée.


Aucun coup de feu ne se produisit, ce qui était bon signe.
Nil marcha tranquillement jusqu’au bâtiment, suivi de son groupe. En entrant
dans le commissariat, il vit que ses hommes avaient le contrôle de la
situation. Deux policiers étaient à genoux sur le sol, les mains sur la tête.
Nil les fit se relever et il s’adressa à celui qui lui faisait face. L’homme ne
comprenait visiblement pas ce qui arrivait.


— Ne vous inquiétez pas, nous faisons partie de la
force d’intervention de la colonie. Nous venons ici pour procéder à quelques
prélèvements d’installations. Nous devrions repartir cet après-midi.


— Mais, fit le policier, nous ne sommes pas ennemis…


— Non, concéda Nil, c’est parfaitement vrai, mais vous
devez comprendre que nous ne pouvons pas prévoir l’accueil qui nous sera
réservé. Nous préférons donc prendre nos précautions. Le commissaire est dans l’immeuble ?


— Oui, juste au-dessus.


L’homme se tut brusquement, le visage inquiet. Sans doute
avait-il l’impression d’avoir donné une information stratégique.


— OK, allons le chercher.


Quelques minutes plus tard, le commissaire de la cité
descendit en compagnie de Nil. La rencontre s’était bien passée. L’homme, qui s’appelait
Jobard, était intelligent et il saisit immédiatement la situation. Il
connaissait les méthodes de la Commandant de la force d’intervention et se
doutait qu’au moins 500 policiers, peut-être 1000 avaient investi sa cité.
Ses hommes étaient dispersés et sans armes, il n’avait pas d’autre choix que de
coopérer.


Nil attendit tranquillement que les autres groupes fassent
leur rapport par radio. La Mairie était sous contrôle, ainsi que les deux
usines où on allait prélever des installations. Des policiers avaient pris
position sur les toits à divers endroits stratégiques de la cité. Les
dirigeables qui transportaient les ouvriers et ingénieurs chargés du démontage
des installations purent atterrir.


Nil sortit pour annoncer au PC des opérations à Fondation,
que tout se passait bien et qu’il n’avait pas besoin, pour le moment, de l’intervention
des chasseurs, si tant est qu’on pouvait appeler ainsi les trois navettes
NAV-3, stationnées sur l’astroport, qu’on avait, quelques années auparavant,
dotées d’une embase qui permettait de lâcher trois bombes sur un objectif au
sol.


Lorsque le jour se leva, les policiers de la cité se
présentèrent, les uns après les autres, au commissariat. Le commissaire leur
expliqua la situation et leur demanda de participer au maintien de l’ordre en
patrouillant dans les rues jusqu’à la fin de l’opération. Certains policiers
étaient armés. Nil jugea bon de leur laisser leur arme.


Vers 8h30, c’est le Maire de la cité en personne, Koax,
qui se présenta avec une dizaine d’autres personnes. Il fut bloqué sans
ménagements par le groupe chargé de sécuriser les abords du commissariat.
Informé, Nil demanda à ce qu’uniquement le Maire lui soit amené. Il le reçut
dans un appartement vide, au-dessus du commissariat. En entrant, Koax se montra
immédiatement très hostile :


— Mais que signifie cette intervention armée dans ma
cité ! dit-il, le visage rouge de colère.


Nil ne se laissa guère intimider et d’une voix calme, il
répondit :


— Votre cité fait partie de la colonie et ce n’est pas
vous qui dirigez la colonie. Notre Directrice a pris la décision de partir de Terra
avec ceux qui sont favorables au système actuel afin de vous laisser les mains
libres, mais il faut quand même que vous montriez un petit peu de
compréhension. Pour que la nouvelle implantation réussisse, quelques
prélèvements d’installations sont nécessaires. Nous avons deux ateliers de
votre cité à emmener.


— Mais comment ça à emmener ? Je veux parler
immédiatement à la Directrice.


— Appelez-la avec votre portable, moi, je suis
actuellement en opération et je ne peux pas servir d’intermédiaire.


— Il n’a jamais été prévu de prélever quoi que ce
soit, juste d’acheter des denrées alimentaires et des matériaux.


— Ne vous inquiétez pas, les propriétaires de ces
ateliers seront indemnisés pour ce prélèvement. Nous ne venons pas vous voler,
juste réquisitionner deux ateliers sans lesquels l’installation sur la nouvelle
planète serait beaucoup plus compliquée.


Koax se remit à protester, exigeant que l’on ne touche à
rien tant qu’il n’avait pas pu joindre Élisabeth. Nil fit comme s’il n’avait
rien entendu. Il s’excusa poliment et fit raccompagner le Maire à l’extérieur.
Plus tard, il monta dans le camion du commissariat pour rejoindre le premier
site où les équipes de démontage étaient déjà à pied d’œuvre. Lorsqu’il arriva,
il aperçut un homme qui saignait du nez. Un policier de la force d’intervention
le tenait en respect avec son arme. Nil s’approcha :


— Que s’est-il passé ? demanda-il d’une voix
neutre.


— Le policier haussa les épaules :


— C’est un chef d’atelier, il s’opposait physiquement
au prélèvement alors on a dû le bousculer un peu. Rien de bien méchant.


Nil hocha la tête sans rien répondre. Une centaine de
personnes stationnaient un peu plus loin. Sans doute le personnel de l’usine.
Des policiers de la force d’intervention les empêchaient d’approcher.


Nil pénétra dans le bâtiment industriel. Il faisait au
moins 2000m2 de superficie. C’était beaucoup pour Terra. L’ingénieur
qui dirigeait les opérations de démontage était en train de marquer avec de la
peinture les machines-outils qu’il fallait emporter. Un peu plus loin, des
ouvriers étaient déjà en train de dévisser les boulons les maintenant à la
dalle de béton qui constituait le sol. Un homme arriva pour prévenir qu’il
avait trouvé deux chariots élévateurs. C’était une bonne nouvelle puisqu’ainsi,
on ne perdrait pas de temps à utiliser ceux qui étaient bien arrimés à bord des
dirigeables. Tout le monde s’affairait, conscient que plus vite on en
terminerait et plus on avait de chances que l’opération se déroule en douceur.


Nil demanda à l’ingénieur si tout allait comme il voulait.
L’homme hocha la tête :


— Oui, je pense. Par contre, il faudrait faire
approcher au plus vite les dirigeables cargos. Dans un quart d’heure on pourra
charger les premières machines et comme cela, ça me permettra d’utiliser toute
mon équipe.


Nil appela immédiatement le coordinateur pour que les
premiers cargos se présentent. Il joignit ensuite l’officier qui commandait les
policiers sur place. L’homme se trouvait provisoirement sur le toit de l’usine,
à côté d’un tireur d’élite qu’il avait posté là. Il redescendit rapidement par
une échelle extérieure pour retrouver Nil.


— Tout se passe bien, dit-il, en arrivant, un peu
essoufflé. Pour le moment la population ne semble pas réagir.


— Il est encore tôt, d’autres gens vont venir voir ce
qui se passe. Surtout, maintenez toujours 50 mètres entre la foule et vos
hommes. Tirez en l’air si cette distance diminue ou si on vous lance des
projectiles.


— Pas de souci Nil, je connais les consignes. Mes
hommes ont leur arme en main, et si on nous tire dessus, ou si la foule veut nous
submerger, je leur ordonnerai de tirer dans le tas.


L’homme parlait sans émotion, un peu comme un robot qui
répète les instructions qu’il a reçues. Nil haussa les épaules :


— Il faut surtout montrer notre détermination pour ne
pas en arriver là. Souvenez-vous que nous ne sommes pas la majorité, nous ne
représentons que le dixième des colons sur Terra. Nous avons tout
intérêt à éviter la violence. Ceci dit, méfiez-vous, si un petit groupe vous
teste en essayant de franchir le périmètre, tirez, si possible dans les jambes.


— Pas de souci. Je connais les instructions.


Nil regarda en direction des immeubles qui faisaient face à
l’usine. Il aperçut beaucoup de curieux aux fenêtres. Il se dit que bientôt,
tous ces gens devraient se rendre à leur travail, ce qui n’était pas une
mauvaise chose. Moins il y aurait d’habitants dans les rues et mieux ce serait.


Avec son groupe, il se dirigea vers l’autre usine où il
était prévu de démonter deux lignes de production de joints.


Lorsqu’il arriva, il vit que beaucoup plus d’habitants
stationnaient aux abords de l’usine, mais le calme régnait. Un journaliste du
journal local se précipita vers lui, une caméra pendue au cou. On avait beau ne
pas avoir de télévision, certaines cités toléraient des actualités sur les
écrans des réfectoires, au moment des repas. L’homme demanda :


— Pouvez-vous nous expliquer ce qui se passe ?


— Rien de bien méchant, répondit Nil, simplement, nous
avons besoin de certaines machines pour remonter une colonie sur une autre
planète.


— Vous venez de Fondation ?


— Oui, nous sommes la force d’intervention.


— Mais je croyais qu’elle était dissoute ?


Nil hésita quelques secondes avant de répondre :


— Non, bien au contraire, elle est portée depuis peu à
cinq mille hommes.


Il anticipait de quelques jours l’effectif de l’unité, mais
l’important était d’impressionner.


— Vous préparez une guerre ?


— Non, pas du tout, mais compte tenu du peu de temps
qui reste avant le départ, nous devons nous assurer que chacun jouera le jeu.


— Vous n’avez pas peur que la population réagisse ?


— Vous savez, ce n’est pas la première fois que nous
devons affronter des situations de crise, et nous ne sommes pas des enfants de
cœur.


— Vous êtes un vétéran ? Peut-être étiez-vous
dans l’unité qui a attaqué Rivage au début de la colonisation ?


Nil sentit que la discussion prenait un mauvais tournant.
Le journaliste était en quête de sensationnel, il essayait d’attiser les
braises.


— Excusez-moi, dit-il, mais j’ai du travail. Veuillez
rester à bonne distance de l’usine, mes hommes ont ordre de tirer si
nécessaire.


Le journaliste demanda si d’autres cités allaient aussi
être l’objet de ce type de prélèvements, mais Nil ne répondit pas. Il se remit
en marche tandis qu’un des hommes de son groupe repoussait le journaliste.


L’officier en charge de l’opération sur le deuxième site
attendit que Nil arrive jusqu’à lui pour lui faire son rapport. Il semblait
parfaitement maîtriser la situation. Une partie de ses hommes repoussa des
spectateurs tandis qu’un dirigeable cargo atterrissait maladroitement.
Plusieurs policiers furent nécessaires pour immobiliser l’engin au sol. Nil
songea que les dirigeables étaient un peu comme des albatros, si élégants en
vol tandis qu’au sol, ils perdaient toute prestance.


Dix minutes plus tard, un chariot élévateur apportait une
table de roulement.


L’officier chargé de contrôler la Mairie appela pour
signaler que tout allait bien de son côté. Le Maire était arrivé, il semblait
furieux, mais ne posait pas de problèmes. On l’enfermerait si nécessaire. Nil
déconseilla à l’officier d’en venir à de telles extrémités. Il fallait, autant
que faire se pouvait, ménager la susceptibilité de Koax et les autorités de la
cité en général.


Vers 18h00, tout le monde était présent à la réunion du
groupe de réflexion. La Commandant prit tout de suite la parole pour indiquer
que les deux unités chargées de prélever des ateliers étaient en vol. Elles
rentraient à Fondation sans qu’aucun incident ne soit à déplorer.


Ce fut au tour de David de parler. Il expliqua que beaucoup
de gens arrivaient déjà vers les cités qui devaient déménager, mais les
logements qu’on leur avait attribués n’étaient toujours pas libérés et les
polices locales ne faisaient aucun effort pour résoudre cette situation. De
fait, beaucoup de volontaires pour la nouvelle colonie dormiraient à la belle
étoile ce soir. Il semblait qu’aucune des cités concernées ne jouait le jeu.
Pourtant, la première vague de gens à déplacer avait été prévenue par SMS et
ceux, heureusement très rares, qui n’avaient pas de téléphone étaient censés
avoir été informés par le commissariat de leur ville.


La Commandant expliqua qu’il fallait réagir immédiatement
sous peine de voir la situation s’enliser. Il était hors de question d’interrompre
les prélèvements d’installations qui occupaient actuellement 1600 policiers
environ, plus le personnel technique, mais en ne laissant à Fondation qu’une
centaine de réservistes, elle disposait maintenant de 2000 hommes
supplémentaires avec lesquels elle comptait se rendre, le lendemain, dans la
ville de Souvenir, pour montrer aux cités qui ne jouaient pas le jeu ce
qui pouvait leur arriver.


Élisabeth, inquiète, demanda immédiatement à la Commandant
ce qu’elle avait l’intention de faire, elle craignait le pire. La responsable des
forces de police expliqua qu’elle comptait entasser les gens qui n’avaient pas
obéi au message dans des trains ou des dirigeables, sans les laisser emporter
le moindre bagage et ils se débrouilleraient à leur arrivée dans leur cité d’accueil.


— Pas de promenade à la campagne ? demanda David.


Tout le monde dans la pièce savait trop bien à quoi il
faisait allusion.


La Commandant répondit qu’elle ferait respecter les
consignes données aux colons par Fondation, quel qu’en soit le prix. Si
on montrait la moindre faiblesse à ce stade du processus, on pouvait faire une
croix sur le déménagement. Elle n’excluait pas de détruire tous les bâtiments d’une
cité récalcitrante. Ses habitants recommenceraient à zéro et il faudrait alors
désigner une autre cité pour le départ. D’ici deux à trois jours, l’effectif de
la force d’intervention atteindrait 5000 hommes et elle pourrait alors
traiter deux fois plus de cités. Si la situation dégénérait, elle ferait appel
à d’anciens policiers qui ne faisaient plus partie des réservistes. On leur
confierait la garde de Fondation et des cités nettoyées.


Dans la pièce, tout le monde se regarda d’un air inquiet,
mais seule Élisabeth réagit :


— On peut sans doute éviter d’en arriver là.


— Oui, fit la Commandant, si les expulsions sans
bagages suffisent. Mais je compte bien organiser une prétendue fuite dans mes
services pour faire parvenir aux oreilles de ce cher Julien, avant son départ
qui est prévu pour demain, mon intention de raser toute cité qui résistera.


— Oui, c’est un bon stratagème, dit Félicité du bout
des lèvres, je suis sûre que les gens croiront que vous en êtes capable. Ils
déménageront.


— Ça vaut mieux, car je doute que nous possédions
assez d’explosifs pour raser une cité, intervint Cynthia.


— Qui vous parle d’explosifs ? répondit la
Commandant sans se départir de son calme habituel, quelques allumettes
compenseront aisément le manque de dynamite, même si de bonnes explosions
marquent quand même mieux les esprits.


— Évidement… fit David d’une voix exaspérée.


Élisabeth réalisa tout à coup que pour éviter que le débat
ne dégénère, il fallait passer à autre chose. Elle questionna Roby qui prenait
en charge les commandes de matériel. Ce dernier expliqua qu’il avait fait le
point des besoins avec son équipe et qu’une première série de commandes avaient
été passées. Restait à savoir si elles seraient honorées. Si la situation
dégénérait, on pouvait se retrouver face à un embargo, officiel ou pas.


Élisabeth soupira :


— Pourquoi veux-tu que ça dégénère. Les gens ont trop
envie de nous voir partir. Je vais bien insister sur le fait que les
super-humains ne nous donnent qu’un seul créneau et que si nous ne sommes pas
prêts à temps, on ne partira jamais. Le régime sur Terra restera alors
le même sauf qu’il se durcira.


— Oui, s’écria Félicité, c’est une excellente idée !


Tout le monde sourit. Félicité aurait accepté n’importe
quoi qui permette d’éviter un conflit avec le reste de la colonie.


— Oui, je convoquerai Julien ce soir. Lui et Koax n’ont
pas cessé d’essayer de me joindre toute la journée.


— Tu n’as pas répondu à Koax ? s’étonna
Madeleine.


— Non, il est outré que nous intervenions dans sa cité
mais je n’ai pas le temps d’écouter ses jérémiades. Il n’est pas encore le
Directeur de la colonie et j’estime ne pas avoir de comptes à lui rendre.


— Non, mais bon, écouter les gens permet souvent d’apaiser
les conflits.


La Commandant intervint :


— Cela fait 20 ans que nous sommes en conflit
avec tous ces nostalgiques de l’ancien système. Nous n’avons que quelques
semaines pour préparer notre départ, donc pas le temps de négocier, il faut
passer en force.


Personne ne répondit. Élisabeth aurait pu intervenir, mais
à quoi bon ? La Commandant était dans son élément, dans ses convictions,
et elle allait s’occuper de gérer une situation qu’aucune autre personne autour
de la table ne saurait affronter. Personne n’aimait la Commandant, tout le
monde en avait même plus ou moins peur, mais même David devait reconnaître
intérieurement que, sans elle, le déménagement serait voué à l’échec.


Après quelques secondes d’un silence embarrassant, Cynthia,
qui avait pris en charge la constitution du stock de nourriture et de
médicaments, annonça qu’elle avait fait le point des besoins et commencé à
passer des commandes. Mais il lui semblait impossible de réunir les
marchandises nécessaires en si peu de temps. Elle proposa de transformer dès le
lendemain une bonne partie des espaces verts de Fondation en plantations
de Spa-V. Élisabeth donna immédiatement son accord, et on convint d’étendre cette
mesure aux autres cités qui déménageaient, du moins, comme le fit remarquer
David, si la Commandant ne les brûlait pas d’ici-là.


La plaisanterie du juge détendit l’atmosphère. Du coup, on
parla de sujets plus délicats, certains évoquant notamment leur inquiétude à
propos de la planète choisie par Kochu. Une planète dont on ne savait
strictement rien. Élisabeth partageait ces sentiments, mais elle essaya de
rassurer tout le monde, et finalement, elle la première, en faisant remarquer
qu’un monde sans les insectes tueurs ne serait pas déplaisant. Normalement,
elle rencontrait Kochu le lendemain, et elle lui demanderait de reprogrammer au
plus vite le télé-porteur afin d’envoyer les premières équipes d’exploration
découvrir leur future planète.


La réunion se termina assez rapidement, chacun ayant
beaucoup de travail pour préparer le déménagement. Élisabeth, de son côté,
voulait reprendre avec François, son responsable des implantations
industrielles, l’étude des moyens de production de la future colonie. Elle
avait peur d’oublier un élément essentiel qui provoquerait l’effondrement de la
l’activité industrielle. Les ponts seraient coupés avec Terra et il
était vital de ne rien oublier.


Nil et son unité avaient tout juste le temps de prendre
une douche, de se changer et de se restaurer. Ils redécollaient dans deux
heures. Le nettoyeur était content que cette première opération se soit bien
déroulée. Maintenant, ses hommes, notamment les officiers, avaient pris de l’assurance
et celle-ci ne ferait qu’augmenter au fil des missions suivantes. Aux yeux de
Nil, cette confiance en soi était leur meilleure arme, la garantie que tout se
passerait en douceur.


Dehors, les équipes de Roby s’affairaient pour terminer de
trier et d’étiqueter le matériel qu’ils avaient déchargé des dirigeables cargo.
Ces derniers redécollaient déjà. Contrairement au DCSR5 dont la capacité de
chargement était limitée à huit tonnes, les DCSR6, communément appelés
dirigeables cargo, pouvaient emporter jusqu’à 12 tonnes de fret et ils étaient
surtout beaucoup plus volumineux. Mais ces capacités se faisaient au détriment
de la vitesse, ce qui expliquait leur décollage anticipé par rapport au reste
de la flotte.


Nil serait bien passé voir Élisabeth et Énis, mais il ne
pouvait décemment pas faire ce qu’il avait interdit à ses hommes. Chacun devait
se concentrer sur la mission. Dans peu de temps, ils s’allongeraient tous sur
le plancher de la cabine de leur dirigeable pour essayer de trouver le sommeil.
L’arrivée sur l’objectif était prévue vers 5h du matin, si la météo donnée par
l’Esperanza 64 n’évoluait pas.


Un technicien de maintenance vint lui dire qu’un dirigeable
qui avait des soucis de motorisation avait été remplacé. On n’avait en effet
pas assez de temps pour le réparer. L’homme était dépeigné, le visage sale, la
tunique déchirée et maculée de graisse. Il semblait épuisé.


Nil sourit, il se dit que tout le monde était vraiment sur
le pont.


Il décida de réunir les officiers de son unité pour
vérifier que tout allait bien, que chacun avait vérifié les équipements et les
approvisionnements. En marchant sur la piste, il aperçut, plus loin sur l’astroport,
à côté de l’ancien pas de tir des navettes, une quarantaine de dirigeables
autour desquels de nombreux policiers attendaient. Il savait qu’il s’agissait
de l’expédition en direction d’une de ces villes dont les habitants refusaient
de déménager. Il songea avec soulagement qu’il préférait nettement commander
une des deux unités chargées de prélever les installations. Il doutait en effet
que les expéditions vers les cités récalcitrantes se déroulent sans violence,
et la première serait sans doute la pire puisque si les habitants résistaient,
la Commandant voudrait sans doute faire un exemple. Plus loin, une autre flotte
de dirigeables, beaucoup plus importante, stationnait. Sans doute était-elle
destinée à transporter les gens de la cité visée vers leurs cités d’accueil.


Le nettoyeur soupira. Il se dit que, quelle que soit la
suite des événements, il ne s’agissait plus que de tenir quatre semaines.
Après, ils auraient sans doute d’autres problèmes, mais cette terrible
angoisse, qui l’étreignait depuis des années, que quelqu’un s’en prenne à
Élisabeth, ou à leur fils Énis, disparaîtrait enfin.


Il allait retourner vers son dirigeable lorsqu’il aperçut
Élisabeth sur son vélo, suivie par ses deux gardes du corps. Un moment, il crut
qu’elle venait le voir, mais elle obliqua en direction de la flotte qui se
préparait à partir vers la cité récalcitrante. Nil suivit sa compagne du regard
tandis qu’elle s’éloignait en pédalant bien plus vite que d’ordinaire. Il se
demanda ce qui justifiait une telle fébrilité ?


Mila ouvrit les derniers messages des agents de
renseignement. Ce travail d’analyse était devenu beaucoup plus compliqué pour
elle en cette période de crise. Non seulement la quantité de messages qui
arrivaient avait été multipliée par dix, mais elle devait en plus faire le tri
entre ce qui provenait d’agents volontaires pour déménager et les autres, ces
derniers n’étant plus du tout fiables même s’il ne fallait pas pour autant
négliger les informations qu’ils communiquaient.


Mila avait mis de côté tous les messages en provenance de Tiriana,
la cité par laquelle la Commandant avait finalement décidé de commencer ses
opérations de reprise de contrôle. À priori, toutes les informations reçues
indiquaient que personne sur place ne s’attendait à l’arrivée de la force d’intervention
et encore moins que la Commandant en personne soit à sa tête. En fait, tous les
ressentis des agents de renseignement étaient similaires : les habitants n’avaient
pas suivi les consignes de déménagement qui leur avaient été adressées par SMS,
non pas par défi ou pour se rebeller contre l’autorité de la colonie, mais
simplement parce que les ordres reçus semblaient totalement irréalistes.
Beaucoup se sentaient angoissés à l’idée de quitter leur cité et leur travail,
ils se demandaient ce qui les attendait. Trouveraient-ils un nouveau travail
pour nourrir leur famille ? Mais il n’y avait pas que cela, en fait,
personne ne réalisait l’urgence de la situation.


Pour Mila, tout cela était bon signe et à priori, la force
d’intervention n’aurait pas à affronter de véritable opposition. Elle en avait
informé la commandant qui n’avait fait aucun commentaire.


Toute la journée, Cléti avait vu des gens quitter Fondation
avec tous leurs biens. Certains se rendaient à la gare, d’autres à l’astroport
ou des dizaines de dirigeables les attendaient. Les gens avaient le visage
fermé et rares étaient ceux qui parlaient. Pour Cléti, cette migration était à
la fois étonnante et effrayante. Elle lui donnait l’impression qu’une terrible
épreuve les attendait, comme si une armée barbare s’approchait. Mathilda aussi
semblait profondément touchée, elle avait mis de côté le portrait sur lequel
elle travaillait et avait commencé à dessiner une longue colonne de
marionnettes décharnées qui s’étendait jusqu’à l’horizon. Dieu seul savait ce
qu’elle entendait évoquer ? Cléti connaissait bien sa compagne, elle
savait qu’il ne servirait à rien de la questionner, qu’elle n’obtiendrait qu’un
silence gêné.


En attendant, l’artiste était tellement absorbée par son
travail qu’elle n’avait pas voulu faire leur promenade quotidienne, et Cléti,
un peu contrariée, avait dû sortir seule.


Beaucoup d’usines travaillaient au ralenti parce que la
Mairie réquisitionnait des gens pour préparer le départ de la cité. On avait
commencé à planter des Spa-V un peu partout, et on stockait toutes sortes de
denrées dans les locaux disponibles. Cléti avait d’ailleurs reçu un SMS lui
enjoignant de se présenter le lendemain à 7h00 sur la place du marché, avec son
casque grillagé et une combinaison, pour une mission à la campagne. Il s’agirait
sans doute de récolter des fruits, ou des tubercules ou de récupérer des
plantes pour les repiquer en plein cœur de Fondation.


Élisabeth ne descendit de son vélo qu’à quelques mètres de
la Commandant qui la regardait approcher, étonnée. Elle était entourée par une
dizaine d’officiers auxquels elle était en train de donner ses dernières
consignes. Élisabeth lui expliqua qu’elle voulait lui parler en particulier.


Quelques minutes plus tard, les deux femmes se retrouvèrent
seules au milieu des dirigeables, tous les policiers s’étant éloignés à plus de
cinquante mètres.


— Que se passe-t-il se si important, demanda la
Commandant.


On sentait qu’elle était à la fois intriguée et ennuyée.


— Il faut annuler cette mission, ou du moins la
modifier.


Le visage de la Commandant se ferma. Élisabeth fit comme si
elle ne s’en apercevait pas. Elle continua :


— J’ai réfléchi, si nous intervenons brutalement, en
envahisseur, nous allons déclencher un conflit que nous ne gagnerons pas.


— Et pourquoi donc ?


— Un simple calcul Commandant. Chaque cité dispose
actuellement, si on tient compte des 10% de partants, de 90 policiers
armés. Si vous multipliez par le nombre de cités, il y a de quoi constituer une
armée d’environ 45.000 hommes.


— Oui, bien entendu, mais le temps qu’ils s’organisent…


— Il ne faut jamais négliger l’habilité des humains à
faire la guerre Commandant. Moi, ce que je vois, c’est que Koax peut rapidement
amasser cinq fois plus d’hommes armés que vous.


— Bah, sans encadrement, sans organisation.


— Et que faites-vous des anciens officiers de la force
d’intervention ?


La Commandant ne répondit pas.


— Vous allez aussi rencontrer rapidement un problème
de logistique. De combien de dirigeables disposez-vous pour transporter les
gens ?


— Cent quatre-vingt environ.


— Vous vous rendez compte que ce n’est pas suffisant
pour traiter en une seule vague les 2. 000 habitants qui doivent quitter une
cité.


— Il y a aussi les trains, et les camions des usines.


— Bof, au niveau organisation, ça me semble
irréalisable.


— Bah, du moment que les gens quittent leur cité…


— Non Commandant, ce n’est pas une réponse ça !


Élisabeth avait haussé le ton. C’était bien la première
fois qu’elle le faisait vis à vis de la Commandant.


— OK, supposons que vous puissiez traiter une cité en
une seule vague. Vous allez devoir, statistiquement, transporter la majeure
partie de la population de chaque cité vers une dizaine de cités d’accueil. Si
vous prenez en compte le temps d’atteindre la cité cible avec votre flotte,
puis attendre l’aller et retour de vos transports vers les cités de destination
des gens, vous êtes consciente qu’il faudra vous baser sur trois jours minimum
pour traiter une cité.


— Sans doute oui.


— Je ne suis pas sûre qu’il nous reste trente jours,
vous ne pourrez donc traiter par la force que dix cités, et en y consacrant
tout votre temps.


— Mon effectif va augmenter.


— Oui ? Et les dirigeables ? sur combien
pourrez-vous compter ?


— Je dois pouvoir en réquisitionner d’autres.


— J’en doute, vous pensez bien que si nous devons
affronter une opposition de la part du reste de la colonie, tous les
dirigeables vont facilement nous échapper pour se regrouper là ou Koax montera
sa propre armée.


La Commandant ne répondit pas, mais Élisabeth vit qu’elle l’avait
ébranlée dans ses convictions.


— Bon, dit-elle, et tu proposes quoi ?


Élisabeth se détendit. Elle connaissait la Commandant, elle
savait qu’elle était tout sauf une idiote. L’expédition qu’elle projetait était
un immense coup de poker qui ne réussirait que si le reste de la colonie
restait passif. Mais ce n’était absolument pas certain.


— Je vous propose de laisser tomber votre stratégie
initiale. Contentons-nous, ce soir, d’envoyer une quarantaine de policiers vers
les cités qui vont déménager. Ils aideront les policiers en place à déplacer
les gens et on pourra compter sur les dirigeables des entreprises de transport
locales pour aider.


— Tu vas disperser mes forces.


— Oui, c’est vrai, mais ça ne sera que très momentané.
On sait que, statistiquement, dans chacune de ces cités, une dizaine de
policiers en activité nous sont déjà acquis, et comme nous avons donné la
priorité aux policiers pour les déménagements, dans un ou deux jours, les
policiers actuellement en poste seront remplacés par des policiers volontaires
pour la nouvelle planète. Nous disposerons donc, dans chacune de ces cités, de
140 policiers parfaitement acquis à notre cause.


— Oui, c’est vrai, mais ce que tu veux faire là est un
coup de bluff aussi risqué que celui que j’envisageais.


— Oui, c’est vrai, mais dans les jours qui viennent,
au lieu d’être au front, vous allez pouvoir continuer à réorganiser la force d’intervention
et quand ceux qui prélèvent actuellement les installations auront terminé, vous
disposerez, si j’ai bien compris vos chiffres, de 3000 hommes entraînés
prêts à soutenir, si nécessaire les policiers dispersés dans chaque cité.


— Oui, c’est cela.


Les deux femmes se regardèrent sans rien dire. Élisabeth
savait que la Commandant ne pouvait pas s’opposer par la force à son idée, elle
ne pouvait pas refuser d’exécuter les ordres de la Directrice de la colonie,
mais pendant un moment, elle douta quand même.


Finalement, la Commandant dit :


— Je ne suis pas sûre que tu aies raison, mais c’est
toi qui diriges la colonie. J’insiste quand même sur le fait que si tu te
trompes, nous aurons dispersé la moitié de nos forces et nous ne pourrons pas
déménager.


— Ne vous inquiétez pas, demain, même si cette idée me
rend malade, je vais travailler de concert avec Koax. On recevra ensemble
Kochu. Nous verrons bien comment les choses évoluent. Il sera toujours temps d’adopter
une autre stratégie si la situation le nécessite.


— OK, fit la Commandant, je vais devoir réorganiser
complètement notre expédition. Pas sûr que tout le monde puisse partir cette
nuit.


— Ce n’est pas grave. On n’est pas à un jour près.


— Oh, bien sûr que si.


Élisabeth resta un moment sur place tandis que la
Commandant réunissait ses officiers pour leur expliquer que les ordres avaient
changé. Le moment le plus délicat fut lorsqu’un officier demanda combien de
temps allait durer leur mission. Il était évidemment impossible de le prévoir,
mais un mois dans le pire des cas. Élisabeth appela David pour lui demander, en
dépit de l’heure tardive, de rappeler son équipe afin de prévenir chacune des cités
de l’arrivée imminente de policiers en renfort pour encadrer les opérations de
transfert d’habitants.


Elle appela ensuite Koax pour s’excuser de n’avoir pu
répondre à ses appels. Elle expliqua qu’elle était littéralement débordée par
les préparatifs de déménagement, mais qu’elle voulait travailler le plus
possible avec lui et notamment recevoir, le lendemain, Kochu avec lui. Koax,
qui avait dû préparer toute la journée un discours vindicatif à son égard, fut
complètement pris de court. Il répondit qu’il serait présent à Fondation
le lendemain le plus tôt possible, et que ce serait l’occasion de parler des
opérations de prélèvement actuellement en cours. Élisabeth apprécia l’idée de n’aborder
ce sujet que le lendemain, et elle se contenta juste, avant de raccrocher, de
rappeler que ces prélèvements seraient dédommagés par la Mairie de Fondation.


Plus tard, alors que les premiers dirigeables décollaient
vers leur nouvelle destination, Élisabeth rentra chez elle. Au passage, elle
vit que la vingtaine de dirigeables que commandait Nil n’était plus là. Elle
aurait bien aimé saluer son compagnon avant son départ, mais il lui fallait se
rendre à l’évidence, elle le verrait très peu au cours des prochains jours.
Pour le moment, il lui fallait surtout aller vite se mettre au lit si elle
voulait avoir les idées claires pour sa rencontre le lendemain avec Kochu. Au
moins, avec sa nouvelle stratégie, elle allait présenter au super-humain son
vrai successeur, et pas un homme de paille, comme elle en avait encore l’intention
quelques heures plus tôt.










CHAPITRE 5


Koax arriva vers 13h00 à Fondation. Il rencontra
immédiatement Élisabeth qui l’accueillit avec un sourire froid. Elle trouvait l’homme
repoussant à tous les niveaux, tant moral que physique, mais elle n’avait pas d’autre
choix que de coopérer avec lui. Très vite, elle se rendit compte qu’il se
croyait déjà à la tête de la colonie et elle dut mettre les choses au point.
Elle expliqua notamment que le transfert du contrôle de la banque d’état et de
toute la base de données concernant la population ne serait effectués qu’au
tout dernier moment. En attendant, elle conservait la direction de la colonie
et notamment des opérations en cours afin d’assurer le départ des cités
choisies. Par contre, il serait informé de chaque action entreprise et du bon
déroulement des opérations.


Koax entreprit alors de contester les prélèvements d’installations
en cours. Élisabeth lui démontra que chaque installation prélevée était
indispensable pour maintenir à niveau l’industrie sur la nouvelle planète, mais
surtout, elle lui donna la liste des autres entreprises de même type qui
restaient sur Terra.


Elle expliqua ensuite l’importance de faire en sorte que
les transferts de population se déroulent dans les plus brefs délais.
Finalement, Koax se montra très réceptif. De toute évidence, il souhaitait se
débarrasser de cette frange de la population qui ne correspondait pas à la
vision qu’il avait d’une société idéale. Il participa même, au sein de l’équipe
de communication installée dans un des locaux de la Mairie de Fondation,
au traitement des appels de Maires ou de Commissaires des cités qui voulaient
protester contre l’arrivée de policiers de la force d’intervention dans leur
cité ou contre la politique de transfert de population.


Pour convaincre ses interlocuteurs, Koax, en fin
politicien, développa des arguments qui firent école au sein de l’équipe de
communication. Il avait en fait vite compris que la plupart des Maires qui
appelaient étaient surtout inquiets de savoir s’ils retrouveraient un jour leur
poste de Maire. Il s’y engagea au titre de futur président de la colonie, dans
un discours enflammé où il expliquait que la libéralisation de l’économie
allait provoquer le même boom économique que dans les pays qui avaient
abandonné le communisme sur Terre. Il ne doutait pas que des dizaines de cités
allaient voir le jour dans les prochains mois, elles auraient besoin de leaders
et leur développement ne serait plus freiné comme aujourd’hui.


Ce n’est que vers 19h00, alors qu’Élisabeth commençait à
douter sérieusement de sa venue, que le vaisseau de Kochu fut annoncé en
approche. Quelques minutes plus tard, il se posait devant la Mairie de Fondation.


En l’absence de Nil, Jody et un autre nettoyeur escortèrent
le super-humain jusqu’au bureau d’Élisabeth. Il était accompagné de son
huissier assermenté et de son automate chargé de la rédaction des contrats,
mais aussi d’un autre super-humain à l’allure relativement humble.


Kochu fixa Koax droit dans les yeux tandis qu’Élisabeth faisait
les présentations, puis, tous trois s’assirent. Le super-humain prit tout de
suite la parole :


— Bien, je suis là comme convenu et je voudrais régler
cette affaire au plus vite.


Personne ne répondit et Kochu prit à l’évidence ce silence
comme un acquiescement puisqu’il continua :


— Je suis venu avec l’ingénieur qui va superviser le
déménagement de vos cités. Il va rester sur place pendant les trois prochaines
semaines afin d’organiser les préparatifs.


— Trois semaines ? s’étonna Élisabeth, je croyais
que nous avions un mois.


— Depuis que l’on sait que des volontaires ont été
trouvés pour l’étalonnage du nouveau système, une entreprise s’est inscrite, et
elle a déboursé suffisamment d’argent pour prendre une place devant les autres
sur le planning. Vous n’avez donc plus que trois semaines.


Élisabeth était atterrée, elle se demanda comment ils
allaient s’en sortir ? Comble de tout, Koax se permit d’intervenir :


— Qu’est-ce que c’est que cette histoire d’étalonnage ?
demanda-t-il.


Kochu se tourna vers Élisabeth en souriant :


— Il n’est pas au courant ?


— Non, c’est un détail qui ne concerne que ceux qui
partent. Koax lui reste.


Le super-humain hocha la tête. Koax n’insista pas car
Élisabeth ne lui en laissa pas le temps. Elle s’empressa en effet de demander :


— Pouvez-vous nous en dire plus à propos des
préparatifs que vous avez évoqués ?


Kochu fit un geste explicite de la main :


— Non, Olangu, ici présent, va rester sur place et
vous pourrez en discuter avec lui après mon départ. J’ai trop peu de temps à
vous consacrer et ce qui m’intéresse c’est uniquement le contrat d’approvisionnement.


Élisabeth trouva étonnant que Kochu ne demande pas au moins
combien de cités devaient déménager, mais elle resta silencieuse.


Kochu se tourna vers Koax et il annonça :


— Bien, votre colonie nous fournit déjà 200 tonnes
de différentes céréales, de viande et de poisson tous les mois, en échange de l’utilisation
du télé-porteur de 20 m3 qui vous relie à l’Esperanza 64
et qui vous a permis de vous établir sur la planète.


Koax hocha tête en signe acquiescement. Prudent, il
attendait la suite.


— Comme convenu avec votre dirigeante actuelle, cette
quantité de denrées alimentaires va passer à 250 tonnes par mois, et ceci
pour les 20 ans à venir, en échange de nos services pour assurer le départ
d’une partie de vos cités vers une nouvelle planète.


Élisabeth intervint :


— Nous avons aussi convenu que vous reprogrammerez le
télé-porteur afin de nous permettre d’explorer dès maintenant la nouvelle
planète.


Kochu afficha une mine contrariée. Olangu, l’ingénieur
chargé des opérations, intervint :


— Monsieur le ministre, on a techniquement besoin, au
moins une semaine avant le transfert, que les humains nous donnent les points d’atterrissage
qu’ils choisissent pour leurs cités.


— OK. Quand pouvez-vous reprogrammer le télé-porteur ?


— Dès que mon matériel arrivera. Demain si vous êtes d’accord.


— OK, allez-y.


Se tournant vers les deux humains, Kochu annonça :


— Bien, je pense que tout est clair désormais, vous
réglerez les détails techniques avec Olangu dès demain. Est-ce que nous pouvons
signer l’accord ?


— 20 ans ! s’exclama soudain Koax, c’est
beaucoup.


— Ce n’est pas négociable, dit Kochu d’un ton irrité.
En plus, c’est plus ou moins ce que vous venez de faire. Vous êtes donc
habitués.


Pendant quelques secondes, Koax fixa le super-humain dans
les yeux. Élisabeth se demanda si le politicien n’allait pas tout faire
capoter. En même temps, elle se demanda si Kochu, de son côté, pouvait vraiment
faire marche arrière. Il avait dû annoncer que les humains de Terra
assureraient l’étalonnage du système de transfert, et si l’opération était
annulée au dernier moment, il se retrouverait sans doute dans une position très
délicate.


— Bon, dit finalement Koax, je suis d’accord pour
signer. Mais dans 20 ans, nous renégocierons.


— Bien entendu, répondit Kochu en souriant.


Élisabeth observa comme le super-humain semblait soudain
plus détendu. Elle se dit qu’elle aurait sûrement pu obtenir que le contrat
soit établi sur 10 ou 15 ans seulement. Là, Kochu gagnait sur toute la
ligne. Elle se demanda même s’il allait débourser un seul centime. Il
prétendait que les premiers à utiliser une nouvelle installation de transfert
bénéficiaient de remises importantes, mais l’opération était peut-être
carrément gratuite vu les risques encourus.


Le super-humain la coupa dans ses réflexions :


— Bien. Nous sommes donc d’accord sur tous les points ?


— À un détail près, dit Élisabeth d’une voix ferme.


Kochu la fusilla du regard. Élisabeth fit comme si de rien
n’était et elle expliqua :


— Nous avons besoin de l’Esperanza 64 en
orbite sur la nouvelle planète.


— Quoi ! intervint Koax, mais pourquoi donc ?


— Pour coordonner les explorations. Vous n’y étiez
pas, mais c’est comme lorsque nous sommes arrivés sur Terra, on a
impérativement besoin de voir ce qui se passe depuis l’espace.


Olangu intervint à son tour :


— Ce n’est pas un problème, mais ça nécessitera un
vaisseau de remorquage pour donner de la vitesse à l’Esperanza 64
une fois le transfert effectué et le stabiliser ainsi sur orbite.


— Allons donc ! Dit Kochu, alors, le contrat
passe à 300 tonnes.


— Ce n’est pas possible, s’écria Koax, l’Esperanza 64
restera sur Terra. De toutes façons, sans télé-porteur, il vous sera
inutile.


Élisabeth se tourna vers Koax :


— Nous avons impérativement besoin de l’Esperanza 64
et il viendra avec nous ou nous ne déménageons plus.


— Vous voulez une guerre civile ? menaça Koax.


— Non, mais je veux l’Esperanza 64. C’est
le prix à payer pour être débarrassé de nous.


— Le prix est trop élevé ! s’emporta Koax en se
levant.


Il se préparait à l’évidence à quitter la pièce. Élisabeth
se demanda soudain si elle avait vraiment besoin de l’Esperanza 64 ?
Il serait un atout indéniable, mais elle ne savait même pas si Xavier et l’équipage
seraient d’accord pour partir. Elle resta quand même silencieuse, décidée à ne
pas céder, même si les conséquences pouvaient se révéler catastrophiques.


Kochu prit la parole :


— Vous me faites vraiment perdre mon temps. Allez,
disons 260 tonnes, histoire de marquer le coup, et n’en parlons plus.


Koax fronça les sourcils, il ne s’attendait à l’évidence
pas à ce que la solution du désaccord vienne du super-humain. Il se rassit :


— OK, 260 tonnes ça passe.


— Sans aucune rupture. La prochaine livraison devra
être effectuée en temps et en heure.


— Oui, dit Koax, mais 200 tonnes seulement
puisque le déménagement n’est pas encore effectif.


Kochu soupira :


— Vous avez de la chance que je sois attendu sur Accrobian
pour une affaire autrement plus importante. Donc on reste sur 200 tonnes
pour la prochaine livraison, mais le mois suivant, vous fournirez 260 tonnes
et ceci pendant 20 ans.


— OK, fit Koax, visiblement très satisfait d’avoir pu obtenir
quelque chose.


Élisabeth ne dit rien, mais elle était désormais certaine
qu’elle aurait pu obtenir bien plus de Kochu.


— Bien, dit ce dernier, passons à la signature du
contrat. J’insiste sur le fait qu’en cas de non-respect des clauses, je ferai intervenir
l’armée. Nous occuperons alors Terra et nous nous servirons.


Personne ne répondit et ils passèrent à la rédaction du
contrat, puis à sa signature, sous l’œil vigilant de l’huissier. Kochu exigea
qu’Élisabeth signe aussi en tant que garant. À contrecœur, elle obtempéra en se
disant que par cet acte, elle ne coupait finalement pas totalement les ponts
avec Terra, du moins pour les 20 prochaines années.


Kochu s’éclipsa très vite. Il avait ce qu’il voulait.
Élisabeth aurait bien voulu questionner Olangu sur les détails techniques du
déménagement, mais elle ne voulait pas le faire en présence de Koax. Comme
écarter ce dernier risquait de provoquer des tensions, elle demanda à Jody d’accompagner
l’ingénieur jusqu’au commissariat et de mettre à sa disposition un des
appartements libres de l’immeuble. Il fallait aussi prévenir David afin qu’il
fournisse un accompagnateur.


L’ingénieur parti, Élisabeth discuta avec Koax. Ils
commentèrent le fait que le délai était passé à trois semaines et que les
transferts d’habitants étaient donc plus que jamais à l’ordre du jour. Koax qui
était ravi d’avoir été présenté à Kochu, et sentait que le moment de prendre le
contrôle de la colonie était plus que jamais proche, se montra coopératif. Il
expliqua son intention de réunir au plus vite les journalistes de chaque cité
afin de prononcer un discours exhortant les colons à suivre scrupuleusement les
directives de transfert reçues par SMS.


Élisabeth approuva l’idée. En réalité, elle avait surtout
hâte de se débarrasser de Koax pour rejoindre Olangu et l’inviter à dîner. Le
futur Directeur de la colonie lui facilita la tâche en lui demandant si elle
pouvait mettre à sa disposition un moyen de transport rapide. Le problème fut
vite réglé, et un quart d’heure plus tard, Élias atterrit avec son hélicoptère
devant la Mairie.


Élisabeth accompagna Koax jusqu’à l’appareil. Elle trouvait
curieux que le politicien s’en aille aussi facilement, mais en prenant son vélo
pour aller retrouver Olangu, elle comprit qu’en fait, Koax tenait absolument à
prononcer son discours depuis la future capitale de la colonie. Elle ne savait
pas s’il respecterait sa promesse d’organiser des élections, mais une chose
était sûre, il était déjà en campagne pour gagner le cœur des colons.


En passant devant le commissariat, Élisabeth aperçut David
en grande discussion avec Olangu. Ce dernier semblait incroyablement plus
sympathique et ouvert que Kochu. Elle s’approcha pour expliquer qu’elle avait
une course à faire à l’étage mais qu’elle redescendait aussitôt pour emmener le
super-humain dîner.


Elle était impatiente de le questionner, mais d’abord, elle
voulait passer quelques minutes avec Énis. Ce n’était pas la première fois que
sa charge de Directrice l’empêchait de passer la soirée avec son fils, mais
elle s’arrangeait toujours pour aller le voir avant. La nourrice savait déjà qu’elle
devait s’occuper de lui ce soir et elle attendait son passage pour emmener le
garçon manger en compagnie de sa propre famille. Comme elle avait deux enfants
plus ou moins du même âge, Énis appréciait beaucoup ce genre de soirée.
Élisabeth regrettait souvent de ne pas avoir eu un deuxième enfant, mais elle
avait dû se résigner, son travail de Directrice ne lui permettait pas d’envisager
un tel bonheur. Elle aurait bien sûr pu se retirer, laisser tomber son désir d’une
société meilleure, mais elle ne l’avait pas fait quand elle le pouvait encore.
Aujourd’hui, elle se sentait trop âgée pour envisager une grossesse et surtout,
maintenant qu’elle avait engagé tous ceux qui la suivaient dans une aventure
des plus hasardeuses, elle n’avait pas d’autre choix que de consacrer toute son
énergie à sa réussite. Elle se demanda un instant si elle avait jamais vraiment
contrôlé son destin. La vie était comme une vague qui l’emmenait vers des contrées
inconnues. Elle avait juste choisi de monter sur cette vague et désormais, elle
en subissait les caprices.


Énis l’accueillit avec un grand sourire et une excitation
bien de son âge. Comme elle s’en doutait, il était absolument ravi de partir
avec la nourrice. Elle l’embrassa, lui fit promettre d’être sage et prudent,
remercia la nourrice de son aide, puis elle redescendit retrouver son invité.
David, qui semblait bien fatigué, lui expliqua qu’il allait rejoindre son
équipe. Le changement de stratégie décidée avec la Commandant l’obligeait à
revoir toute l’organisation des transferts de colons entre les cités. Il allait
sûrement devoir travailler toute la nuit, mais il remercia quand même Élisabeth
d’avoir donné un tournant moins belliqueux à la suite des événements. Il savait
bien qu’elle était à l’origine de ce changement de dernière minute et il
correspondait beaucoup plus à sa façon de voir les choses.


Olangu suivit Élisabeth jusqu’au réfectoire. Ils allèrent
chercher un plateau repas comme n’importe quel colon et s’assirent à la table
habituellement réservée à Élisabeth, Nil et leur enfant. Le super-humain sembla
soulagé de constater que les gardes du corps restaient à distance. Sans doute
que comme Kochu, il n’aimait pas sentir des humains, le doigt sur la détente, à
proximité.


Élisabeth le dévisagea. Il ne ressemblait que vaguement à
Kochu, mais elle était bien incapable de dire pourquoi. Elle décida de se
montrer honnête :


— Vous savez, dit-elle, je dois vous avouer que nous
avons du mal à nous montrer sous notre meilleur jour avec les super-humains.


Olangu sourit un peu tristement :


— Vous ne nous connaissez peut-être pas vraiment.


— Oui, c’est vrai, les super-humains auxquels nous
avons été confrontés essayaient uniquement de nous tuer, et puis, il y a eu
Kochu, mais ce dernier est surtout un homme d’affaires.


— C’est aussi un de nos dirigeants et le président lui
fait entièrement confiance.


— Ah bon ?


— Il est considéré comme son bras droit sur Accrobian.


Élisabeth ne répondit pas tout de suite. Finalement, elle
dit :


— C’est très courageux en tous cas de sa part de s’être
présenté seul devant nous.


— Oui, c’est sa façon d’être, il sait prendre des
risques quand le jeu en vaut la chandelle.


— Vous le connaissez bien ?


— Non, seulement de réputation. C’est la première fois
que je travaille avec lui.


Élisabeth hocha la tête. Elle avait compris qu’il était
inutile de continuer cette discussion à propos de Kochu, elle n’apprendrait
rien de concret. Elle désigna du doigt le plateau devant son invité :


— Vous devriez manger avant que ça ne refroidisse.


Olangu regarda le contenu de son plateau d’un air intrigué
avant de dire :


— Je n’ai jamais mangé ce genre de nourriture.


— Ah… Vous avez peur d’être malade ?


— Non, j’ai reçu tous les traitements nécessaires
avant de venir.


Élisabeth sourit. Elle songea à ces touristes sur Terre qui
se faisaient vacciner avant de visiter les pays en voie de développement. Elle
regarda le super-humain goûter à son plat principal, du poisson accompagné de
feuilles de Spa-V frites à l’huile.


— C’est surprenant, dit-il au bout de quelques
bouchées.


— Vous n’en mangez pas sur Accrobian ?
Nous en livrons 200 tonnes tous les mois.


Olangu haussa les épaules :


— Nous sommes plus d’un milliard vous savez, la
nourriture que vous livrez n’est qu’une goutte d’eau dans l’océan. Elle est
surtout destinée à certains restaurants de luxe des quartiers résidentiels.


— En somme, ironisa Élisabeth, ce modeste repas est
pour vous un met de luxe.


— Oui, c’est cela, dit Olangu en portant à nouveau la
cuillère à sa bouche.


Élisabeth attendit un moment avant de demander :


— Vous aimez au moins ?


— Oui, c’est très… comment dire… exotique ?


Élisabeth ne put s’empêcher de rire :


— Oui, c’est certainement le terme qui convient.


Pendant les minutes qui suivirent, elle laissa son invité
manger. Le super-humain avait presque terminé son plat, mais il semblait un peu
mal à l’aise.


— Quelque chose ne va pas ? S’enquit Élisabeth.


Olangu mit quelques secondes avant de répondre :


— Non… C’est à dire oui, tout le monde me regarde.


Élisabeth sourit :


— C’est normal, aucun super-humain n’est jamais venu
manger dans un de nos réfectoires. Les gens sont curieux.


Elle ne fit pas remarquer que les super-humains devaient
posséder une vision périphérique très développée car à aucun moment Olangu n’avait
tourné la tête pour regarder les autres tables, et pourtant, il avait vu que
les gens l’observaient.


— Je comprends.


— Vous comptez rester longtemps avec nous ?


— Jusqu’à ce que le transfert soit terminé.


— Des collaborateurs vont vous rejoindre je suppose.


— Bien entendu, mais vous n’aurez pas vraiment l’occasion
de parler avec eux. Ils n’ont pas appris votre langue et ils repartiront chaque
soir sur un vaisseau qui va se positionner en orbite.


On entrait dans le vif du sujet et Élisabeth ne put s’empêcher
de demander :


— Comment allez-vous procéder ?


— Demain deux foreuses viendront positionner des plots
autour de la première cité que vous souhaitez transférer. Il faudra me dire à
quelle profondeur vous désirez que nous les mettions afin que toutes vos
installations souterraines et vos fondations soient du voyage. Nous sommes
limités à 40 mètres.


— 40 mètres ! Ne put s’empêcher de s’exclamer
Élisabeth, mais c’est beaucoup trop, dix mètres seront largement suffisants.


— Oui, mais pas moins, il faut cela pour que le sol
garde toute sa cohésion. Une fois les plots posés, le travail au sol sera
terminé et nous amènerons la génératrice de champ en orbite avec la flotte de
soutien. De là-haut, on analysera les volumes à transférer et il ne restera
plus qu’à nous désigner les emplacements prévus sur la planète cible.


— C’est aussi simple que cela ?


Olangu sourit :


— Oui, en apparence. En pratique, ça demande beaucoup
de calculs et surtout, il nous faut mettre en œuvre des quantités d’énergie
considérables pour créer la matrice de transfert. La moindre défaillance dans
les systèmes de conversion ou de transport de cette énergie et ce sera la
catastrophe.


— Vous n’avez fait aucun essai jusqu’à présent ?
S’inquiéta Élisabeth.


— Si, bien sûr, mais uniquement sur des objets inertes
et simples.


— Vous me confirmez les deux chances sur trois
seulement de réussir le premier transfert ?


— Qui vous a dit cela ?


— Kochu.


Olangu fit une moue :


— C’est une statistique un peu pessimiste. Ces cent
dernières années, nous avons fait des progrès quand même. Je dirais que quatre
chances sur cinq est plus proche de la réalité.


— Et peut-on commencer par transférer l’Esperanza 64 ?


— Oui, pourquoi pas. Il n’est pas aussi volumineux qu’une
de vos cités mais sa complexité nous permettra de vérifier nos réglages. L’équipage
sera à bord évidemment.


— Oui, si vous l’exigez, mais ce ne sont que sept ou huit
individus.


— Ça suffira pour ce premier test. Ensuite, quelle
cité devrons-nous transférer ?


— Celle où vous vous trouvez, Fondation. C’est
la plus grande.


— Combien d’habitants ?


— 50.000.


— Ah, parfait. Ce sera vraiment le test principal. Et
ensuite, combien de cités devrons-nous transférer ?


— 52 autres cités avec chacune 30.000 habitants.


Olangu ouvrit de grands yeux :


— Ah oui… ce n’est pas rien. Kochu nous avait parlé d’une
dizaine de cités seulement.


— C’est un problème ?


— Non, mais il va nous falloir travailler vite. Nous
avons une troisième foreuse en réserve que je ferai descendre demain et il
faudra travailler en équipes, la nuit y compris. Je dois aussi faire venir des
plots supplémentaires.


Élisabeth hocha la tête avec reconnaissance.


— Vous êtes sûr que ça ne posera pas de problèmes ?


— Non, plus nous faisons de tests et mieux c’est pour
nous. Si les 54 transferts sont réussis, les primes d’assurance seront
très raisonnables.


— Pourquoi est-ce l’armée d’Accrobian qui gère
les installations de transfert ?


— Ce n’est pas tout à fait ça, corrigea Olangu, l’armée
contrôle parce qu’il s’agit de matériel sensible, qui pourrait servir à des
fins belliqueuses. Par exemple, à projeter une armée d’invasion sur Accrobian.
Mais ce sont des entreprises civiles qui mettent en œuvre ces installations. C’est
normal car il s’agit là d’une activité très technique.


— Kochu m’a dit que vous transférez régulièrement Accrobian.


— Oui, c’est vrai. Notre complexe spatial est
constitué de centaines de modules qui se séparent lors des transferts. Nous
utilisons alors toutes les installations de transfert disponibles. Ce n’est pas
une mince affaire.


— Je me doute.


— Ah, dit Olangu, j’ai oublié de vous préciser que
nous allons mettre en place une installation relais et des capteurs dans vos
cités afin de contrôler les paramètres de transfert. Nous aurons aussi besoin d’équiper
une partie de la population avec des boîtiers d’analyse. Ils pourront s’en débarrasser
après l’opération.


— C’est indispensable ?


— Oui, cela fait partie du processus de certification
de l’installation. Et puis, si nous perdons une cité, ça nous permettra
peut-être de la retrouver.


— Perdre une cité ! s’exclama Élisabeth
horrifiée.


— C’est extrêmement rare, même en phase de
certification, mais c’est déjà arrivé.


— Mais… que se passe-t-il alors pour les habitants ?


— Pendant le transfert, chacune des particules
élémentaires qui constituent le vivant comme l’inerte deviennent autonomes. Il
n’y a plus aucune liaison intelligente, plus aucun processus de pensée. Les
êtres vivants sont donc totalement inconscients. Ils ne peuvent rien ressentir.
Mais vous avez un télé-porteur, vous avez bien dû constater ce phénomène
lorsque vous l’utilisez.


— Pas vraiment.


— Ah oui, c’est exact, parce que vous utilisez votre
télé-porteur sur une courte distance. Mais là, la planète cible est à plus de
vingt mille années-lumière. Le transfert nécessitera donc un temps apparent
beaucoup plus conséquent.


— Mais comment pouvez-vous, en si peu de temps,
projeter des particules à des milliers d’années-lumière ? C’est contraire aux
principes relativistes.


— Non, pas du tout, car, avant le transfert, nous
annulons le champ de Higgs et donc les particules n’ont plus de masse.


— Même sans masse, rien n’est censé dépasser la
vitesse de la lumière.


— Oui, parce que vous avez de l’espace une vision très
cartésienne. Mais en fait, l’espace est déformé par les trous noirs. Lorsque
nous transférons un objet sur de longues distances, nous utilisons ces
déformations et tout particulièrement les raccourcis qu’elles provoquent.
Toutes les destinations ne sont pas possibles, bien entendu, mais l’espace est
si vaste que ça n’a pas d’importance.


Élisabeth regardait Olangu avec des yeux émerveillés :


— Comme j’aimerais connaître tous ces concepts !


— Oui, je comprends, mais vous découvrirez tout cela
un jour. Ce n’est qu’une question de temps. Pour en revenir à votre
télé-porteur actuel, il n’opère normalement que sur de très courtes distances.
Nous allons le reprogrammer, mais il aura besoin de notre installation massive
de transfert pour fonctionner sur une si longue distance. Au mieux, vous ne
pourrez donc l’utiliser que dans trois jours, quand l’ensemble de la flotte
sera arrivé en orbite.


Élisabeth fit une moue ennuyée :


— Ouf, ça veut dire que nous ne pourrons commencer à
explorer la nouvelle planète que dans trois jours ?


— Oui, on ne peut guère faire autrement.


— Donc, si on considère que dans 20 jours vous
allez transférer nos cités, ça ne nous laisse que 17 jours pour explorer
la planète.


Olangu afficha une expression ennuyée :


— Oh, ce n’est pas si simple. Lors du transfert sur
une si longue distance, le temps apparent est altéré. Si nos calculs sont
exacts, lorsque vos explorateurs arriveront sur la planète, 87 heures se
seront écoulées ici. Il en ira de même pour leur retour.


— Ce qui fait plus de sept jours perdus !


— Oui, il vous restera donc, en pratique, beaucoup
moins de temps que vous ne l’imaginez pour explorer la planète et surtout,
donner les coordonnées des futurs emplacements de vos cités car nous en avons
impérativement besoin.


— Mais il ne reste donc que 10 jours pour
explorer, ça va être très difficile !


— Disons que ça ne sera pas facile, surtout que nous
devons prendre en compte un autre élément important.


— Lequel ?


— Votre télé-porteur actuel de 20m3 est un
modèle très désuet. Il ne pourra pas effectuer plus de deux transferts sur une
si longue distance. Donc un seul aller et retour de votre équipe d’exploration
sera possible, et il faut l’effectuer avant le transfert de Fondation.


— Attendez, vous êtes donc en train de me dire qu’on n’aura
que deux jours pour explorer une planète, établir et vérifier les coordonnées d’arrivée
de Fondation et des 52 cités. C’est totalement impossible.


— Alors, il faut demander à Kochu de vous accorder un
télé-porteur plus moderne, mais je doute qu’il puisse l’obtenir à temps
maintenant.


— Pouf, quel salaud, il m’a refilé un télé-porteur
obsolète !


— Il n’avait pas le choix. Les autorisations de prêt
ne sont accordées que pour des appareils très anciens, souvent destinés à la
casse.


— Admettons, mais ça ne change rien, c’est l’impasse…
on ne peut pas réussir en deux jours à explorer une planète. On ne pourra même
pas donner les coordonnées des emplacements possibles…


— Mais si voyons, avec l’Esperanza 64 en
orbite, vous gagnerez énormément de temps.


— Oui ? si son transfert se passe bien !


— Évidemment.


Élisabeth était totalement consternée. Olangu ne semblait
vraiment pas se rendre compte de ce qu’il demandait. Il continua d’ailleurs à
parler technique, comme si de rien n’était :


— Nous avons besoin des informations recueillies par
nos capteurs à l’arrivée de chaque transfert pour améliorer le process.


Élisabeth était un peu perdue :


— Mais… ça nécessiterait donc de laisser s’écouler sept
jours entre chaque transfert ?


— Vous avez compris. Au départ, nous disposions de 30 jours,
mais on est passé à 20 jours pour des raisons… disons commerciales. Nous
allons donc transférer l’Esperanza 64 dans trois jours, avec un
vaisseau de remorquage militaire qui le stabilisera en Orbite et effectuera
quelques missions avant de retourner sur Accrobian.


— En même temps, si je comprends bien, que nous
enverrons nos équipes d’exploration pour examiner au sol les emplacements
possibles pour nos cités.


— Oui, tout à fait, nous profitons de la mise en
tension de notre installation. Donc, dans dix jours, nous aurons, par le biais
d’une procédure automatique, nos premières données de transfert complètes. On
saura si tout s’est bien passé. On aura laissé deux jours exactement à vos
explorateurs pour faire leur travail et on les ramènera. C’est ainsi que dans douze
jours nous aurons les emplacements des cités et les résultats du premier
transfert. On vous laissera quelques heures seulement pour examiner les données
recueillies par vos équipes d’exploration, puis on transférera Fondation.
Ce sera le test majeur et évidemment, on devra attendre à nouveau le retour d’informations.
C’est donc dans dix-neuf jours, alors que nous aurons les relevés complets de
ce deuxième transfert, que nous pourrons affiner tous nos réglages. Et le 20e jour,
nous pourrons procéder, avec une bonne probabilité de réussite, au transfert
des 52 autres cités, à raison d’une toutes les demi-heures.


— Entre ces 52 transferts, vous ne pourrez donc
pas améliorer vos réglages ?


— Non, c’est vrai, et c’est un risque certain pour vos
cités, mais si tout se passe bien, cette opération ne vous aura pour ainsi dire
rien coûté et pour nous, ce sera vraiment la consécration. Notre installation
pourra être considérée comme parfaitement opérationnelle.


Élisabeth était effarée. Le super-humain ne se rendait
décidément pas compte des enjeux. Il était plus que probable que la vie humaine
n’avait pas grande importance à ses yeux. Elle dit :


— Quatre chances sur cinq n’est-ce pas ? Ce n’était
pas vraiment une question puisqu’elle connaissait la réponse.


— Oui, pour l’Esperanza 64, mais ce sera
mieux pour Fondation, probablement neuf chances sur dix et pour les 52 cités
on peut espérer du 99 chances pour cent si tout s’est vraiment bien passé
avant.


— La loterie de la mort, commenta Élisabeth.


Olangu soupira :


— Si ça peut vous rassurer, sachez que les problèmes
majeurs, lors de ce genre de transfert, se produisent souvent au départ. Donc
nous savons avec une probabilité de 75% si un transfert va réussir en analysant
simplement ce qui se passe au départ. Lorsqu’un souci se produit, on suspend le
transfert, on corrige les problèmes qui sont apparus et on recommence tout.


— Au départ… répéta un peu bêtement Élisabeth.


— Oui, c’est un moment délicat car on charge l’installation
relais qui va, à l’arrivée, utiliser l’énergie résiduelle pour creuser un
emplacement correspondant grossièrement à l’empreinte de la cité transférée.
Normalement, ça fonctionne parfaitement, sauf si vous avez, à l’emplacement
visé, une gigantesque cavité souterraine, auquel cas votre cité va s’enfoncer
en se désagrégeant dans les profondeurs du sous-sol.


— Mais c’est cauchemardesque ! S’écria Élisabeth.


— Non, il suffit que chaque emplacement ait été
correctement sondé par vos explorateurs.


— Mais nous n’avons que deux jours ! Ce n’est pas
assez pour effectuer des forages. Je me suis renseignée auprès de nos
spécialistes : depuis l’Esperanza 64, si le transfert se passe
bien, nous pourrons seulement détecter d’éventuels accidents de terrain :
effondrements, affaissements ou zone de drainage. Xavier pourra aussi essayer d’utiliser
les infrarouges pour mettre en évidence des différences de température induites
par d’éventuelles zones karstiques ou des cavités, mais seulement s’il en a le
temps.


— Vous n’avez rien pour compléter ces mesures depuis
le sol ?


— Si, bien sûr, nous possédons deux micro-gravimètres
qui permettent de mesurer avec une grande précision l’accélération de la
pesanteur et ainsi détecter les variations de densité du sol, mais nous n’aurons
pas assez de temps pour les mettre en œuvre.


Olangu haussa les épaules :


— Bon, vous vous contenterez donc des observations de
l’Esperanza 64.


— Oui, si le temps n’est pas couvert et si son
transfert se passe bien.


Pendant que le super-humain terminait son repas, Élisabeth
se mit à réfléchir à un autre problème. Ainsi, les 52 cités suivraient Fondation
avec sept ou huit jours de retard, alors qu’elle aurait déjà donné le contrôle
de la banque à Koax. Ce n’était pas une situation qui lui convenait. Elle
devait voir avec son équipe d’informaticiens si une autre cité pouvait prendre
le relais de Fondation jusqu’à son transfert. Elle ne pouvait pas
laisser 52 cités à la merci de Koax sur le plan financier.


Alors qu’elle se demandait si l’homme politique aurait le
temps et surtout l’envie de causer des soucis, Élisabeth se rendit compte qu’elle
avait un autre problème, plus grave, concernant l’Esperanza 64.
Xavier et son petit équipage en orbite n’avaient, en effet, même pas encore été
consultés pour le déménagement. Elle devait s’en occuper sans faute à la
première heure le lendemain, avant que le télé-porteur ne soit déprogrammé, au
cas où il faudrait remplacer certains membres d’équipage, voire même Xavier s’il
ne voulait pas les suivre sur la nouvelle planète.


Élisabeth se demanda quelle tête allaient faire les membres
du comité de réflexion en apprenant que Fondation partait dans douze
jours et les autres cités dans dix-neuf jours. Tous pensaient avoir encore
presque un mois devant eux.


Elle reporta son attention sur Olangu qui la dévisageait
tranquillement. Elle réalisa qu’elle était une bien piètre compagne de table.


— Je m’excuse, dit-elle, je réfléchis aux conséquences
de tout ce que vous me révélez.


— Oui, je comprends.


— Ce déménagement qui était très séduisant sur le plan
théorique, me semble maintenant une véritable folie !


— Non, fit Olangu d’un ton rassurant, il ne faut pas
vous tourmenter plus que cela. Nous avons l’habitude de gérer de telles
situations. Tout se passera bien.


— Si vous le dites…


— Faites-moi confiance, tout se passera bien. N’y
pensez plus et parlons plutôt d’autre chose.


— Oui, bien sûr. J’avoue cependant que je vais avoir
du mal à m’ôter ce transfert de la tête.


— Les choses sont lancées maintenant, elles ne sont
plus vraiment de votre ressort, je prends la relève. Passons donc à autre
chose, n’y a-t-il pas un autre sujet qui vous intéresse ?


Élisabeth se dit qu’elle était décidément une bien piètre
hôtesse, elle s’efforça de penser à autre chose que le déménagement et de fait,
elle réussit à se détendre un peu.


— Je serais intéressée d’en savoir plus sur votre vie
sur Accrobian, dit-elle.


— Oh, c’est très différent d’ici vous savez ?


— Oui, je me doute.


Olangu sourit. Il semblait avoir envie de parler. C’est
ainsi qu’Élisabeth apprit que les super-humains concevaient leurs enfants
entièrement en éprouvette, que les savoirs leur étaient enseignés par des
manipulations du cerveau, qu’ils menaient des existences très individualistes.
Pas de couples, pas de familles, les enfants étaient élevés dans des
établissements spécialisés. Au fil des siècles, et surtout des manipulations
génétiques, la différence physique entre hommes et femmes avait disparu. Le
super-humain était devenu hermaphrodite. Il ne faisait plus l’amour avec ses
congénères, sauf pathologie, mais avec des machines qui lui procuraient
infiniment plus de plaisir. Le super-humain ne dormait que trois heures toutes
les 26 heures. Il avait conservé le découpage des journées en 26 heures,
comme s’il se trouvait encore sur Terra.


De son côté, Olangu posa aussi de nombreuses questions. Il
était fasciné par le mode de vie des humains. Il trouvait incroyable de vivre
ainsi à l’air libre, au milieu des microbes et des bactéries. La société qu’Élisabeth
s’apprêtait à reconstruire lui semblait pure folie sur le plan intellectuel et
le mode de vie envisagé une absurdité. Et puis, quel intérêt y avait-il à
vouloir respecter le milieu naturel alors qu’on pouvait si bien s’en passer,
comme dans les complexes spatiaux ?


Élisabeth ne cherchait pas à juger, encore moins à
convaincre, elle se contentait de brèves explications et elle écoutait surtout.


En fin de soirée, alors que les derniers colons quittaient
le réfectoire, ils parlèrent à nouveau du déménagement. Élisabeth venait de se
rendre compte qu’avec un télé-porteur de 20m³, elle ne pourrait même pas
envoyer un hélicoptère sur place. Elle s’en ouvrit à Olangu qui lui demanda
pourquoi elle ne mettait pas tout simplement l’hélicoptère sur l’Esperanza 64,
il serait ensuite facile de le descendre avec une navette lourde. Élisabeth
expliqua qu’il faudrait alors réaliser un atterrissage forcé qui détériorerait
sans nul doute l’hélicoptère. C’est alors que Olangu lui déclara :


— Il y a au moins deux pistes d’atterrissage en bon
état sur cette planète, mais elles sont envahies par la végétation. C’est dommage.


Élisabeth réalisa seulement à ce moment-là qu’elle n’avait
pas une seule fois questionné le super-humain sur leur destination. Elle était
partie du principe qu’il ne connaissait pas cette nouvelle planète et c’était
une belle erreur puisqu’il l’avait nécessairement étudiée, ne serait-ce que
pour ne pas envoyer les cités au fond d’un océan ou au sommet d’une montagne.
Mais ce n’était pas seulement ça qui la fit réagir :


— Comment cela des pistes ! Elle est habitée ?


Olangu prit un air sérieux :


— Non, je ne crois pas, mais elle a été exploitée, il
y a longtemps, et des pistes ont été construites.


— Je ne comprends pas, avec vos télé-porteurs, vous n’avez
pas besoin de pistes d’atterrissage pour vous établir sur une planète.


— Non, bien sûr que non, mais en arrivant sur cette
planète-là, nous sommes entrés en conflit avec une colonie installée sur place
par les habitants d’une planète du système.


— En conflit ? Vous voulez dire qu’il y a eu une
guerre ?


— Oui, c’est cela, je n’étais pas encore né, mais je
me suis renseigné quand j’ai appris les coordonnées de votre planète de
destination. La colonie ennemie a été anéantie par notre armée et tout est en
ruine, mais les restes de certaines installations sont encore visibles depuis l’espace.


— Mais, vous êtes sûr que ces deux pistes sont
impraticables aujourd’hui ?


— Je ne sais pas. D’après les derniers clichés pris il
y a environ une cinquantaine d’années par une de nos unités de reconnaissance,
elles semblaient recouvertes de végétation. Après, une de vos navettes pourrait
peut-être atterrir quand même, c’est juste un risque à prendre.


— Non, on ne prendra pas un tel risque. Tant pis pour
l’hélicoptère.


— C’est vous qui décidez.


Élisabeth réfléchit :


— Vous avez dit qu’une de vos unités de reconnaissance
était allée prendre des photos… Vous vous intéressez donc encore à cette
planète ?


— Non, elle a été exploitée. En plus, elle est
classifiée D3, c’est à dire qu’elle est considérée comme dangereuse.


— Dangereuse ! Mais pourquoi ?


— Je ne sais pas, ce sont des classifications établies
par l’armée.


— À cause de la présence dans le même système d’une
planète qui vous considère comme des ennemis ?


— Oui, peut-être. Je ne sais pas.


— Et cette planète d’où venaient les colons que vous
avez, je suppose, exterminés, elle est loin ?


— À environ 65 millions de kilomètres.


— Ouah… fit Élisabeth, c’est juste à côté ! Dans
quelle merde je suis en train d’envoyer mes cités !


— Ne vous inquiétez pas, il s’agissait d’un peuple
assez primitif et ils avaient besoin de combinaisons spatiales pour évoluer à
la surface de la planète.


Élisabeth sentit soudain une terrible angoisse la saisir.
Elle demanda du bout des lèvres :


— Vous êtes certain que l’air est respirable pour nous
sur cette planète ?


— Oui, bien sûr. C’est pour cela que Kochu l’a
choisie. La gravité aussi vous conviendra.


Élisabeth ressentit un soulagement immense. L’espace d’un
instant, elle avait vraiment eu très peur. Elle demanda :


— Pourquoi dites-vous que les colons qui l’avaient
colonisée étaient un peuple primitif ?


— Ils ne disposaient pas de télé-porteurs et leurs
vaisseaux, tout comme leur armement, étaient assez rudimentaires. Mais ils ont
quand même causé beaucoup de soucis à notre armée car, après leur défaite
initiale, ils ne se sont pas avoués vaincus. Ils se sont dispersés et ont
adopté une technique de guérilla, s’en prenant à nos installations d’exploitation
des ressources de la planète. Nous avons dû attaquer leur planète mère pour qu’ils
cessent définitivement leurs attaques et évacuent la colonie.


Élisabeth ne dit rien, mais elle songea que partout où ils
passaient, les super-humains semaient la terreur. Olangu parlait des opérations
de l’armée d’Accrobian comme s’il s’agissait de simples formalités, il
ne se rendait même pas compte que son peuple se comportait comme des pillards
sanguinaires. Ce manque d’empathie choqua Élisabeth qui trouvait soudain le
super-humain beaucoup moins sympathique qu’au début de leur entretien. Elle
continua néanmoins à l’interroger sur leur future planète. Elle réalisait plus
que jamais à quel point il était important d’en savoir plus avant d’engager
tout le monde dans une aventure qui pouvait se révéler fatale. Elle avait peu
de temps pour décider de tout annuler, trois jours tout au plus, car une fois l’Esperanza 64
parti, il lui serait impossible de faire marche arrière.


Olangu ne se fit pas prier pour donner toutes les
informations qu’il possédait, mais il ne s’agissait que de rapports qu’il avait
lus. Le super-humain n’était jamais allé physiquement sur la planète. Élisabeth
se dit que toute information était quand même bonne à prendre. Elle apprit
ainsi que l’on dénombrait trois continents principaux entourés d’océans. Un des
continents était désertique et donc peu propice à une installation. Un autre
avait un relief assez accidenté, ce qui poserait sans aucun doute beaucoup de
problèmes pour développer l’infrastructure de la colonie. Une bonne part du
trafic se faisait par voie aérienne, mais s’il fallait franchir des massifs
montagneux élevés, les dirigeables montreraient vite leurs limites. Le
troisième continent, vers lequel Olangu comptait programmer le télé-porteur et
centrer la trajectoire de l’Esperanza 64, bénéficiait d’une
végétation abondante et était parfaitement irrigué par de nombreux fleuves et
leurs affluents. Il comportait quelques massifs montagneux, mais 90% de la
superficie était composée de plaines. La faune était très diversifiée, mais
aucune espèce ne dominait. Aucun prédateur n’était jugé dangereux pour les
super-humains, à l’exception de celui qu’Olangu appelait un riino. Selon le
rapport, l’animal, doté d’une corne, et de pattes arrière particulièrement
puissantes, pouvait bondir à plus de trente mètres pour refermer sa mâchoire de
carnassier sur une proie. Il fallait disposer d’armes puissantes pour l’arrêter.
Par contre, si on détectait son approche, il était aisé de le tromper en se
démultipliant. Élisabeth comprit qu’Olangu faisait là allusion à la faculté des
super-humains de faire croire à leurs adversaires qu’ils étaient dix fois plus
nombreux qu’en réalité. C’était malheureusement là une faculté dont les humains
ne disposaient pas.


Rien de tout cela n’était donc rassurant, mais bon, il
fallait s’y attendre, dès que la vie se développe sur une planète, des animaux
se hissent en haut de la chaîne alimentaire. C’était d’ailleurs ce que les
humains comptaient bien faire à leur arrivée, surtout s’ils ne trouvaient pas
rapidement des végétaux à consommer en quantité suffisante.


Élisabeth retrouvait les soucis qu’elle avait rencontrés,
20 ans auparavant, en arrivant sur Terra. Sauf évidemment qu’elle
avait 20 ans de plus et un enfant qu’elle n’avait pas envie d’exposer à
une nature hostile et à des conditions de vie difficiles. Elle réalisa soudain
que si Kochu ne lui avait pas proposé de transférer les cités, elle aurait
renoncé au projet de déménagement. Ce genre d’aventure s’adressait aux jeunes,
pas à ceux que les épreuves passées avaient usés et qui ne désiraient plus que
vivre en paix.


Olangu ne connaissait pas grand-chose d’autre sur la
planète et ils parlèrent à nouveau des risques liés au transfert. Ils étaient
réels même si le super-humain les relativisait.


— Nous avons des siècles d’expérience dans ce domaine,
affirma-t-il.


— Oui, enfin, répondit Élisabeth, vos statistiques
sont à jour non ?


— Oui, mais les critères de réussite d’un transfert
sont très sévères. Par exemple, si une personne sur dix devient amnésique, on
considère que c’est un échec.


Élisabeth ne répondit rien, même si elle trouvait
impensable qu’une personne sur dix soit ainsi frappée d’amnésie. Mais ce n’était
pas si terrible, effectivement, en comparaison du risque, évoqué plus tôt par
le super-humain, qu’une cité se perde pendant le transfert avec tous ses
habitants.


Plus tard, David vint les rejoindre pour raccompagner
Olangu à son appartement. Élisabeth sourit en songeant que le super-humain
allait certainement trouver très rustiques, les conditions d’hébergement qu’on
lui offrait, mais elle se dit que ce n’était rien en comparaison de celles que
les colons avaient endurées à leur arrivée sur Terra.


Restée seule, Élisabeth envoya un SMS à tous les membres du
groupe de réflexion pour une réunion urgente à la Mairie. Malgré l’heure
tardive, elle se devait de les informer immédiatement de tout ce qu’elle venait
d’apprendre.


Elle avait juste le temps de passer voir si Énis dormait.
Ce serait bien étonnant après la soirée excitante qu’il venait de passer en
compagnie des enfants de la nourrice.


— Douze jours… répéta Cynthia avec consternation,
mais c’est deux fois moins qu’initialement prévu ?


Personne ne répondit. Élisabeth continua à dévoiler tout ce
qu’elle avait appris. Lorsqu’elle termina, elle vit que tous les membres du
groupe de réflexion étaient comme perdus dans leurs pensées. Elle comprit que,
comme elle, chacun était en train de réaliser que le déménagement n’était plus
un simple projet, mais une réalité, avec des conséquences irréversibles sur
leur vie et celle de leurs proches. Aiha fut la première à réagir :


— Je ne sais plus si j’ai envie de partir… Tout cela
me fait peur.


Tout le monde se tourna vers elle. Élisabeth savait qu’elle
était la moins motivée du groupe, elle dit :


— Tu peux encore changer d’avis, mais vois ce qui est
en train de se passer ici, la colonie prendra bientôt modèle sur ce que nous
avons connu sur Terre.


— Je sais… ça me consterne, mais j’ai peur de partir.


— J’ai lu dans l’Horizon qu’il est déjà prévu
de construire des stades pour le championnat de foot intercités et que des jeux
olympiques vont être organisés. Le sport professionnel va reprendre ses droits.
Être le meilleur va redevenir une fin en soi. Ils vont aussi rétablir les jeux
de hasard. Tout va vraiment redevenir comme sur Terre, et ceci dans l’euphorie
générale.


Aiha soupira :


— Oui, je connais tout cela. Je sais que ce n’est pas
bon pour l’avenir, mais j’ai peur de cette nouvelle planète et surtout du déménagement
avec ses conséquences. Tu es sûre qu’on pourra nourrir tout le monde ?


En entendant ces paroles, Élisabeth réalisa soudain qu’elle
ne pourrait jamais divulguer les vrais risques du déménagement. Elle perdrait
alors probablement la moitié des volontaires et Aiha en tête. Elle frémit à l’idée
qu’elle allait devoir supporter le poids de ce mensonge tout le reste de sa
vie, surtout si les choses ne se passaient pas bien. Mais l’heure n’était pas
aux remords et elle répondit à Aiha :


— Tu sais bien que l’on peut compter sur les Spa-V qui
nous ont nourris pendant toute la traversée.


— Nous n’étions pas aussi nombreux.


— Si, bien sûr que si, intervint Cynthia, par rapport
au peu de surface occupée par les serres, nous étions bien plus nombreux qu’aujourd’hui.
Et puis nous allons chasser, pêcher, ramasser des fruits, des baies, des
champignons, tout ce qui se mange… Il est probable que pendant un temps,
beaucoup de monde sera affecté à la recherche de nourriture. Il s’agira d’une
période de transition, le temps que nous remettions en marche l’agriculture. Et
puis, nous avons actuellement des réserves dans chaque cité. Je ne suis pas
inquiète pour ça, par contre, j’aimerais disposer d’échantillons afin de
pouvoir analyser les bactéries auxquelles nos organismes vont être confrontés.
La composition de l’air est aussi un paramètre important.


— Une des équipes d’exploration pourrait effectuer des
prélèvements et revenir immédiatement.


— Oui, dit Cynthia, ce serait très opportun sachant
que Fondation va déménager deux jours après. Quant aux autres équipes,
je n’en vois pas trop l’intérêt.


Elisabeth soupira :


— Non, comme je te l’ai dit tout à l’heure, on ne peut
pas effectuer deux retours des explorateurs. Notre télé-porteur est trop vieux.
Il vaut donc mieux attendre que les deux jours se soient écoulés. D’autre part,
ces deux jours, c’est en prenant en compte le temps de retour par le
télé-porteur. En fait, lorsque Fondation arrivera, les équipes d’exploration
seront sur place depuis six jours. Elles auront donc une expérience précieuse
de notre environnement.


Roby, qui semblait fatigué, souffla avant de dire :


— Explorer la planète n’est pas possible en si peu de
temps, même avec l’Esperanza 64 en orbite. Mais qu’importe, ce n’est
pas vraiment le problème majeur. Là, tout de suite, on est confronté au souci
des mouvements de personnes entre cités et à celui de stocker des matériaux et
du matériel. En douze jours, ça va être difficile, pour ne pas dire impossible.


David confirma l’opinion de Roby.


Élisabeth sourit :


— Je compte sur Koax pour faire accélérer les choses.


— Tu parles ! dit Cynthia qui n’était pas
convaincue du tout.


La Commandant prit la parole :


— Koax a fait un discours ce soir dans lequel il
annonce qu’il est désormais l’interlocuteur privilégié des super-humains et qu’il
a signé un accord avec eux. Il dit aussi que le départ de la minorité qui a
opprimé le peuple de Terra depuis 20 ans ne se fera pas aux dépens
de ce dernier.


Les visages se fermèrent. La Commandant continua :


— Le départ de Fondation se fera sans soucis je
pense, mais je suis inquiète pour les autres cités.


— Et les prélèvements de matériels ? s’inquiéta
Élisabeth.


— Dans la mesure où personne ne sait où nous allons
frapper, Koax ne peut pas organiser une réponse à temps, mais il peut s’en
prendre, à titre de représailles, à une de nos cités.


— Des cités qui ne sont même pas encore à nous puisque
les gens ne déménagent pas. La situation est compliquée, on risque une guerre
qui fera échouer notre départ non ? demanda Cynthia.


— Oui, on en a déjà parlé, s’il rassemble ne serait-ce
que la moitié des effectifs de police, il peut disposer rapidement de 22.000
hommes armés. En lui donnant dix jours pour s’organiser, il pourrait même s’en
prendre à Fondation.


— Et moi qui pensait qu’il allait nous aider… fit
Élisabeth d’un ton dépité.


— C’est un homme politique, dit Madeleine en
soupirant, il se moque bien de notre sort et des victimes que pourrait faire un
conflit armé, tout ce qui l’intéresse, c’est de s’assurer la présidence de la
colonie.


— Il faut lui donner une porte de sortie alors.


Madeleine fronça les sourcils. Élisabeth continua :


— Cessons les prélèvements de matériel dès qu’il nous
le demandera via les médias. Si on attend demain soir, on aura déjà les
installations les plus importantes.


— Tu feras augmenter son audience si tu fais ça,
intervint la Commandant.


— Oui et non, de toutes façons, même si on va au bout,
on arrêtera les prélèvements dans quelques jours et il pourra alors prétendre
quand même que nous avons cédé à sa demande.


Tout le monde se tut. Élisabeth observa les visages
inquiets. Un instant, elle se remémora l’époque de la « peste du rocher »,
quand ils écoutaient, impuissants, Madeleine et Cynthia leur énoncer les
chiffres des victimes et des nouveaux cas. Elle effaça cette vision de son
esprit et dit :


— C’est vrai que tant que les gens ne déménagent pas,
on est dans l’impasse.


— Environ 12% des gens ont déménagé. C’est évidemment
à Fondation que l’on enregistre les meilleurs résultats avec 95%. Ceux
qui restent vont partir demain, ils avaient juste des problèmes d’ordre
professionnel à régler, comme Liven, qui a dû organiser le départ de tous ses
engins de chantier, à l’exception de ceux que nous avons réquisitionnés.


Élisabeth hocha la tête, elle se doutait bien que celui qui
avait, vingt ans auparavant, construit la piste d’atterrissage pour les
navettes lourdes ne partirait pas avec eux. Il allait enfin pouvoir se
construire le palace dont il rêvait depuis toujours. Elle songea soudain que le
problème d’attribution des terrains constructibles n’allait pas être simple. Il
rapporterait en tous cas sûrement beaucoup d’argent à l’état, et sans doute
aussi, au passage, à Koax. Une période de corruption semblait inévitable. Il
faudrait aussi réhabiliter le métier de notaire. On retombait dans tous les
travers qu’elle avait voulu éviter.


Ils firent un tour de table, chacun faisant le point sur
les tâches dont il avait la charge. On ne trouva pas de solutions miracles et,
tout le monde étant fatigué, ils se séparèrent.


Restée seule, Élisabeth prit plus que jamais conscience de
l’impasse dans laquelle elle se trouvait. Elle savait qu’elle ne pourrait
jamais revenir en arrière. Maintenant, les gens qui restaient sur Terra
attendaient un changement que rien ne pourrait plus arrêter. Si le déménagement
ne se faisait pas, la minorité qui avait voulu la suivre deviendrait la cible
du reste de la colonie et tout était envisageable : des pogroms et
pourquoi pas, un génocide.


C’est avec ces idées noires dans la tête qu’elle retourna à
son appartement.


Plus tard, Roby l’appela pour lui expliquer qu’il avait
parlé avec des techniciens de l’atelier d’assemblage des hélicoptères et qu’il
leur semblait possible d’en démonter un pour qu’il entre dans le télé-porteur.
C’était évidemment une bonne nouvelle.










CHAPITRE 6


David et Olangu déjeunèrent avec Élisabeth. Le super-humain
semblait beaucoup plus à l’aise que la veille. Les colons continuaient à l’observer
de la tête aux pieds, mais il n’y faisait de toute évidence plus attention. Il
expliqua que des transporteurs allaient arriver ce matin même avec le matériel,
y compris la troisième foreuse, et que dès cet après-midi, des équipes allaient
donc travailler simultanément sur trois cités. Il avait réfléchi et préférait
procéder de cette façon car, en cas d’imprévu, on ne bloquerait pas les trois
foreuses.


David fit venir deux anciens membres des équipes d’accueil
qui prenaient en charge les colons à l’époque où ils arrivaient sur Terra
en masse. Ils allaient suivre Olangu dans tous ses déplacements afin de l’aider.


Élisabeth se rendit compte qu’on passait vraiment au
concret quand le super-humain lui expliqua qu’il allait lui proposer une vue
aérienne de l’emplacement qu’il prévoyait pour les plots sur Fondation.
Il précisa qu’il n’allait pas être possible, techniquement, de transférer la
partie portuaire de la cité. Il demanda aussi les coordonnées des autres cités
à transférer.


Nil observa le commissaire qui le défiait. C’était la
première fois, depuis le début des prélèvements d’installations, qu’il était
confronté à une opposition sérieuse. L’homme lui demandait de partir
immédiatement faute de quoi ses policiers tireraient sur les dirigeables.


Pour le moment, tous les fusils étaient pointés vers le
sol, mais la situation pouvait dégénérer à tout moment.


Le commissaire était accompagné de trois hommes qui
semblaient très mal à l’aise et peu enclin à se servir de leurs armes, mais qui
n’en demeuraient pas moins aux ordres de leur chef.


Nil fit comme si de rien n’était. Ses équipes sécurisaient
les alentours de l’usine visée et une dizaine d’hommes se tenaient à ses côtés,
prêts à tirer si nécessaire. En fait, il fallait juste gagner encore un peu de
temps pour que les tireurs d’élite aient pris position et pour que le groupe
chargé de neutraliser le commissariat indique qu’il était prêt à donner l’assaut.


— Vous êtes des voleurs ! s’insurgea le
commissaire, le nouveau président de la colonie s’oppose aux prélèvements que
vous voulez effectuer.


— Vous parlez certainement du futur président, car
pour le moment, la direction de la colonie n’a pas changé. Fondation
paye pour tous les matériels prélevés, ce n’est pas du vol.


— Si, bien sûr que si, dans la mesure où les
propriétaires ne sont absolument pas d’accord.


— C’est une question de survie pour ceux qui partent.


— S’ils veulent bénéficier de ces installations, ils n’ont
qu’à rester !


C’était l’impasse. Nil lut le message qui venait d’arriver
sur son téléphone portable. Il répondit rapidement.


— Que faites-vous ? demanda le commissaire.


— Je dis aux tireurs d’élite qui vous ont pris pour
cible de ne pas tirer.


Le commissaire resta quelques instants médusé. Il se tourna
vers les trois policiers qui l’accompagnaient et qui n’en menaient pas large.


— Surtout, indiqua Nil, conseillez à vos hommes de
laisser le canon de leur fusil pointé vers le sol car sinon, ils sont morts.


— C’est une action de guerre ! répliqua le
commissaire d’un ton furieux.


— Appelez cela comme vous voulez, ça n’a pas d’importance.
Nous en avons seulement pour quelques heures sur place. Vous ne recevrez pas de
renforts et j’ai plus d’un millier d’hommes entraînés avec moi ainsi qu’un
support aérien si nécessaire. Ce n’est pas notre première opération et jusqu’à
présent, personne n’a été blessé. À quoi bon mourir pour une cause si ridicule.
Vous avez déjà obtenu 90% des cités de la colonie et vous savez que bientôt,
vous bénéficierez d’un retour à la démocratie avec une économie libérale,
pourquoi vous opposer à un prélèvement qui ne vous nuira pas mais qui permettra
à ceux qui partent de survivre dans leur nouvel environnement.


Le commissaire haussa les épaules.


— Si j’avais plus d’hommes, je vous empêcherais de
nous voler.


Nil haussa les épaules à son tour. Il était inutile de
chercher à convaincre l’homme qui était, à l’évidence, aussi entêté qu’une
mule. L’important était qu’il renonce à opposer toute forme de résistance. Les
dirigeables étaient vulnérables et il ne pouvait pas se permettre d’en perdre
un.


— Vous allez déposer doucement vos armes sur le sol et
venir avec moi pour désarmer aussi vos policiers qui se trouvent au
commissariat.


Après quelques secondes d’hésitation, le commissaire
demanda aux trois hommes qui l’accompagnaient de suivre les instructions de
Nil, par contre, il refusa que les policiers du commissariat se rendent et il
demanda qu’on le laisse les rejoindre.


Nil réfléchit. Il se dit que leur départ de cette cité
risquait d’être difficile s’il laissait des policiers hostiles garder leurs
armes. Il était facile de détruire le commissariat à l’aide de roquettes, mais
ce serait alors la première fois qu’une opération dégénérerait et ferait des
victimes. Il décida finalement de ne pas passer en force. Par contre, une fois
l’opération terminée, il ferait décoller tous les dirigeables sauf un qui
attendrait son groupe à l’extérieur de la cité. Une fois la flotte hors de
portée, son groupe rejoindrait rapidement le dirigeable. Il faudrait sûrement
réquisitionner des véhicules pour accélérer leur retraite.


Il demanda à quatre de ses hommes d’accompagner le
commissaire jusqu’au commissariat et envoya un message au groupe qui encerclait
le bâtiment pour qu’il ne tente pas d’y pénétrer.


Tandis qu’il se mettait en marche vers l’usine visée, il
vit le premier dirigeable cargo descendre lentement vers le sol.


Élisabeth venait d’expliquer la situation à Xavier. Ce
dernier, qui tombait des nues, mit un certain temps à réaliser toutes les
conséquences impliquées. Il déclara qu’il allait en parler avec les six membres
d’équipage encore à bord de l’Esperanza 64. Contrairement à lui,
ils utilisaient régulièrement la porte de saut pour redescendre sur Terra
et leur décision de déménager ou non serait sans doute influencée par le fait
que, sur la nouvelle planète, ils ne pourraient compter que sur les navettes
NAV-3 pour rejoindre le sol. Élisabeth lui rappela qu’ils avaient surtout à
faire un choix entre deux modes de vie très différents.


Lorsqu’elle coupa la communication, elle se rendit compte
que Xavier ne lui avait même pas dit s’il était volontaire pour partir. Sans
lui, et sa connaissance des systèmes à bord de l’Esperanza 64, on
ne pourrait jamais repérer les emplacements possibles des cités, surtout en
seulement deux jours, ce qui condamnerait le déménagement. Elle ne pouvait en
effet pas prendre le risque de transférer les cités avec leurs habitants sans
avoir repéré les sites cible.


Élisabeth aurait dû s’angoisser, mais les heures qui
suivirent ne lui laissèrent pas vraiment le temps de s’inquiéter de la décision
de Xavier. Ce fut d’abord Koax qui l’appela pour lui demander d’arrêter les
opérations de prélèvement. Élisabeth essaya de convaincre le futur Directeur de
la colonie du bien-fondé de ces opérations, mais ce dernier expliqua que, même
s’il comprenait bien, ces prélèvements étaient impopulaires et allaient l’obliger
à réagir. Il raccrocha sur cette menace.


Élisabeth prit la liste des installations encore à
prélever. Elle avait réellement besoin de ces matériels. Elle appela François
afin de faire à nouveau le point avec lui. Après avoir longuement envisagé des
solutions de rechange, ils décidèrent finalement qu’ils se contenteraient de
seulement quatre installations supplémentaires en plus de celles qui allaient
être prélevées ce jour. Les opérations pourraient donc cesser le lendemain
soir.


Élisabeth rappela Koax pour l’en informer. Ce dernier
accueillit la nouvelle sans enthousiasme. Il aurait bien entendu préféré que
les prélèvements cessent sur le champ.


À peine avait-elle terminé son échange avec Koax que Roby
entra dans son bureau avec des problèmes liés à la maintenance des lignes de
production industrielles. Selon lui, ils seraient vite à cours de pièces
détachées. Il faudrait bricoler, comme lors du voyage de l’Esperanza 64,
ce qui n’était guère encourageant.


Cynthia appela aussi, pour demander à ce que plus de
personnes soient affectées au repiquage des boutures de spa-V. Il fallait que
les champs soient prêts à leur arrivée sur la nouvelle planète car ils auraient
alors sûrement d’autres priorités.


Mais l’appel le plus inquiétant de tous fut celui de David.
Malgré l’arrivée des policiers de Fondation dans les cités qui devaient
déménager, les transferts de personnes ne progressaient guère. Les gens
promettaient qu’ils allaient quitter leur domicile, mais ils ne le faisaient
pas. Pour la première fois, Élisabeth entendit David proposer de passer à la contrainte,
sous la supervision de la Commandant si nécessaire. Une telle proposition, de
la part de David, donnait une idée du désespoir qui le tenaillait. Le temps
passait et seule Fondation allait être prête. Élisabeth essaya de
rassurer le juge, elle expliqua qu’elle disposerait bientôt de plus de
policiers et qu’elle les enverrait sur place pour accélérer les choses. David
lui avoua son scepticisme quant au résultat attendu, et ce n’était pas tout,
des bruits couraient selon lesquels les cités concernées étaient
systématiquement vidées de leurs réserves, en nourriture notamment. Des zones
de stockages sauvages étaient improvisées dans les campagnes environnantes.


Élisabeth était consternée. La réaction malsaine des gens
qui ne voulaient plus de son système montrait en tous cas à quel point elle n’aurait
eu aucune chance de réussir sur Terra. Beaucoup trop de rancœur s’était
accumulée. Les colons lui en voulaient, de même qu’à ceux qui la suivaient. Le
déménagement était absolument impératif si on ne voulait pas d’une guerre
civile qui aboutirait inévitablement au massacre de la minorité qu’elle
dirigeait. Ceci dit, il fallait quand même trouver les denrées nécessaires pour
nourrir les 1.641.202 colons qui avaient opté pour la nouvelle planète.


Xavier rappela Élisabeth alors qu’elle mangeait un
casse-croûte dans son bureau pour gagner du temps.


— Je reste sur l’Esperanza 64, dit-il tout
de suite.


— C’est génial car on va avoir beaucoup besoin de toi.
Tu auras très peu de temps pour donner les coordonnées futures de chaque cité.


— Les coordonnées ?


— Ne t’inquiète pas, Olangu va nous donner le système
de repérage qu’ils utilisent.


— Oh, je ne m’inquiète pas pour ça, par contre, ce
transfert me fait peur. Ça marche bien leur truc ?


Élisabeth aurait pu avouer la vérité, mais elle se dit qu’elle
ne ferait qu’augmenter les craintes de Xavier, au risque, même, de le faire
renoncer.


— Bien sûr que ça marche ! Ils l’utilisent pour
transférer leur complexe spatial alors tu penses bien que c’est une technique
éprouvée.


— Bon… oui, vu comme ça…


— Il ne faut pas t’inquiéter.


— L’équipage vient aussi.


— Tout le monde ?


— Oui.


— Ah, très bien !


Enfin une bonne nouvelle aujourd’hui, se dit Élisabeth.


— Les gens sur Terra savent que l’Esperanza 64
est du voyage ?


— Pas encore non, je ne sais même pas si je vais le
leur dire.


— Tu devrais parce qu’ils n’auront plus de bulletins
météorologiques.


— C’est vrai.


— Ils ne sauront plus non plus ce qui se passe dans l’espace.


— Bah, ils n’ont qu’à lancer des satellites.


— Oui, c’est plus simple à dire qu’à faire aujourd’hui.


Élisabeth ne répondit pas. Si elle annonçait le départ de l’Esperanza 64,
ce serait un nouveau sujet de polémiques. Si elle ne disait rien, Koax râlerait
sûrement beaucoup en étant mis devant le fait accompli, mais il n’aurait d’autre
choix que de passer à autre chose.


Xavier signala que les premiers vaisseaux des super-humains
s’étaient positionnés en orbite, puis il coupa la communication.


Restée seule, la Directrice de la colonie ressentit une
certaine satisfaction. Elle se demanda ce qu’elle aurait fait si l’équipage de
l’Esperanza 64 n’avait pas suivi. Il aurait fallu essayer de le
remplacer dans l’urgence en sachant bien qu’il était impossible de former des
gens en si peu de temps.


Vers 15h, un vaisseau super-humain se posa aux abords de Fondation.
La police fit respecter une distance de sécurité de 200 mètres environ
tandis que l’équipage débarquait une machine plus grande qu’une moissonneuse
batteuse. Il s’agissait de la première foreuse. Des techniciens s’affairaient
autour. Une dizaine de soldats assuraient leur protection.


Vers 16h, Olangu amena à Élisabeth une vue aérienne de la
zone, avec l’emplacement prévu des plots. Des courbes délimitaient les terrains
qui allaient être transférés. Comme annoncé, le port et un bon tiers de la
piste d’atterrissage étaient en dehors du tracé, mais la tour de lancement des
navettes serait du voyage. Olangu précisa qu’il ne pouvait pas augmenter l’aire
de la surface obtenue, mais il pouvait en modifier les limites si nécessaire.


Tous les bâtiments de Fondation étaient à l’intérieur
du périmètre, mais Élisabeth montra du doigt des champs qu’elle voulait emmener
et d’autres qui n’étaient pas indispensables. Olangu modifia d’un simple
mouvement de la main la position des plots sur ce qui se révéla être une vue
interactive.


— Voilà, dit-il, la foreuse va pouvoir commencer à
travailler immédiatement. Une équipe de nuit est prévue et d’ici demain midi,
je pense que nous en aurons terminé avec Fondation.


— Oh, c’est rapide ! ne put s’empêcher de s’exclamer
Élisabeth.


— Oui, on a l’habitude. Une fois les plots en place,
ils seront automatiquement activés et vous allez voir apparaître une espèce de
délimitation orangée tout le long du périmètre.


— Un délimitation orangée ?


— Oui, l’air se colore sous l’effet des faisceaux d’ondes
qui vont alimenter les plots.


— Ce n’est pas dangereux ?


— Un peu bien entendu. Vous pouvez traverser, mais il
ne faut pas rester trop longtemps dans la zone orangée.


— OK, dit Élisabeth, on va vite communiquer cette
information à tout le monde.


Olangu acquiesça, mais on voyait bien qu’il ne se sentait
pas trop concerné par le problème.


— Il me faut les emplacements des autres cités à
préparer, dit-il, je veux mettre au travail mes deux autres foreuses aujourd’hui
aussi.


— Aucun souci, je vous fais immédiatement amener des
vues aériennes où elles sont désignées.


Olangu sourit, visiblement satisfait. Élisabeth téléphona à
David pour qu’il amène rapidement le document. Elle était rassurée de voir que
les super-humains entendaient respecter leurs engagements. 52 cités à
transférer, ce n’était pas rien.


Olangu et un des deux guides qui lui avaient été affectés
se dirigèrent vers un petit groupe de techniciens super-humains. Élisabeth en
profita pour marcher vers le port où on était en train de poser des rails. Une
idée de Roby qui entendait tirer les cinq navires de pêche de Fondation
hors de l’eau pour les emmener avec eux. On démontait aussi les grues et la
petite usine de traitement du poisson. Seuls les quais seraient perdus.


Élisabeth se dit que dès qu’elle serait de retour à la
Mairie, elle appellerait Xavier pour lui signaler que les trois cités
portuaires devaient évidemment être positionnées près du nouvel océan. Elle
devait aussi voir la Commandant qui s’occupait de mettre en place des nouveaux
Maires, commissaires et juges dans les 52 cités qui partaient. La plupart,
comme Rémi, le Maire de Valor, venaient de cités qui restaient, mais il
avait quand même fallu promouvoir quelques personnes pour boucher les trous.


La mise en place d’équipes dirigeantes motivées allait
peut-être permettre de faire bouger les choses.


Vers 18h00, Élisabeth vit quatre dirigeables cargo
atterrir sur l’astroport. Des camions les attendaient pour les décharger. Le
gros des flottes ne rentrait pas, elles se dirigeaient en effet déjà vers les
cités suivantes à traiter. Les prochains prélèvements se feraient de nuit. Si
tout se passait bien, on gagnerait un jour et demain soir, les opérations
seraient terminées. La flotte au complet ne rentrerait probablement que dans
deux jours.


On savait qu’on n’allait pas prélever toutes les
installations initialement prévues, mais l’essentiel serait du voyage.


La réunion du groupe de réflexion fut rapide. David
annonça que l’on n’était qu’à 15% des transferts prévus entre cités. La
situation était catastrophique et le peu de transferts réalisés s’étaient
effectués sous la contrainte, encadrés par les policiers de la force d’intervention
envoyés sur place.


Koax continuait à s’autoproclamer Président de la colonie,
et une liste des réformes envisagées avait été publiée. La Commandant fit
remarquer que tant que Koax se concentrait sur l’après déménagement, tout irait
bien. Pour le moment, aucun agent ne signalait la formation d’une quelconque
unité armée dans la colonie. Mais pouvait-on encore faire confiance aux agents
de renseignement qui, pour la plupart, allaient rester sur Terra ?
En attendant, la force d’intervention de Fondation était quasiment
inexistante. On avait en effet envoyé tous les policiers qu’on pouvait vers les
52 cités. Il faudrait attendre le retour des deux flottes qui prélevaient
les installations pour disposer à nouveau d’une unité opérationnelle digne de
ce nom.


Madeleine annonça qu’une partie de ses commandes de
médicaments pour l’hôpital avaient été livrées. C’était une bonne nouvelle,
même si les fournisseurs avaient profité de la situation pour augmenter leurs
prix. C’était parfaitement illégal sous le régime actuel, mais Élisabeth décida
qu’elle paierait sans rechigner.


Le soir, en arrivant au réfectoire, Élisabeth vit quelques
nouvelles têtes. Des gens qui arrivaient d’autres cités. Une femme s’approcha d’elle,
provoquant une vive réaction de ses gardes du corps. Élisabeth s’en offusqua,
mais les deux hommes, qui craignaient sans doute plus la Commandant qu’elle,
mirent plusieurs secondes avant de laisser la femme se présenter.


— Vous ne me reconnaissez pas ? dit cette
dernière.


Élisabeth essaya désespérément de raviver sa mémoire. Le
visage de la femme lui disait bien quelque chose, mais elle avait rencontré
tant de monde au cours de ces dernières années.


— Je suis Emma. Avec mon ami Bastien, nous étions
venus vous voir après les événements à Rivage. Nous avions été trompés
et entraînés dans le mouvement contre Fondation, mais Nil nous avait
permis de nous en sortir.


Élisabeth sourit, elle se souvenait maintenant :


— Oui, bien sûr, et vous venez donc avec nous sur la
nouvelle planète.


— Tout à fait. Nous sommes avec vous. Nous avons été
ravis de constater qu’on nous transférait à Fondation et nous voulions
vous en remercier.


— C’est vraiment le jeu du hasard, à moins que votre
participation aux réunions d’échange ait été déterminante. Je ne sais pas.


C’est David qui s’était occupé de fixer les critères de
transferts des habitants des cités et sans doute avait-il considéré que ceux
qui se déplaçaient, à l’époque, pour écouter la Directrice de la colonie,
avaient leur place à Fondation.


Élisabeth invita le couple à partager sa table. Elle n’avait
pas envie de manger seule. Comme elle ne pouvait pas trop prévoir son emploi du
temps à l’avance en ce moment, Énis avait déjà mangé et il se trouvait dans la
famille de la nourrice.


Le repas ne dura qu’une demi-heure mais ce fut une
parenthèse agréable. Le couple, qui avait maintenant deux enfants, semblait
très heureux. Emma fut un peu déçue de ne pas en apprendre plus sur leur
planète de destination, mais elle déclara que, de toutes façons, ce qui se
préparait sur Terra justifiait totalement leur départ, même s’il
faudrait affronter des conditions de vie plus difficiles.


Élisabeth répondit qu’on en saurait un peu plus, dès que
les équipes d’exploration seraient de retour, juste avant le départ de Fondation.


Après le repas, Élisabeth dut retourner à la Mairie pour
prendre une communication urgente de Xavier. De nouveaux vaisseaux étaient
arrivés, beaucoup plus gros que les premiers et l’un d’entre eux venait de s’arrimer
à l’Esperanza 64. Élisabeth expliqua qu’il devait s’agir du
remorqueur militaire chargé de mettre l’Esperanza 64 en orbite à
son arrivée. Xavier n’était du tout ravi de la présence des super-humains à
proximité, mais il n’eut pas d’autre choix que de l’accepter. Il avait fait
verrouiller tous les sas qui fonctionnaient encore.


Plus tard, Koax appela pour faire le point. Il voulait
savoir si tout se passait bien. Élisabeth se doutait qu’il savait pertinemment
que les transferts d’habitants entre les cités ne fonctionnaient pas bien, mais
elle prétendit que tout était conforme au planning prévisionnel. Elle ajouta
quand même qu’un coup de main de sa part, pour inciter les gens à respecter les
transferts prévus, serait le bienvenu.


Koax lui rappela sa promesse d’arrêter les prélèvements le
lendemain soir. Il prétendait qu’il avait dû affronter toute la journée la
colère des Maires des cités concernées. Il demanda aussi si le transfert du
contrôle de la banque se ferait au départ de Fondation. Élisabeth, qui
avait été informée, par son équipe d’informaticiens, qu’il serait très
difficile d’utiliser une cité qui déménageait en relais, lui confirma, à
contrecœur, que l’opération aurait lieu comme prévu, dans onze jours
maintenant. Elle imagina aisément l’air de satisfaction qui devait éclairer le
visage de Koax. L’homme savait bien qu’en prenant le contrôle de la banque, il
s’assurait celui de la colonie toute entière. Les sept jours pendant lesquels
les 52 cités attendraient leur tour pour déménager risquaient d’être
difficiles pour elles. La possibilité de cesser toute transaction était déjà
envisagée. Les gens pourraient signer des reconnaissances de dettes auprès des
commerçants. Koax émit le désir de rencontrer à nouveau Kochu. Élisabeth
mentit, prétendant que ce dernier était injoignable. Koax demanda alors à
parler avec son représentant sur Terra : Olangu. Élisabeth dut
expliquer qu’Olangu n’était que l’ingénieur chargé de mener à bien l’opération
de déménagement des cités et qu’elle ne savait pas où il se trouvait
actuellement. Probablement sur un chantier. Il n’était pas sous les ordres directs
de Kochu et ne pouvait donc pas servir d’intermédiaire. Koax protesta. Il
prétendit qu’Élisabeth ne faisait rien pour faciliter le transfert de pouvoir
sur Terra.


Élisabeth aurait bien aimé envoyer au diable le politicien,
mais elle fit l’effort d’essayer de le convaincre de sa bonne foi. Les
super-humains, Kochu en particulier, avaient toujours considéré les humains de Terra
comme des êtres insignifiants, tout juste capables de cultiver leurs champs
pour eux. Elle ne voyait quasiment jamais Kochu et il ne répondait que très
rarement à ses appels. Koax, qui se vantait, dans ses discours, d’être le
nouvel interlocuteur privilégié des super-humains, accusa le coup. Profitant un
peu de la situation, Élisabeth lui demanda s’il savait que certains habitants
des cités désignés pour le départ, non seulement n’obéissaient pas aux
consignes de se rendre dans leur nouvelle cité, mais qu’en plus, ils cachaient
les stocks de denrées alimentaires dans la campagne. Koax sembla comprendre le
problème, il convint qu’il s’agissait là d’actes d’incivisme intolérables mais,
comme les cités en question avaient tout récemment changé de Maires, de
commissaires et de juges, il ne voyait pas trop ce qu’il pouvait faire. Ce fut
au tour d’Élisabeth d’accuser le coup. Effectivement, elle ne voyait pas ce que
Koax pouvait lui apporter. Elle lui demanda quand même de se montrer moins
virulent dans ses discours à l’égard de l’ancien régime. Koax promit de faire
un effort.


Élisabeth raccrocha. Elle n’avait qu’une envie : aller
retrouver Énis. Elle songea à Nil qui devait se trouver en vol, dans son
dirigeable, essayant de profiter de quelques heures de sommeil avant la
prochaine mission. Elle priait pour que tout se passe bien, pour qu’il ne lui
arrive rien. C’était tellement dur de dormir sans lui !


En allant récupérer son vélo, Élisabeth leva les yeux vers
les étoiles qui brillaient dans la nuit. Elle était toujours aussi émerveillée
par le spectacle de la voûte céleste, par l’immensité du cosmos.


Le lendemain, Élisabeth déjeuna avec Olangu. Ce dernier
avait peu dormi et il était pressé de retourner sur ses chantiers.


— Des soucis ? Demanda Élisabeth d’une voix
inquiète.


— Bah, comme d’habitude, les foreuses sont neuves, il
faut bien les calibrer. Mais bon, on en aura terminé à Fondation pour
midi comme prévu. Les deux autres cités en cours d’ici ce soir


— Et là-haut en orbite ?


— Tout se passe bien, ils sont en train de tester les
générateurs de champ et cet après-midi, on descendra l’installation relais de Fondation.


— C’est grand ?


— Non, la désignation prête à confusion, en fait, c’est
une bombe à effet dirigé qui va voyager avec quelques secondes d’avance sur
votre cité. Elle est placée dans une espèce de container au centre de la zone.
En explosant avant votre arrivée, elle creusera une empreinte dans le sol
correspondant plus ou moins au volume de terre que nous allons déplacer. Ceci
dit, attendez-vous quand même à des travaux de mise à niveau à la périphérie de
votre cité une fois sur place.


Élisabeth hocha la tête. Tout cela semblait tellement
irréel.


Ils sortirent du réfectoire. Un petit appareil de la taille
d’une voiture descendit soudain du ciel pour se poser doucement à environ une
vingtaine de mètres d’eux. Olangu expliqua qu’il s’agissait d’un véhicule à
sustentation. Il venait de lui être livré par rayon porteur depuis un des
vaisseaux en orbite. Il en avait besoin pour aller d’un chantier à l’autre. Il
serait désormais absent toutes les journées, et ceci probablement jusqu’à la
fin des travaux, mais il reviendrait tous les soirs à Fondation pour
faire le point.


Élisabeth montra du doigt cinq super-humains armés qui
discutaient entre eux un peu plus loin.


— Ce sont vos gardes du corps ? demanda-t-elle.


— Des gardes du corps ? Répéta Olangu en riant,
non, je n’en ai vraiment pas besoin. Je ne suis qu’un ingénieur civil. Ils sont
là parce que l’installation relais va arriver. Les militaires ne laissent pas
ce genre de matériel sans surveillance.


— Oh… il faut les nourrir ? Les héberger aussi
peut-être….


— Non, les soldats ne sont pas autorisés à avoir des
contacts avec les autres peuples. Ils ont de quoi manger et seront remplacés
dans 26 heures par une autre équipe.


— Bon…


Olangu haussa les épaules sans faire d’autres commentaires.
Il salua poliment puis monta dans son véhicule. Élisabeth sentit une vague d’air
chaud lorsque l’engin démarra. Il s’éloigna rapidement, sa trajectoire épousant
parfaitement les ondulations du terrain. Très vite, il disparut à l’horizon. C’était
incroyable, il devait filer à 4 ou 500 km/h, peut-être plus.


De quoi passer d’un chantier à l’autre et aussi inspecter
rapidement les périphéries des cités où les plots étaient enfouis.


Élisabeth songea qu’un tel engin faciliterait grandement l’exploration
de leur nouveau monde, mais elle ne se faisait pas d’illusions, jamais les
super-humains ne lui en mettraient un à disposition.


Elle sentit quelqu’un s’approcher et se retourna. C’était
la Commandant. Elle désigna du doigt le groupe de soldats super-humains.


— Je suppose qu’on va devoir les supporter jusqu’au
départ ?


— Oui, répondit Élisabeth.


La Commandant haussa les épaules.


— Bien, je venais te communiquer des informations en
provenance d’Étoile du Sud, la cité de Koax. Notre homme est en train de
mettre en place des services administratifs pour gérer la colonie et il a prévu
d’agrandir sa cité pour en faire une vraie mégapole.


— Oui, c’est un peu ce que nous avons fait ici à Fondation.


— Oui, enfin, ce ne sera pas à la même échelle. Je
pense que d’ici 20 ans, Étoile du Sud aura un million d’habitants.


— Oh… vous exagérez sans doute.


— Je ne crois pas, Koax vient de passer des commandes
de constructions à une dizaine d’entreprises, dont celle de ce cher Liven. Mais
ce n’est pas tout, comme je le craignais, il met aussi en place une unité militaire
en se servant des cadres de la force d’intervention qui ne partent pas avec
nous. Ceci dit, il ne semble heureusement pas que ce soit une priorité pour
lui. Le recrutement des hommes n’a même pas commencé, probablement faute de
bâtiments pour les recevoir. De toutes façons, pour le moment, son grand souci
est de constituer l’appareil administratif du nouvel état. Il semblerait qu’il
soit très impatient de prendre le contrôle de la banque.


— Eh oui, évidemment.


Élisabeth avait répondu machinalement, elle se souciait
bien peu maintenant du devenir de Terra. Toute son attention était
tournée vers cette nouvelle planète qui ne portait même pas encore de nom.


La Commandant aborda ensuite le sujet des déménagements. Les
policiers issus de la force d’intervention s’efforçaient de suivre les
plannings élaborés par l’équipe de David, mais on n’était qu’à 18% des
transferts prévus. Les gens avaient toujours une bonne raison pour ne pas
partir. Seule Fondation avait été entièrement traitée. Évidemment, la
Commandant annonça qu’elle voulait passer en force dans les autres cités.


— Non, attendons encore un peu, dit Élisabeth, je vais
rappeler Koax pour qu’il incite les gens à suivre les instructions.


— Mais on ne peut plus attendre, le temps passe, on ne
va jamais y arriver. J’ai mis tous les dirigeables que nous avons à disposition
des mouvements entre les cités, et David s’efforce d’optimiser les voyages,
mais ils partent quasiment à vide.


— Je ne veux pas de violence pour le moment. Attendons
un peu encore. S’il faut se battre, ce sera au dernier moment, quand Koax n’aura
pas le temps de réagir.


La Commandant n’était à l’évidence pas satisfaite de la
réponse d’Élisabeth, mais elle acquiesça.


— J’espère que tu as raison, dit-elle simplement.


Élisabeth n’était pas du tout sûre d’elle, au contraire.
Elle sentait bien que le contrôle du déménagement lui échappait totalement,
mais elle ne voulait pas d’une guerre. Un instant, elle envisagea l’hypothèse
que seule Fondation partirait. Mais elle ne pouvait pas laisser derrière
elle 52 cités et tous ces gens qui lui faisaient confiance. En plus, avec
seulement 50.000 personnes, la nouvelle colonie serait condamnée. Elle se dit
qu’il lui fallait compter sur le bon sens de Koax. Ce dernier n’avait en effet
aucune raison de laisser la situation dégénérer. Par contre, de toute évidence,
son souci principal était de s’assurer les rênes du pouvoir et de gérer la
transition. Il n’avait pas de temps ni de moyens à consacrer à ceux qui
partaient.


En soirée, la barrière souterraine de plots fut activée
dans les trois premières cités. Comme l’avait annoncé Olangu, un anneau orangé
se forma, délimitant parfaitement le périmètre de la zone qui allait partir.
Beaucoup d’habitants ressentirent un choc à la vue de cette espèce de barrière
lumineuse qui s’était refermée sur eux. Ils avaient l’impression d’être
emprisonnés. Plus que jamais, le déménagement se précisait et beaucoup
commençaient à se demander s’ils avaient fait le bon choix en se portant
volontaires pour la nouvelle colonie.


À Fondation, l’installation relais fut déposée juste
en face de la Mairie par un rayon porteur, et les soldats super-humains
montèrent un campement avec tout le confort nécessaire. Ils allaient rester là
encore une dizaine de jours. Leur présence n’inquiétait pas vraiment, ils
étaient en effet trop peu nombreux pour représenter une véritable menace, mais la
Commandant fit quand même doubler le nombre de policiers affectés à la garde de
la Mairie en prenant soin d’y joindre Jody et un autre nettoyeur moins
performant.


Plus tard, alors qu’elle rentrait à son appartement,
Élisabeth fut informée que les derniers prélèvements s’étaient déroulés
quasiment sans le moindre souci. Les deux flottes seraient de retour le
lendemain dans l’après-midi. Elle allait pouvoir annoncer à Koax que les
opérations étaient définitivement terminées.










CHAPITRE 7


Le lendemain matin, Élisabeth retrouva Olangu au petit
déjeuner pour faire le point. Ce dernier, toujours aussi professionnel, parla
immédiatement travail :


— Ce soir, trois nouvelles cités seront prêtes pour le
grand départ.


— Oui… dit timidement Élisabeth. Elle n’osait pas
avouer au super-humain ses gros soucis avec les transferts de gens entre les
cités.


— Je vous rappelle que demain, nous allons transférer
l’Esperanza 64.


Élisabeth ouvrit de grands yeux.


— Déjà !


— Oui, et nous sommes prêts. Le télé-porteur sur Terra
sera reprogrammé cet après-midi. On va le garder dans le champ le plus
longtemps possible et vous aurez droit à trois sauts d’affilés comme prévu. On
l’a révisé et il semble en bon état. Il devrait bien fonctionner.


— Oh, on pourrait peut-être faire plus de transferts
que prévu avec lui ?


Élisabeth entrevoyait déjà la possibilité de récupérer les
explorateurs, pas seulement après deux jours d’activité, mais aussi cinq, voire
sept. Olangu l’arrêta net dans ses projets :


— Non, il n’y a rien de changé de ce côté-là. Demain,
on ne va pas éteindre l’installation en fait, le télé-porteur restera donc
connecté avec la planète d’arrivée plusieurs heures et ça ne change pas le fait
que par la suite, il ne pourra plus servir qu’une seule fois.


— OK, fit Élisabeth très déçue, ne vous inquiétez pas,
nos équipes d’exploration seront prêtes.


— Ça vaut mieux, car je le répète, elles n’auront que deux
jours pour nous communiquer les coordonnées de transfert des cités.


— Oui, je sais, on va faire tout notre possible.


Olangu haussa les épaules :


— C’est votre problème. Moi, du moment que vous me
transmettez les coordonnées dans les temps.


— Ce sera fait. Les trois sauts avec le télé-porteur
doivent être réalisés rapidement ?


— Oui, car nous n’activerons l’installation de
transfert en orbite que pendant une heure. Après, ce serait dangereux.


— Ah bon… dit Élisabeth d’une voix qui laissait
paraître son inquiétude.


— C’est toujours comme cela, la rassura Olangu, c’est
la première utilisation taille réelle, avec des êtres vivants. On va effectuer
ces transferts, puis on contrôlera tout. J’ai des centaines de techniciens en
orbite dont c’est le rôle. Ils sont tous très compétents, mais ces contrôles
prennent des jours. Ensuite, on affine les réglages et on répare tout ce qui a
pu être endommagé.


— Je vois.


— Après, pour Fondation, on laissera l’installation
fonctionner plusieurs heures. Sans doute une dizaine.


— Ce sera donc un test plus long.


— Oui, et c’est très important dans votre cas puisque
l’installation devra être parfaitement opérationnelle pour transférer vos 52 cités
en 26 heures.


— Vous ne pouvez pas étaler sur une durée plus grande ?


— Non, on doit respecter le planning. Après, nous
contrôlerons tout à nouveau, nous attendrons les résultats, puis, si tout est
conforme, nous partirons pour une nouvelle mission, loin d’ici.


Élisabeth hocha la tête. Elle avait compris que tout était
planifié au plus serré et qu’elle n’obtiendrait rien de plus des super-humains.
Olangu n’avait que faire des cités de Terra, il était là uniquement pour
faire certifier son installation de transfert et surtout, respecter son
planning.


Ils parlèrent encore, essentiellement des problèmes
techniques, puis Olangu prit congé. Cette fois, c’est un petit vaisseau qui
vint le récupérer.


Nil regarda ses hommes éparpillés sur le plancher de la
cabine du dirigeable. Tout le monde était épuisé, mais soulagé d’en avoir
terminé avec les prélèvements.


Il écouta les bruits sourds de l’enveloppe qui se détendait
puis reprenait sa forme sous l’effet du vent. C’était un peu comme dans un
navire dont la coque souffre sous l’effet des vagues et du tangage. Le
ronronnement des moteurs électriques était, quant à lui, à peine audible. À l’avant,
les deux pilotes, qui n’avaient pas grand-chose à faire, discutaient à voix
basse.


Dans six heures, ils seraient à Fondation. Nil n’avait
pas pour habitude de se poser des questions sur l’avenir, mais la fin de la
mission de prélèvements l’incitait naturellement à s’interroger sur la suite
des événements : à savoir le déménagement. Pour une fois, il ne pouvait
pas s’empêcher de s’inquiéter. Ce n’était pas la nouvelle planète qui lui
faisait peur, il savait que les humains pouvaient s’habituer à tout, mais le
déménagement en lui-même. Il n’en avait pas parlé à Élisabeth pour ne pas l’inquiéter,
mais qu’est-ce qui empêchait les super-humains d’envoyer Fondation et
les 52 autres cités se perdre dans le néant ? L’argument principal à
l’encontre d’un tel scénario était que les super-humains avaient à cœur de
démontrer qu’une communauté de leurs semblables pouvait être raisonnable, qu’elle
les réhabilite aux yeux des autres peuples du cosmos. Mais cet argument
semblait bien dérisoire, surtout concernant un peuple qui avait su braver, en
toute impunité, l’Alliance des Peuples Sages pendant des siècles et des
siècles, et qui continuait d’ailleurs à le faire aujourd’hui encore.


Le déménagement revenait à mettre la vie de tous les colons
qui suivaient Élisabeth entre les mains de barbares irresponsables. L’ingénieur
super-humain, malgré le sérieux dont il semblait faire preuve, avait le
pouvoir, d’un simple mouvement du doigt, d’effacer 1.600.000 vies. Et le
calendrier des opérations ne permettait pas vraiment de s’assurer du bon
déroulement du premier vrai transfert, celui de Fondation, avant de
déclencher les 52 autres. Seuls les super-humains sauraient si tout s’était
réellement bien déroulé.


Élisabeth venait de passer une bonne heure à calmer les
angoisses de Xavier. Ce dernier paniquait presque. Un moment, elle avait même
cru qu’il allait renoncer à la suivre, ce qui aurait constitué une catastrophe
insurmontable à quelques heures du transfert de l’Esperanza 64.


Il lui tardait que ce premier transfert soit effectué. Elle
jeta un coup d’œil par la fenêtre : dehors, des centaines de personnes s’activaient.
On plantait des Spa-V, on replantait des arbustes à caoutchouc et toutes sortes
de plantes aux propriétés médicales. On constituait aussi un champ de plusieurs
hectares avec les fameux tubercules qui avaient tant contribué à nourrir l’équipage
lorsqu’il était descendu sur Terra, au tout début de la colonisation.
Toutes ces opérations se faisaient sous la direction de Cynthia. Elle
transmettait simultanément un maximum d’informations aux 52 autres cités,
même si pour le moment, ces dernières n’avaient pas encore commencé le moindre
préparatif, faute de personnel motivé, ou du moins concerné.


Fondation, pour sa part, était en train de se
métamorphoser en un gigantesque potager. Plus aucune parcelle d’herbe n’était
disponible. Lorsqu’il n’y avait pas des plantes, on stockait du matériel ou des
dirigeables.


Au milieu de toute cette activité, les soldats
super-humains semblaient bien incongrus. En les observant, Élisabeth s’était
aperçue que ceux qui ne montaient pas la garde avaient souvent devant les yeux
des espèces de lunettes très larges. Probablement un dispositif vidéo pour des
films ou des jeux.


Mais tout cela importait peu. La seule chose qui comptait
aujourd’hui, aux yeux d’Élisabeth, était qu’elle allait retrouver Nil. Elle
avait l’impression qu’il était parti depuis des mois.


Vers 18h00 David arriva à la réunion du groupe de
réflexion complètement excité. Alors que tout le monde n’était pas encore là,
il lança :


— Ça y est, les gens sont en train de quitter les
cités en masse !


— Comment cela ? demanda Élisabeth médusée, elle
ne comprenait pas comment une telle chose était possible.


David sourit avant d’expliquer :


— Les gens paniquent en voyant l’anneau orangé qui se
matérialise au-dessus des plots. Ils ont l’impression que leur cité va partir d’une
minute à l’autre. Ils prennent d’assaut les trains et les dirigeables des entreprises
de transport locales. Il faudrait d’ailleurs envoyer tous nos dirigeables sur
place en renfort.


Élisabeth n’en revenait pas. C’était vraiment totalement
inespéré. La Commandant dit :


— Je vais mettre à disposition tous les dirigeables de
la force d’intervention, et ceux qui viennent de revenir avec les derniers
prélèvements. Ils seront sur place demain. Il faut profiter de l’occasion.


Élisabeth se mit à rire devant ce retournement de situation
vraiment imprévisible. Enfin une bonne nouvelle ! La Commandant atténua un
peu sa joie en déclarant :


— Je vais aussi envoyer des policiers en renfort dans
les prochaines cités que les super-humains vont équiper afin de m’assurer que
les habitants ne s’opposent pas au travail des foreuses.


— Vous pensez qu’on peut s’attendre à une réaction de
ce genre ?


— Pas si nous envoyons systématiquement 200 policiers
sur place.


— Il y a trois chantiers, ça va bloquer 600 hommes
non ?


— Oui, même plus puisqu’il faut compter aussi le temps
pour atteindre chaque cité. Disons 1200 policiers. Mais bon, les
prélèvements sont terminés, je récupère des effectifs.


La Commandant semblait détendue et optimiste. Élisabeth
hocha la tête :


— Bon, soyons francs, c’est la première fois, depuis
que le projet est lancé, que l’on peut entrevoir la sortie du tunnel.


Tout le monde acquiesça et la réunion commença dans la
bonne humeur.


Élisabeth trouva amusant et rassurant de voir comme,
soudain, tous les autres problèmes abordés semblaient insignifiants et simples
à résoudre.


À peine la réunion terminée, elle prit son vélo et
rejoignit leur appartement. Nil était là, lavé et habillé. Elle le trouva plus
beau que jamais.


— Enfin tu es rentré !


Nil sourit avant de la prendre dans ses bras :


— Je ne suis pas parti si longtemps.


— Si.


Ils s’embrassèrent, bien collés l’un à l’autre, comme
lorsqu’ils étaient jeunes. Élisabeth avait envie de faire l’amour, mais la
porte de la chambre d’Énis s’ouvrit et ce dernier les regarda, amusé.


Ils rirent tous les trois. C’était bon de se retrouver en
famille. Élisabeth observa les traits tirés de son compagnon :


— Tu as l’air fatigué, dit-elle.


— Un peu oui, on a peu dormi ces derniers jours.


— On voulait en finir rapidement avant que l’opposition
ne se durcisse, s’excusa Élisabeth.


— Oui, je sais, tu as eu raison.


— Allons au réfectoire, tu dois avoir faim.


La soirée fut agréable. Élisabeth raconta à Nil les
derniers événements, mais ils parlèrent aussi d’avenir et de leurs espoirs de
tranquillité dans un monde accueillant et sans opposition.


De retour dans leur appartement, Énis alla se coucher car
il avait école le lendemain. À peine dans le lit, Élisabeth s’allongea sur son
compagnon. Ce dernier, surpris, mais pas du tout mécontent de ce désir soudain,
lui caressa la croupe en l’embrassant. Ils firent l’amour comme lorsqu’ils
étaient jeunes, avec passion. Plus rien d’autre n’existant que le corps de l’autre
offert.


Plus tard, alors qu’ils se reposaient tous deux, Nil
demanda :


— Demain, les équipes d’exploration vont être
transférées non ?


— Oui, en même temps que l’Esperanza 64,
mais tu n’en feras pas partie.


— Bon…


— Tu aurais voulu ? s’inquiéta Élisabeth.


— Non, pas du tout. Il sera toujours temps de
découvrir notre nouvelle planète dans dix jours maintenant.


Nil sentit sa compagne se caler tendrement contre lui. Il
réalisa qu’il n’avait pas tout à fait dit la vérité. En fait, il lui tardait de
découvrir ce qui les attendait. Ceux qui allaient partir demain avaient de la
chance, ils sauraient plus vite.


Le lendemain, au petit déjeuner, Olangu semblait
particulièrement tendu. Élisabeth ne l’avait jamais encore vu ainsi. Elle
comprit vite que ça n’était pas lié à la présence de Nil à table, mais au fait
que l’installation en orbite allait effectuer aujourd’hui son premier test de
transfert à taille réelle, avec des êtres humains.


L’ingénieur devait sûrement passer en revue, dans sa tête,
tous les éléments qui pouvaient influencer le déroulement des opérations. Il
avait du mal à s’intéresser à ce qui se passait autour de lui. Non pas, en
fait, qu’il s’inquiète pour les humains qu’il allait transférer, mais il
voulait que son installation passe avec brio ce premier test.


Élisabeth se demanda ce qu’en penserait Xavier s’il
connaissait vraiment la situation réelle. Nul doute qu’il refuserait de partir.
Une chance sur cinq d’échouer, avait dit Olangu. C’était mieux qu’une chance
sur trois, comme l’avait annoncé initialement Kochu, mais ça restait quand même
un risque non négligeable s’agissant de la vie de l’équipage de l’Esperanza 64.


Elle évita de croiser le regard de Nil. Lui savait.


La journée se déroula sans incidents notoires. Vers 16h00,
une centaine d’hommes et de femmes, formant le groupe d’exploration se
regroupèrent devant le télé-porteur. Il y avait aussi là Élias, le pilote, et
Tina, sa compagne, qui était chargée de superviser le remontage rapide de l’hélicoptère
Hydro-Eli5 une fois sur place. Deux techniciens l’accompagnaient. On disposait
aussi de deux drones de reconnaissance.


Le télé-porteur allait déposer tout le monde dix kilomètres
environ au Nord de l’endroit prévu par les super-humains pour l’implantation de
Fondation. Leur mission était avant tout de confirmer ce choix. Ils
avaient à peine deux jours pour vérifier que l’air était respirable durablement
et en analyser la composition. On allait rechercher d’éventuelles pollutions
chimiques ou biologiques, identifier et quantifier les particules en suspension,
détecter d’éventuels composés organiques volatils, mais aussi des spores, du
pollen, des moisissures… L’air n’était pas le seul souci, bien entendu, il
fallait aussi s’assurer de la présence de nourriture et de terres exploitables,
ramener toutes sortes d’échantillons qu’on n’aurait pas le temps d’analyser
complètement, car on ne disposerait que de quelques heures, mais Cynthia y
tenait quand même absolument.


Les équipes d’exploration seraient très dépendantes de
Xavier, qui superviserait toutes les opérations depuis sa position dominante
sur l’Esperanza 64.


Élisabeth, qui était aussi sur place, avait proposé ce
matin à Olangu de lui fournir les coordonnées d’implantation des 52 autres
cités après trois jours d’exploration au lieu de deux, mais le super-humain
avait refusé. Le planning était sacré, il ne pouvait pas se permettre de perdre
un seul jour, même pas une heure.


Il avait ensuite expliqué, sans doute pour dissuader
Elizabeth d’insister, avoir lui aussi beaucoup d’opérations à effectuer sur
place dans ce court laps de temps, car il ne s’agissait pas d’un transfert en
aveugle. Lorsqu’on traitait de tels volumes, des dispositifs de guidage et d’assistance
étaient préalablement mis en place sur la zone de réception. Du moins pour le
premier transfert. Le remorqueur qui accompagnait l’Esperanza 64
était chargé de réaliser ce travail. C’était un élément important pour garantir
le succès du transfert de Fondation. Téléporter à la surface d’une
planète n’avait rien à voir avec téléporter dans l’espace, la moindre
imprécision entraînait la destruction de l’objet traité. On allait certes
prendre ce risque pour les équipes d’exploration, mais on ne pouvait vraiment
pas le faire pour un objet de la taille d’une cité.


Élisabeth n’avait pas insisté, même s’il était évident qu’en
deux jours, jamais on ne pourrait, ne serait-ce que jeter un coup d’œil au sol
sur les 52 sites qui seraient présélectionnés par Xavier. Elle n’avait, en
fait, pas d’autre choix que d’accepter les contraintes techniques d’Olangu.


Si seulement ils avaient disposé, comme initialement prévu,
de trente jours au lieu de vingt ! Les équipes d’exploration auraient
alors pu faire très sérieusement leur travail.


La seule bonne nouvelle, ce matin, était la confirmation de
l’exode massif des habitants des cités préparées par les super-humains pour le
départ. L’effet psychologique de la barrière lumineuse était radical. Phénomène
curieux, les déménagements avaient aussi sensiblement augmenté dans les cités
non encore traitées. David parlait d’un effet « boule de neige ».


Vers 16h30, le technicien super-humain chargé d’effectuer
un dernier contrôle sur les réglages du télé-porteur donna son feu vert pour un
premier transfert. Le télé-porteur était déjà chargé depuis plusieurs minutes avec
l’hélicoptère démonté, son pilote, l’équipe qui allait le remonter et trois
hommes armés.


Olangu, qui était en liaison avec la flotte en orbite via
une espèce de casque à la visière opaque, annonça que la procédure était
lancée.


Chacun savait que le télé-porteur, qui ressemblait à un
container sur flotteurs, était sans danger pour ceux qui se trouvaient autour,
mais tout le monde s’écarta machinalement de quelques mètres supplémentaires.


Il n’y eut aucun son, aucun effet visuel, mais lorsque le
panneau d’accès s’effaça, le contenu du télé-porteur avait disparu.


Élisabeth se tourna vers Olangu. Ce dernier recevait
probablement, via un processus vidéo sophistiqué, les premiers résultats de l’analyse
du transfert. Après quelques minutes angoissantes, le super-humain se tourna
vers elle :


— C’est bon. Tout semble normal, chargez la deuxième
fournée.


Élisabeth n’eut rien à dire, les équipes d’exploration, qui
avaient répété la veille l’opération de départ, entassaient déjà du matériel au
sol et contre les parois du télé-porteur. En dix minutes, le chargement était
terminé. Soixante hommes et femmes avaient pris place en plus du matériel et du
ravitaillement.


Quelques minutes d’attente, et le transfert fut effectué,
de nouveau avec succès. Du moins selon les paramètres de départ. Olangu avait
tenu à préciser à nouveau que l’on ne saurait si l’arrivée s’était bien passée
que dans environ sept jours.


Le dernier transfert se déroula aussi sans incident. Puis
ce fut au tour de l’Esperanza 64, mais pour lui, on ne pouvait rien
voir depuis la surface de Terra où on ne disposait même pas d’un
télescope.


Élisabeth se demanda soudain quelle serait la réaction des
Aliens du serpentin de verre. Leur vaisseau en orbite allait enregistrer le
départ de l’Esperanza 64. Peut-être se douteraient-ils que d’autres
transferts allaient suivre. S’ils étaient en mesure de déchiffrer les
communications humaines, ce qui était à priori évident, ils savaient que Fondation
se préparait au départ. Comment allaient-ils réagir ? Ils ne connaissaient
certainement pas la destination du saut, donc leur vaisseau ne pourrait pas les
suivre. Resterait-il en orbite de Terra ? Ce n’était pas une bonne
chose car Élisabeth savait trop bien que la colonie sur Terra allait
très vite ressembler à l’image que l’Alliance des Peuples Sages devait se faire
des humains. Elle eut une idée, mais elle ne pouvait pas déranger Olangu qui,
de toute évidence, était très concentré sur les informations qu’il recevait.


L’attente dura presque un quart d’heure. Finalement, le
super-humain enleva son casque. Son front était couvert de sueur, mais
Élisabeth nota que son visage semblait détendu.


— Tout s’est apparemment bien passé, annonça-t-il,
mais bon, il faut maintenant attendre sept jours pour en être absolument
certain.


— Bon, c’est une bonne nouvelle.


— Ce n’est que le début. Le transfert de Fondation
va être une autre paire de manches. Mais nous avons encore presque dix jours
pour nous y préparer n’est-ce pas ?


— Oui.


Élisabeth montra du doigt une partie du serpentin de verre
qu’on devinait entre deux immeubles.


— Vous voyez cette structure en verre ?


Olangu sourit :


— Oui, ne vous inquiétez pas, le transfert va vous
débarrasser de ces voyeurs.


Élisabeth leva les mains devant-elle, comme pour se
protéger :


— Justement, non, je voudrais qu’ils puissent nous
suivre.


— Mais, dit Olangu qui ne comprenait visiblement pas,
ils vous espionnent en permanence pour le compte de l’Alliance des Peuples
Sages.


— Oui, je sais, et je veux qu’ils continuent à le
faire afin de pouvoir leur montrer que les humains sont un peuple qui peut être
aussi sage qu’eux.


Olangu resta quelques secondes silencieux avant de répondre :


— Je peux, si vous le souhaitez, leur transmettre les
coordonnées du transfert.


— Oui, c’est ce que je voudrais.


— Très bien, je fais cela dès aujourd’hui.


— Ce sera intéressant de connaître leur réaction.


— Bah, ils savent déjà ce que vous êtes en train de
faire, ne vous inquiétez pas. Il leur suffit de lire vos journaux. Je suis même
certain qu’ils écoutent en ce moment même notre conversation. Ils ne répondront
donc pas. Ils vont vous suivre c’est tout.


— Ah… dit Élisabeth un peu déçue, bon, on fera avec.


Elle s’éloigna tandis que le super-humain, après s’être débarrassé
de sa visière, montait dans son véhicule à sustentation.


Le reste de la journée fut sans histoire, sauf un appel de
Julien, depuis la nouvelle cité où il avait déménagé. Le journaliste voulait
savoir pourquoi il n’avait pas reçu les données météorologiques habituelles
pour le lendemain. Élisabeth lui expliqua que l’Esperanza 64 était
parti pour explorer la nouvelle planète. Évidemment, Julien s’offusqua, mais en
même temps, il était ravi de ce scoop qui lui était offert. Il allait titrer en
première page : « le bulletin météo a déménagé sur une autre planète ».
Il demanda :


— Il y a d’autres choses que tu comptes emporter avec
toi et qu’on ne connaît pas encore ?


— Non, répondit froidement Élisabeth.


— Mais le départ de l’Esperanza risque aussi de couper
nos communications inter-cités non ?


— Non, bien sûr que non, la superficie occupée par la
colonie n’est pas assez vaste pour qu’un tel problème se pose. Il y a longtemps
qu’on a installé de grandes antennes relais au sol, sans parler des liaisons haut-débit
enterrées. Par contre, quand vous vous étendrez, il faudra sans doute lancer
des satellites. Le problème se serait aussi posé, même avec la présence de l’Esperanza 64.


— Et l’équipage était d’accord pour partir ?


— Oui, ravi même, ajouta Élisabeth avec une pointe d’agressivité.


— Les fous ! rétorqua Julien, dis donc Élisabeth,
tu me laisseras t’interviewer avant le grand départ ?


— Bien sûr, mentit la Directrice de la colonie. Elle
avait autre chose à faire que de satisfaire la curiosité d’un ancien membre de
l’équipage de l’Esperanza 64 qui abandonnait le navire.


— On va vraiment perdre tout contact ?


— Oui, c’est le but. Une séparation totale nous
évitera tout conflit. Tu sais bien que lorsque les humains forment des groupes différents,
ils finissent toujours par en venir aux mains.


— Oui… je sais, mais ça me fait quand même bizarre de
savoir que je ne pourrais plus critiquer ton système.


— Bah, tu critiqueras le nouveau.


— Oui, bien sûr, répondit Julien en riant de bon cœur.


— Et tu auras plein d’événements nouveaux à couvrir
comme la coupe du monde de foot.


— Oui, ça c’est vrai, je ne vais pas m’ennuyer, mais
bon, j’aurais aimé avoir des nouvelles de votre implantation sur la nouvelle
planète. C’est quand même une sacré aventure.


— Bah, dit Élisabeth qui cherchait maintenant un moyen
de se débarrasser du journaliste, ça va être un remake de ce que nous avons
connu sur Terra en plus facile puisque les cités sont déjà construites
avec toute l’infrastructure industrielle.


Julien acquiesça. Élisabeth profita d’un court moment de
silence pour saluer et raccrocher, puis elle se dirigea vers le réfectoire où
Nil et Énis devaient l’attendre.


Nil était attablé lorsqu’il sentit s’établir la connexion
avec Bohoom. Ce dernier ne s’était pas manifesté depuis des années et le
nettoyeur fut heureux de l’entendre dans sa tête.


— Bonjour Nil.


— Bonjour.


— Ta compagne va bientôt te rejoindre, mais je n’ai
pas le temps de l’attendre, je dois rejoindre d’autres Orgooms pour communiquer
avec notre monde.


— Oh…


— Oui, il nous faut informer notre peuple qu’une
partie d’entre vous s’en va.


Nil songea immédiatement à la question qui lui brûlait les
lèvres :


— Tu vas venir avec nous ?


— Nous allons tous venir.


— Tous ?


— Oui, il est évident que nous pourrons difficilement
compter sur une coexistence pacifique avec la partie d’entre vous qui reste sur
Terra.


— Je ne sais pas…


— Non, mais nous, nous savons. Le système qui va être
mis en place ici privilégie l’instinct de domination, de réussite sociale. Ce
sera exactement comme sur Terre. L’opulence des uns aux dépens des autres. L’esprit
concours, le besoin de s’affirmer, d’être au-dessus des autres… Ce n’est pas du
tout l’esprit de ceux qui nous ont acceptés à bord de l’Esperanza 64.
Alors, on va tous vous suivre. C’est une décision unanime. Moi, je serai même à
Fondation, pour le premier transfert.


— Ça ne te fait pas peur ?


— Pas plus qu’à toi. Et puis, ce n’est rien à côté de
ce que nous avons vécu sur l’Esperanza 64 non ?


— Oui, c’est vrai. Pourquoi ne plus avoir donné de
nouvelles ? Élisabeth était bien malheureuse.


— Beaucoup de pensées que nous captons actuellement au
sein de votre monde sont terriblement noires. Elles me rappellent un peu celles
de cet individu qui, à bord de l’Esperanza 64, avait assassiné deux
d’entre vous. De fait, il m’était difficile de m’approcher de vos cités. Je n’étais
pas loin, mais à distance respectueuse pour ne pas souffrir.


— Je comprends. Je suis très content que tu viennes
avec nous.


— Oui, je sais. J’espère que nous pourrons contribuer
à la réussite de votre nouvelle implantation. Avant d’y aller, je voulais te
dire qu’il ne faut pas que les super-humains sachent que nous venons avec vous.


— Ah ?


— Oui, ils seraient capables de profiter du transfert
pour nous faire du mal. Là, ils ne pensent même pas à nous.


— Mais le sujet risque un jour ou l’autre d’être
évoqué, notamment par des journalistes.


— Vous mentirez en disant que nous sommes trop bien
sur Terra et pas du tout intéressés par le projet de coloniser une
planète dont on ne sait rien.


— Oh… pas de souci.


— Bien, je suis obligé de te laisser. Je ne veux pas
être détecté par l’ingénieur super-humain qui approche, même s’il n’est pas
bien méchant. Salue Élisabeth de ma part, nous nous reverrons après le
transfert.


Nil ferma les yeux. Lorsqu’il les rouvrit, il vit qu’Énis l’observait
attentivement. Il s’excusa, prétendant avoir songé à son travail. C’était faux,
bien entendu, mais il ne voulait pas que quiconque, en dehors d’Élisabeth sache
que Bohoom l’avait contacté. Il fallait que tout le monde oublie les Orgooms et
du haut de ses huit ans, Énis n’était pas encore capable de garder un secret.


Élisabeth arriva environ dix minutes plus tard. Elle
annonça immédiatement le bon déroulement des premiers transferts. Elle semblait
radieuse. Nil ne voulut pas gâcher sa joie en lui faisant remarquer que bien
partir était une chose, mais arriver en était une autre. Ils mangèrent
tranquillement. La bonne humeur d’Élisabeth était aussi liée au fait que les
gens évacuaient massivement les cités qui partaient, remplacés par les
satisfaits du système. On allait donc pouvoir commencer à préparer sérieusement
les cités, comme on le faisait à Fondation.


Tout semblait se dénouer. Roby avait annoncé l’arrivée des
premières antennes relais qui assureraient les communications entre les cités,
en attendant qu’on mette en place des câbles à fibre optique haut-débit.


Une fois sur la nouvelle planète, il fallait que la vie
reprenne son cours normal aussi vite que possible. La possibilité d’acheter et
de vendre via les terminaux bancaires faisait partie des impératifs.


Élisabeth demanda à Énis comment s’était passée sa journée.
Elle était ravie de cette soirée tranquille en famille. Elle aurait pu rester à
la Mairie avec François, pour faire tourner les logiciels de simulation et se
faire une idée de ce que l’avenir leur réservait sur le plan économique, mais
elle avait décidé de laisser son responsable des implantations industrielles se
débrouiller seul. Elle ne savait pas ce qui les attendait sur la nouvelle
planète et chaque instant passé en famille lui semblait précieux.


Alors qu’ils terminaient leur repas, Olangu arriva,
accompagné d’un des deux guides que David lui avait affectés. Élisabeth les
invita à se joindre à eux. Elle fit le point avec le super-humain. Ce dernier
lui confirma le bon résultat des premiers tests. Il expliqua que l’Esperanza 64
et les équipes d’exploration étaient en train de voyager à travers les
distorsions de l’espace-temps sous une forme qui n’était ni de la matière, ni
de l’énergie. Devant l’étonnement d’Élisabeth, il précisa que le concept d’idée
était ce qui devait le plus ressembler à l’état dans lequel se trouvaient les
objets transférés.


Nil observa sa compagne. Elle avait les yeux qui
pétillaient comme lorsqu’ils s’étaient rencontrés à bord de l’Esperanza 64
et qu’elle avait appris son affectation. Il se souvenait de son badge de l’époque :


Grade : N.2.


Affectation principale : Navigation, détection,
analyse, exploration instrumentale.


Affectation 2 : Conception, calcul structures,
bilans énergie.


Affectation 3 : Laboratoire génétique.


Affectation 4 : Laboratoire électronique.


Élisabeth avait toujours été passionnée de sciences et, les
mêmes causes produisant les mêmes effets, elle buvait littéralement les paroles
d’Olangu.


Cependant, à sa grande surprise, sa compagne déclara
soudain qu’elle était fatiguée et qu’elle allait se retirer avec les siens.
Beaucoup de travail l’attendait le lendemain.










CHAPITRE 8


Les parois du télé-porteur disparurent et Élias sentit
soudain le sol s’effacer sous ses pieds. Il tomba, touchant brutalement le sol.
Il essaya d’amortir le choc mais ses genoux plièrent et il sentit son dos
cogner quelque chose de dur. Simultanément, il reçut un coup de coude en pleine
poitrine tandis qu’un des techniciens s’affalait sur lui.


Il se releva péniblement et son premier réflexe fut de
chercher Tina parmi les corps étendus sur le sol. Il la trouva rapidement et l’aida
à se relever.


— Rien de cassé ?


— Oh, franchement, je ne sais pas… L’ingénieure était
encore sous le choc.


— Qu’est-ce qui s’est passé ? Demanda Élias.


— On s’est matérialisé à un ou deux mètres au-dessus
du sol.


— Ah…


— On nous avait prévenus que les transferts en
aveugle, sans un récepteur, étaient particulièrement délicats.


Élias hocha la tête. Il se demanda ce qui se serait passé
si au lieu de se matérialiser plus haut, dans l’atmosphère, ils étaient arrivés
plus bas, sous le niveau du sol. Il valait mieux ne pas y penser. Il jeta un
coup d’œil autour de lui. Quelque chose avait dû nettoyer la zone avant leur
arrivée puisqu’un disque vide de toute végétation s’était formé tandis que le
sol était comme vitrifié. Il songea à l’installation relais qui avait été mise
en place à Fondation. Sans doute un dispositif équivalent, de taille
évidemment bien moindre, équipait-il le télé-porteur pour les sauts en aveugle.


Tous les containers étaient dispersés sur le sol, et la
partie arrière de l’hélicoptère avait basculé sur le côté.


Un rugissement se fit soudain entendre au loin. Un fauve
sans doute. Élias n’était pas armé, mais il vit avec soulagement deux des
policiers chargés de la sécurité du groupe enlever la sécurité de leur fusil à
aiguilles. Un troisième policier se joignit à eux, un lance-roquettes sur l’épaule.


Tina était déjà en train d’inspecter la partie arrière de l’hélicoptère
qui avait basculé.


— Il va falloir redresser de la tôle, dit-elle, si on
veut pouvoir assembler les deux morceaux principaux sans souci.


Les deux techniciens monteurs, debout à ses côtés,
hochèrent la tête, puis, sans un mot, ils commencèrent à déballer.


Élias reporta son attention sur le paysage autour de lui.
Il distingua immédiatement l’océan, à moins d’un kilomètre. L’eau semblait
agitée, et des grandes traînées d’écume la parcourait. C’était curieux car le
vent semblait plutôt faible.


Il tourna la tête. Il s’était attendu à une forêt dense,
comme souvent sur Terra, mais au lieu de cela, il découvrit une espèce
de lande parsemée d’arbustes et de buissons. Certains semblaient couverts de
fruits. Il se demanda si la terre était fertile ?


Il s’orienta rapidement et essaya d’apercevoir la piste d’atterrissage.
Normalement, elle se trouvait plein sud et on devrait distinguer des bâtiments
en ruine. Mais il ne vit rien. Il s’inquiéta : peut-être n’étaient-ils pas
au bon endroit ?


Élias vit qu’un des policiers boitait. Il s’était
probablement fait mal en tombant à l’arrivée. Il s’apprêtait à rejoindre Tina
et les techniciens pour déballer les pièces de l’hélicoptère lorsqu’une
explosion se produisit, le figeant sur place. Il avala sa salive pour atténuer
le sifflement dans ses oreilles.


— C’est le deuxième transfert, dit Tina en s’approchant,
tu vois où ils sont ?


— Là-bas, répondit-il en montrant un nuage de
poussière qui se dissipait rapidement.


Un des policiers annonça qu’il partait récupérer le groupe.
Il était important de se regrouper rapidement.


Élias se demanda quand la nuit allait tomber ? Il
chercha des yeux le soleil et c’est alors qu’il s’aperçut qu’il y en avait
deux. L’un était en train de décliner à l’Ouest, l’autre montait au-dessus de l’horizon
à l’est. Se pouvait-il que cette planète qui possédait deux soleils n’ait pas
de nuit ?


Un nouveau rugissement se fit entendre, peut-être plus
près, comme si l’animal se rapprochait. Élias songea qu’on les avait mis en
garde contre ce fauve qui pouvait faire des bonds de trente mètres et qu’on ne
pouvait arrêter, une fois lancé, qu’avec une arme lourde, d’où le lance-roquettes
dont l’un des policiers était équipé. Les super-humains appelaient l’animal un
riino. Élias se remémora soudain les grands singes sur Terra. Il se dit
que le cauchemar allait peut-être recommencer. Il observa les deux jeunes
policiers qui montaient la garde, scrutant la lande autour d’eux et plus
particulièrement dans la direction d’où étaient venus les rugissements. Le
doigt sur la détente de leurs armes, ils semblaient nerveux, pas du tout sûrs d’eux.
Élias aurait aimé que Nil soit là. Le nettoyeur avait de l’expérience et
surtout, du sang froid. Il aurait communiqué son assurance aux autres. Il se
dit soudain qu’il n’était pas là pour porter des jugements mais aider au
remontage de l’hélicoptère. Il se mit donc au travail sans plus se poser de
questions. Le troisième transfert le fit sursauter. L’explosion s’était
produite encore plus près que la précédente. Élias se demanda avec inquiétude
si les super-humains maîtrisaient réellement les points d’arrivée des
transferts ou si ces derniers étaient parfaitement aléatoires, entraînant bien
sûr le risque que deux d’entre eux se produisent exactement au même endroit
avec des conséquences dramatiques. Il leva les yeux vers le ciel. Si tout se
passait comme prévu, l’Esperanza 64 n’allait pas tarder à se
matérialiser en orbite. Tina avait dû songer à la même chose car il la vit
récupérer la mallette qui contenait le récepteur radio. Elle l’ouvrit et
déploya l’antenne.


Élias n’avait jamais travaillé avec Xavier, qui commandait
l’Esperanza 64, il espéra que ce dernier savait ce qu’il faisait.
Ils allaient vraiment dépendre de lui tant que Fondation n’arrivait pas.


Pendant les trois heures qui suivirent, Élias se consacra
entièrement au remontage de l’hélicoptère. Il oublia le décor autour de lui, les
bruits d’animaux, et il ne vit qu’à peine l’ensemble des explorateurs se
regrouper sur la zone et installer un camp de base. Ils trièrent les caisses de
matériel, montèrent des tentes, disposèrent un fil électrique sur le périmètre
afin de décourager d’éventuels animaux sauvages.


Le commandant de l’expédition s’appelait Erwan, il avait
seulement 25 ans. Une fois les travaux d’installation achevés, il envoya dix
équipes de sept hommes et femmes explorer les environs. Chacune était composée
d’une ou d’un biologiste, d’une médecin ou d’une infirmière, d’un ou d’une
spécialiste en topographie qui était aussi chargé de la radio, et de policiers.
Ils étaient en liaison radio constante avec le camp de base.


Les policiers restés sur place dégagèrent une aire d’atterrissage
pour l’hélicoptère, puis nettoyèrent les abords du camp afin de s’assurer d’une
bonne visibilité. Les scientifiques, quant à eux étaient déjà au travail. Des
échantillons de terre furent prélevés et analysés. On établit aussi la
composition de l’air. Elle était assez proche de ce que l’on trouvait sur Terra,
mais avec quelques surprises comme une teneur en dioxyde de carbone très faible :
0,01% et surtout, aucune trace de protoxyde d’azote, signe que la planète n’avait
jamais subi une quelconque forme d’agriculture industrielle. Beaucoup de
micro-organismes en suspension qui inquiétèrent les biologistes et aucune trace
de radioactivité si ce n’était celle, naturelle, liée à la présence de radon
par exemple.


Un groupe déploya un ballon sonde pour analyser l’atmosphère
en altitude. On mesura aussi le rayonnement solaire, la gravité, à peine plus
grande que celle de la Terre, le champ magnétique local, qui se révéla conforme
aux tableaux qu’Olangu avait fournis.


Alors que l’hélicoptère était presque entièrement remonté,
la radio grésilla et la voix de Xavier s’éleva, forte et claire, pour annoncer
que l’Esperanza 64 avait été mis sur une orbite stable par le
remorqueur des super-humains et que ce dernier les avait lâchés pour descendre
vers le sol. Xavier précisa que pour le moment, la visibilité était excellente
et qu’avec son équipe, il se mettait immédiatement au travail pour établir les
coordonnées d’implantation des cités. Il savait que tout le monde les attendait
et il allait transmettre d’ici une heure ce qu’il aurait déjà pu établir.


Élias hocha la tête, ils avaient donc encore une heure pour
finir le remontage de l’hélicoptère et faire des essais, ensuite, il lui
faudrait amener les trois premiers binômes d’explorateurs vers les futures
zones d’implantation de trois des 52 cités. Ils y resteraient probablement
jusqu’à l’arrivée de Fondation.


Élias regarda autour de lui, se demanda soudain s’ils
étaient assez loin de la zone ou la cité allait apparaître. Ça valait mieux,
car la bombe qui allait creuser l’empreinte de Fondation devait être d’une
puissance terrifiante.


En fait près de deux heures s’écoulèrent avant de pouvoir
enfin décoller. Il faut dire que Tina s’entêta à contrôler chaque élément de l’appareil.
Elle savait que son compagnon allait y passer presque deux jours en continu et
voulait s’assurer de leur bon état. De toutes façons, Xavier mit pratiquement deux
heures, lui aussi, pour fournir les coordonnées des dix premières cités.


L’hélicoptère décolla en surcharge, mais toutes les
commandes répondirent. Élias songea cependant que plus tôt il déposerait le
premier binôme, mieux ce serait. Il avait environ 80 kilomètres à
parcourir seulement.


Il vola à environ 150 mètres d’altitude, surveillant
le radar qui lui donnait les obstacles naturels devant lui. Un copilote aurait
été bien utile, mais il aurait pris la place d’un des explorateurs. Au début,
il longea le littoral, puis il piqua plein Ouest. Dans l’appareil, tout le
monde avait les yeux tournés vers le sol. Ils aperçurent des forêts épaisses,
avec des arbres gigantesques, des vallées riches en végétations de toutes
sortes. Avant d’arriver sur le premier site, ils aperçurent une ruine.
Probablement un bâtiment dont il ne restait que deux pans de mur couverts d’une
espèce de lierre. Élias choisit le sommet d’une colline pour déposer le premier
binôme. Lorsqu’il posa l’hélicoptère, des centaines d’oiseaux s’envolèrent en
piaillant. Le couple d’explorateur sauta au sol et le reste des passagers leur
tendit les équipements dont ils allaient avoir besoin. Élias redécolla
aussitôt, mais il eut le temps de voir que la femme n’était pas vraiment
rassurée. Il se demanda l’intérêt réel de ces missions d’exploration ?


Plus tard, après avoir déposé les deux autres binômes,
Élias prit la direction du camp de base. Tina le joignit par radio pour faire
le point. Il expliqua que l’hélicoptère fonctionnait à la perfection et qu’il
estimait arriver dans moins de 3/4 d’heure. Il fallait que les trois
binômes suivants soient prêts. Il apprit qu’un des groupes qui exploraient les
alentours du camp de base était entré en contact avec le fameux riino. Leurs
tirs avaient sans doute blessé le fauve qui s’était enfui sans demander son
reste. Les lance-roquettes n’avaient même pas été nécessaires.


Pendant tout le vol de retour, Élias put admirer le
paysage. La planète était apparemment totalement sauvage. Il aperçut un énorme
troupeau d’herbivores qui se dispersa en entendant le vacarme de la tuyère de l’hélicoptère.


À un moment, il dut prendre de l’altitude pour éviter des
arbres dont la cime culminait à plus de 180 mètres. Il se rappela que sur
Terre, l’arbre le plus haut, un séquoia, atteignait à peine 115 mètres. Il
passa au-dessus d’un fleuve qu’il releva sur la carte fournie par Olangu. Il s’agissait
d’un cours d’eau très large, avec de nombreuses îles. Impossible d’évaluer la
profondeur.


Lorsqu’il atterrit au camp de base, les trois binômes
suivants étaient prêts. Ils montèrent immédiatement à bord. Élias descendit
quelques minutes pour se détendre les jambes et discuter avec Tina. Le
commandant de l’expédition, Erwan, les rejoignit pour faire le point. Il lui
proposa des amphétamines, mais Élias déclina l’offre. Il savait qu’il n’allait
pas dormir une seule minute pendant les deux jours suivants, mais il n’était
pas encore fatigué. Il réalisa alors qu’en fait, c’était pour Erwan une façon
polie de faire remarquer qu’il aurait dû déjà être reparti avec son
hélicoptère. Il attendit prudemment que le technicien vérifie le niveau des
bonbonnes intermédiaires d’hydrogène, puis il retourna aux commandes. Comme la
première fois, l’engin s’éleva lentement, handicapé par l’excès de charge. Un
des explorateurs vint prendre place à côté d’Élias et ils discutèrent. L’homme
était très jeune, 22 ans seulement, et son enthousiasme faisait plaisir à
voir. Élias songea, rassuré, qu’avec des hommes pareils, ils étaient sûrs de
réussir à coloniser la planète.


À un moment, il survola un grand lac et il distingua des
formes sombres entre deux eaux. Sans doute des poissons de la taille d’une
baleine. À moins qu’il ne s’agisse du fond qui remontait. Il aurait fallu faire
des cercles au-dessus du lac pour le déterminer, mais il n’en avait évidemment
pas le temps.


Il se dit qu’en tous cas, ils avaient beaucoup de chance
car le temps était avec eux. Ils n’auraient rien pu faire sans cette météo
clémente. Il songea à Xavier et son équipe, qui, eux aussi, ne dormiraient pas
pendant les deux prochains jours, afin d’amasser autant d’informations que
possible. Ils allaient tous travailler comme des fous, pour ne découvrir
probablement que un ou deux pour cent de la planète, mais c’était mieux que
rien. La zone la mieux explorée serait évidemment celle où Fondation
allait arriver. Toutes les équipes d’exploration la parcouraient actuellement,
en attendant que l’hélicoptère les amène sur un autre site.


Comme prédit, la planète aux deux soleil n’avait pas de
nuit, mais tout juste une courte période d’une heure environ pendant laquelle
la luminosité baissait sans que l’on puisse pour autant parler de pénombre.
Élias se demanda quel impact cela aurait sur la vie des colons ? Peut-être
aucun puisque, déjà sur Terre, dans les régions proches du pôle nord, le soleil
ne se couchait pas sans qu’à priori cela affecte les rares habitants.


À son 9e décollage, après 23 heures de
vol, Élias faillit percuter une des antennes de communication du camp de base.
Il se rendit alors compte qu’il n’était plus vraiment en état de piloter. Mais
il continua quand même, avalant une pilule d’amphétamine qui lui fit
immédiatement beaucoup d’effet. Il se demanda pourquoi on n’avait pas prévu un
deuxième pilote ? Sans doute pour la même raison qui expliquait l’absence
de navigateur, pour ne pas prendre la place d’un explorateur. Mais pourquoi les
super-humains avaient-ils limité le nombre de transferts à trois ? Le
bruit courait que l’installation de transfert effectuait ses premiers essais,
que les super-humains étaient en train de la mettre au point et qu’ils étaient
obligés de limiter le nombre de tirs. Élias ne croyait pas trop à cette version
des faits, il préférait considérer que les super-humains réglaient leur
installation pour qu’elle prenne en compte les paramètres liés à l’environnement
de Terra. C’était du reste la version officielle.


On aurait aussi pu envoyer des explorateurs sur l’Esperanza 64
et les parachuter depuis les navettes lourdes, mais la direction de la colonie
n’avait pas voulu prendre ce risque. Quant aux navettes légères, elles n’emportaient
pas assez de propergol pour remonter jusqu’à l’Esperanza 64, et on
ne connaissait pas l’état des deux pistes d’atterrissage qui auraient été
construites par des colons d’une autre planète du système, des siècles
auparavant. Elles étaient, de toutes façons, probablement recouvertes de
végétation et donc impraticables.


Les cachets d’amphétamines apportèrent à Élias toute la
lucidité nécessaire pour continuer à piloter. Le moment le plus délicat était
la dépose des explorateurs une fois arrivé sur l’objectif. Il fallait choisir
une zone dégagée, tourner un peu pour vérifier qu’aucun animal dangereux ne
rôdait, puis se poser en douceur. Le binôme sautait alors, on lui lançait son
équipement qu’il traînait un peu plus loin, puis l’hélicoptère repartait.


Élias prenait vite de l’altitude puis il lisait la carte
accrochée devant lui et prenait le cap suivant, s’efforçant de mémoriser la
topographie le long du trajet. L’idéal était un fleuve à suivre, ou une série
de collines qui présentait une forme particulière. Rien n’était simple sans
navigateur et avec la fatigue, Élias se demandait souvent s’il déposait
vraiment les binômes au bon endroit.


Ce n’était pas vraiment ainsi qu’il imaginait les missions
d’exploration lorsqu’il s’était porté volontaire. Là, il s’agissait de travail
à la chaîne. Et il n’était certainement pas le plus à plaindre. Il suffisait de
voir la tête de certains explorateurs, lorsqu’il les déposait, pour s’en
convaincre.


Alors qu’il embarquait trois nouvelles équipes et leur
matériel, Tina s’approcha de lui, le visage inquiet. Elle lui expliqua qu’on
était sans nouvelles d’un des binômes. Il s’agissait peut-être d’une panne
radio, mais on pouvait aussi envisager des scénarios plus dramatiques. Élias
proposa de faire un détour, mais Tina répondit que Erwan s’y opposait
fermement. Elle n’était même pas censée lui avoir parlé du problème. La
priorité était de déposer tous les explorateurs. On avait fait le tour de la
zone autour du camp de base, il fallait au moins jeter un coup d’œil rapide sur
les autres sites dont Xavier avait maintenant fourni pratiquement toutes les
coordonnées. On s’occupait en priorité de ceux pour lesquels il avait des
doutes. Le travail de reconnaissance au sol était important et il portait déjà
ses fruits puisqu’une des missions avait révélé que l’endroit choisi était trop
marécageux pour envisager d’y implanter une cité. Une autre équipe avait
découvert des traces de glissement de terrain et on essayait maintenant de
déterminer, en liaison avec l’Esperanza 64, l’origine du phénomène,
avant de prendre une décision concernant le site.


Au camp de base, on avait déjà conditionné et étiqueté des
centaines d’échantillons. Le télé-porteur miroir, qui servirait à les renvoyer
sur Terra, avait été déposé deux heures auparavant par le remorqueur des
super-humains. Il serait récupéré avant l’arrivée de Fondation. On n’allait
renvoyer sur Terra que des données et des échantillons, conformément aux
directives d’Olangu. Aucun être humain. L’opération de transfert, déclenchée
depuis Terra serait en effet bien trop délicate pour prendre un tel
risque. Le super-humain avait parlé de 65% de chances pour que l’esprit d’une
personne soit altéré, et 30% pour que le corps arrive sous forme de gélatine.


La présence du télé-porteur miroir était quand même
rassurante. Le lien avec Terra n’était pas rompu.


Élias se sentit émerveillé de constater comme tout le monde
semblait s’acquitter de sa mission avec efficacité. Il était fier de faire
partie de l’expédition. Il ne restait plus qu’une vingtaine d’heures avant la
fin de cette course aux informations, et il comptait bien jouer son rôle jusqu’au
bout. Il embrassa furtivement Tina, comme s’il avait peur de se faire gronder,
et remonta dans l’hélicoptère. Les techniciens s’en écartèrent en lui faisant
signe que tout semblait opérationnel. Il lança la turbine et mit ses écouteurs.
Il partait au Sud-Ouest cette fois. Il vérifia l’appareil avec lequel il
photographiait du ciel tout ce qui lui semblait le mériter : un troupeau d’animaux,
un arbre majestueux, un lac, une ruine présumée… En fait, pour le moment, il n’avait
pas vraiment aperçu de traces incontestables d’une ancienne présence civilisée
sur la planète, mais Tina lui avait dit que, depuis l’Esperanza 64,
Xavier et son équipe avaient trouvé des ruines et identifié plusieurs pistes d’atterrissage.
Ils avaient aussi repéré plusieurs satellites en orbite et de nombreux débris.


Mais tout cela ne présentait pas d’intérêt pour le moment,
on ne se pencherait sur ces détails qu’une fois les reconnaissances des sites
de transfert terminées.


Élias déposa la dernière équipe d’exploration deux heures
seulement avant la fin des deux jours accordés par les super-humains. Une
dizaine de sites n’avaient pas pu être explorés, mais Xavier les avait examinés
avec tous les moyens dont il disposait à bord de l’Esperanza 64 et
il les considérait comme parfaitement sûrs.


Les super-humains avaient communiqué un compte à rebours
pour le transfert vers Terra et déjà, la plupart des échantillons et
informations étaient entassés dans le télé-porteur miroir.


Xavier avait communiqué des centaines de clichés pris au
télescope. Tout cela pouvait sembler bien inutile, puisque Fondation ne
disposerait que de quelques heures avant d’être transférée à son tour, mais il
était prévu de communiquer toutes les données à la cité Orange, où
Cynthia et ses équipes analyseraient tout. C’était une mesure de précaution, en
cas de découverte remettant en cause le déménagement, seule Fondation
serait perdue.


Élias sourit. Pour le moment, un tel scénario ne semblait
vraiment pas d’actualité. L’air était pur, le temps clément, et tout le monde
se portait bien.


Il se posa au camp de base juste à temps pour assister à la
grande agitation qui précéda le transfert de retour vers Terra. Jusqu’à
la dernière seconde, on ajouta des éléments dans le télé-porteur.


Lorsque le compte à rebours s’arrêta, Élias vit Erwan s’asseoir
lourdement à même le sol. Machinalement, il en fit de même. En fait, tout le
monde était totalement épuisé.


Pendant les heures qui suivirent, un certain relâchement
régna parmi la dizaine d’hommes et de femmes encore présents au camp de base.
On continuait à recevoir des messages des binômes sur le terrain, mais leur
traitement ne présentait plus grand intérêt dans la mesure où on ne pourrait
plus envoyer la moindre donnée à Fondation.


Chacun prit donc quelques heures de repos. Élias était bien
trop bourré d’amphétamine pour dormir, mais il réussit quand même à se
détendre. Le fait que la nuit ne tombe jamais lui donnait l’impression curieuse
d’une longue et épuisante journée.


Tina, qui travaillait comme opératrice radio, le rejoignit
avec Erwan.


— Tu te sens bien ? demanda-t-elle.


— Bof, je suis crevé mais ça va.


— Comme nous tous, intervint Erwan, il faut pourtant
aller voir ce qui est arrivé aux deux binômes qui ne répondent plus à nos
appels.


— Ah… fit Élias qui n’avait vraiment pas pensé qu’il
lui faudrait remettre le couvert aussi vite.


— Il faut espérer que ce n’est qu’une panne radio,
ajouta Erwan, tu vas emmener nos quatre derniers explorateurs sur place.


Élias se leva péniblement.


— Bon, allons-y.


— Sois prudent, lui glissa Tina à l’oreille tandis qu’il
se dirigeait vers l’hélicoptère.


Élias sourit. Il regarda autour de lui. Tout semblait si
paisible. Il songea que dans sept jours à peine, Fondation toute entière
se tiendrait à cet emplacement. L’idée semblait tellement irréaliste ! Et
tout cela grâce à la technologie super-humaine.


Le vol jusqu’au site n°18 dura presque deux heures. Dès qu’ils
arrivèrent sur place, et malgré sa fatigue, Élias prit le temps de survoler
longuement la zone, mais ils ne trouvèrent aucune trace du binôme déposé une
trentaine d’heures plus tôt.


— On fait quoi ? demanda-t-il au policier qui
semblait le plus sûr de lui et qui s’appelait Liloo.


— Tu vas te poser là où tu as laissé nos camarades et
on va quadriller à quatre le secteur.


Élias essaya de se remémorer où il avait laissé le binôme,
mais il n’y parvint pas.


— Je n’arrive pas à me souvenir, mais bon, en général,
j’essaye de trouver un endroit avec une bonne visibilité et facile d’accès. Tu
vois la colline au nord, c’est sans doute là que je les ai déposés.


— OK, allons-y alors.


Deux minutes plus tard, l’hélicoptère était posé, la
turbine coupée.


— Je fais quoi ? demanda Élias, je viens avec
vous ?


— Tu n’es même pas armé, et je préfère te garder en
forme pour piloter. Écoute la radio sur le canal 18, si on trouve quelque
chose on te mettra au courant.


Élias acquiesça sans rien dire. Pendant que les quatre
explorateurs se dispersaient, il se dégourdit un peu les jambes, puis il s’assit
sur le marchepied latéral gauche de l’hélicoptère et essaya de ne pas s’endormir.


Autour de lui, la végétation ressemblait un peu à celle du
camp de base : beaucoup de buissons, d’arbustes, de touffes d’herbe. Plus
loin, une zone immense, couverte de fleurs jaunes, qui se terminait aux abords
d’une forêt. Un ruisseau coulait à 200 mètres environ.


Le temps s’écoula. Élias était sur le point de s’endormir
lorsqu’une voix dans la radio le fit sursauter :


— La vache, je crois que je les ai trouvés… Enfin, ce
qu’il en reste.


Une autre voix répondit immédiatement :


— Ils sont morts ?


— Plutôt oui, à l’état de squelette.


— Comment ça ?


— Quelque chose les a rongés entièrement, il ne reste
que les os et leur équipement.


— Purée ! ne reste pas sur place, ce qui a fait
ça ne doit pas être loin. À tout le monde, on retourne à l’hélicoptère.


Quelques minutes plus tard, Élias aperçut le premier
policier qui courait vers lui. Les autres ne tardèrent pas. La fatigue aidant,
ils avaient tous un peu cédé à la panique. La proximité de l’hélicoptère apaisa
tout le monde.


Le policier qui s’appelait Liloo demanda à celui qui avait
trouvé les restes :


— Il y avait des traces sur les os ? des
fractures ?


— Non, ce qui a fait ça n’est pas bien grand. Des
fourmis carnivores ou des rats…


— Ouais, ou en tous cas, leur équivalent local.


— On fait quoi ? demanda la seule femme du
groupe.


— On informe Erwan. De toutes façons, maintenant, les
coordonnées ont été transmises, on ne peut plus rien faire.


— Mais… une cité va venir ici ?


— Je ne sais ce qui a été décidé. Je voulais seulement
dire qu’il ne sert à rien de s’éterniser sur place, on décolle rapidement et on
va sur le deuxième site où l’on est aussi sans nouvelles du binôme.


Personne ne contesta et surtout pas Élias qui se souvint du
conseil de Tina, juste avant son départ : ne pas prendre de risques.


De toutes façons, si une cité était prévue à cet endroit, l’explosion
qui creuserait son empreinte détruirait sans nul doute les bestioles qui
avaient mangé le binôme d’explorateurs.


Il espéra seulement qu’il n’y en avait pas ailleurs.


Le vol jusqu’au nouveau site dura une heure et demie
environ et cette fois, ils n’eurent pas à se faire de soucis parce que, dès qu’ils
survolèrent la zone, ils aperçurent les deux explorateurs qui leur faisaient de
grands signes.


Élias atterrit juste à côté d’eux, sans trop se soucier de
la nature du terrain. Il n’avait qu’une envie : rentrer. Il ne coupa même
pas la turbine tandis que Liloo descendait pour faire le point avec le binôme.
Après quelques minutes de discussion, il revint à l’hélicoptère. Le binôme avait
exploré la zone, et rien ne s’opposait à l’arrivée d’une cité. Simplement une
chute accidentelle et sans gravité avait détruit la radio. Liloo leur avait
donné la sienne pour qu’ils fassent leur rapport au camp de base.


Ils repartirent donc, laissant le binôme continuer sa
mission. Alors qu’ils volaient depuis une bonne heure, Élias demanda à Liloo,
qui s’était assis sur le siège du navigateur :


— Tu leur a dit ce qui est arrivé à l’autre binôme ?


Le policier le regarda d’un air bizarre :


— Non, pourquoi les inquiéter ? On a 43 binômes
dans la nature et si on exclut les malheureux de tout à l’heure, tout se passe
bien.


— Oui, tu as raison, reconnut Élias.


Une heure plus tard, ils atterrissaient au camp de base.
Tina attendait, visiblement rassurée de retrouver son compagnon.


Élias lui sourit, puis il alla directement dans la tente
qui leur était attribuée et il s’effondra, épuisé, sur la couverture de mousse
qui lui servait de lit.










CHAPITRE 9


Olangu était en orbite, sur le vaisseau le plus important
de la flotte, pour réceptionner les données en provenance de la planète cible.


Au même moment, à Fondation, Élisabeth regarda les
scientifiques ouvrir les portes du télé-porteur et se jeter sur les
échantillons comme des enfants sur leurs cadeaux de noël.


Des hélicoptères attendaient pour les transporter dans la
cité Orange où Cynthia attendait avec impatience. Un double du rapport d’Erwan
fut remis à Élisabeth. Celle qui était encore, pour quelques heures, la
Directrice de la colonie sur Terra s’empressa de rentrer à la mairie
pour le lire sur son ordinateur. Le passage qui l’inquiéta le plus fut le fait
qu’on était sans nouvelles de deux des binômes d’explorateurs. Pour le reste,
la planète semblait accueillante. Elle dévora des yeux les photos prises depuis
l’Esperanza 64 et s’intéressa aussi à celles prises depuis l’hélicoptère.
Elle se demanda comment les colons réagiraient en découvrant que la planète n’avait
pas de nuit. Olangu avait omis de lui préciser ce détail. Ceci dit, il n’était
peut-être tout simplement pas au courant. Elle mit de côté le relevé des
coordonnées choisies pour chacune des cités. Olangu ne manquerait pas de les
lui demander sous peu.


Alors qu’elle lisait des rapports sur la pureté
exceptionnelle de l’eau prélevée en profondeur, Élisabeth dut prendre au
téléphone Koax. Ce dernier s’inquiétait pour le transfert des données
bancaires. Il ne comprenait pas que tout se fasse au dernier moment. Élisabeth
n’avait vraiment pas envie de lui parler, elle se contenta donc de le rassurer
en lui expliquant qu’il ne s’agissait que d’une formalité et sans écouter ses
protestations, elle lui passa son responsable informatique. Elle détestait au
plus haut point le politicien dont les gesticulations l’obligeaient à se
séparer pour une semaine de Nil. Ce dernier était en effet à Orange,
avec la Commandant et la force d’intervention. Ils allaient veiller, en l’absence
de Fondation, pendant sept jours, sur la sécurité des 52 cités
désignées pour le grand départ. C’était un sacré coup dur, car Élisabeth savait
que les transferts présentaient des risques, et elle aurait voulu les affronter
en compagnie de l’homme qu’elle aimait. Mais Koax disposait depuis peu d’une
force armée de plus de deux mille hommes, essentiellement des personnels
entraînés de l’ancienne force d’intervention de Fondation, et la
Commandant voulait que Nil commande son unité la plus aguerrie au cas où le
politicien tenterait de s’en prendre à une des cités sur le départ. Ce serait
absurde de sa part, et sans doute totalement improductif, mais par souci de
satisfaire une opinion publique très remontée contre la minorité qui partait,
Koax pouvait engager une action destinée par exemple à récupérer des
installations industrielles ou une partie de la flotte de dirigeables que la Commandant
avait réquisitionnée et qu’elle comptait bien emporter avec elle sur la
nouvelle planète.


La situation pouvait dégénérer à tout moment et il fallait
se montrer prudent. Il tardait vraiment à Élisabeth que le transfert de toutes
les cités soit terminé. Encore sept jours d’angoisse.


Au moins, les mouvements de personnes entre les cités
partantes et celles qui restaient étaient pratiquement achevés et les forces de
police s’occupaient sans difficulté de convaincre les derniers récalcitrants.
Les marchandises aussi s’étaient accumulées, mais il fallait que cela continue
même quand la banque aurait changé de main. Cela faisait partie des inquiétudes
qui rongeaient Élisabeth. Une fois aux commandes de la banque, Koax pouvait
bloquer toutes les transactions. Là encore, ce serait absurde et sans intérêt
sur le plan économique, mais cela lui permettrait de gagner à sa cause les
partisans du mouvement extrémiste qui s’était monté depuis peu et qui
prétendait que ceux qui avaient opprimé la population de Terra avec une
dictature communiste devaient s’estimer heureux si on les laissait partir tout
nus, mais en vie. Ce genre de discours vindicatif exaspérait au plus haut point
Élisabeth, et elle comprenait bien que face à des individus aussi primitifs,
seule la force prévalait. La force d’intervention resterait donc jusqu’au
dernier moment sur Terra, et Nil avec elle.


On frappa à la porte de son bureau. C’était Madeleine. La
réunion du groupe de réflexion avait été annulée à cause du grand départ prévu
en fin de journée. De toutes façons, la Commandant et Cynthia se trouvant à Orange,
Rémi dans la nouvelle cité où il avait pris le poste de Maire, une réunion du
groupe de réflexion perdait de son intérêt. Madeleine demanda immédiatement :


— Alors ?


Élisabeth sourit. Elle n’avait pas le temps, mais elle
comprenait l’impatience de la médecin chef de l’hôpital.


— La planète semble très bien. Par contre, il n’y a
pas de nuit.


— Hein ? fit Madeleine surprise.


— Eh oui, on a deux étoiles qui se succèdent dans le
ciel et donc pas de nuit. Juste une courte période de pénombre, comme si le
ciel était couvert.


Madeleine réfléchit avant de dire :


— Cette planète a un nom ?


— Pas que je sache.


— Alors, pourquoi ne pas l’appeler « Lumière ».


Élisabeth secoua la tête. Comment, en ces instants de
grande tension, Madeleine, qui était tout sauf une enfant, pouvait-elle s’intéresser
au nom que porterait leur future planète ? elle répondit :


— Je ne sais pas si baptiser notre monde de
destination fait partie des priorités, mais le fait est que tu as trouvé un nom
intéressant. On le proposera lors de la première réunion du nouveau Conseil des
Cités… je ne sais pas trop quand.


Madeleine sourit :


— Je ne venais pas seulement pour cela. Tu sais que
nous n’avons pas reçu toutes les commandes de médicaments passées. J’ai demandé
à mes fournisseurs d’envoyer celles qui ne sont pas arrivées à Orange.
Cynthia les réceptionnera.


— Oh, pas aujourd’hui en tous cas, tu sais qu’elle
doit analyser un maximum d’échantillons avant notre départ.


— Elle n’en aura pas le temps, elle ferait mieux de
venir avec nous.


— On a évoqué ce sujet en réunion. Si elle trouve un
microbe hautement pathogène et contre lequel nous n’avons aucun traitement, il
faut qu’elle soit sur Terra pour annuler le départ des 52 cités.


— Oh, et tu ne reverras dont plus jamais Nil ?


Élisabeth avala péniblement sa salive. C’était évidemment
le scénario le plus dramatique qui puisse se produire, celui qui l’empêchait
actuellement de dormir.


— Il faut rester optimiste, dit-elle. Et puis, ne t’inquiète
pas pour tes médicaments. Je te rappelle que personne, pas même toi, n’est censé
travailler aujourd’hui à Fondation.


— Je sais.


— Ce soir, nous partons pour notre nouvelle planète.


— Oui, si tout se passe bien.


— Et tout se passera bien.


En fait, Élisabeth partageait les mêmes craintes que
Madeleine, mais elle ne pouvait pas se permettre de les exprimer. L’avenir de Fondation
était entre les mains des super-humains et de leur technologie avancée.


Madeleine resta encore quelques minutes, puis elle partit.
Élisabeth demanda à ses gardes du corps de ne plus laisser passer qu’Olangu s’il
se présentait. Elle refusa de nombreux appels téléphoniques, dont celui de
Bonéo, le nouveau rédacteur en chef de l’Horizon. Beaucoup de nouvelles
têtes étaient apparues à Fondation, c’était déroutant, et Fondation
était pourtant la cité qui avait enregistré le plus fort taux de volontaires
pour le départ. Bonéo était très sympathique et très différent de Julien. Il ne
recherchait pas désespérément des scoops comme son prédécesseur, mais voulait
tenir les gens informés des événements. Son discours était mesuré, et sous sa
direction, l’Horizon se transformait avec des articles à consonance plus
optimiste. Exactement ce dont Fondation avait besoin. Mais tant que
Cynthia et Olangu n’avaient pas donné des nouvelles, il ne servait à rien de
répondre au journaliste.


En plus, l’heure exacte du départ n’était pas encore
vraiment fixée.


Plus de trois jours s’étaient écoulés, selon le calendrier
officiel, depuis le départ des échantillons et Élias savait que Fondation
se préparait à effectuer son transfert. Elle arriverait dans un peu plus de
trois jours. Déjà, le camp de base avait été déplacé à plus de trente
kilomètres du site prévu pour l’arrivée.


On avait localisé les deux pistes d’atterrissages dont
Olangu avait parlé. La plus proche se trouvait à 550 kilomètres. Élias y
avait emmené une équipe d’explorateurs qui avait constaté, comme prévu, qu’elle
était envahie par la végétation. Beaucoup de plantes rampantes qu’il serait
facile d’éliminer, mais aussi des arbres qui avaient réussi à percer la couche
de béton et des travaux de réfection importants seraient donc à envisager si on
voulait réhabiliter l’ouvrage. La cité la plus proche étant pour l’instant à une
vingtaine de kilomètres, rien ne laissait supposer que des travaux seraient
entrepris prochainement.


De toutes façons, Fondation arrivait avec le plus
gros de sa propre piste d’atterrissage, et la prolonger ne prendrait pas
longtemps, si tant est que ce soit à l’ordre du jour, puisque plus aucune
navette lourde ne descendait de l’Esperanza 64. Le morceau de piste
qui restait suffirait sans aucun doute à assurer l’atterrissage des navettes
NAV-3, ces dernières devenant le seul moyen de liaison avec l’Esperanza 64
puisqu’on ne disposerait plus du télé-porteur des super-humains.


Pour l’heure, Élias survolait à très basse altitude, ce que
Xavier, depuis l’Esperanza 64, appelait une anomalie. Il s’agissait
d’une curieuse traînée dans la végétation, de plus de 20 mètres de largeur
et de forme elliptique. La terre n’était pas tassée, comme si un troupeau était
passé par là, mais simplement enlevée. De toutes façons, le passage d’animaux
ne pouvait pas expliquer que des rochers aient été découpés avec une telle
précision, comme s’il s’agissait de polystyrène. En fait, le phénomène était
inexplicable. Aucune radioactivité, aucune trace d’explosion, et la traînée
parcourait une centaine de kilomètres sur le continent selon les observations
de Xavier, avant de s’enfoncer sous terre. C’était assurément la première
anomalie de taille rencontrée sur leur nouvelle planète. Une anomalie qui
laissait les explorateurs perplexes.


Sur l’Esperanza 64, Xavier avait étudié la
trajectoire de la planète dans son système. Les calculs n’étaient pas terminés,
mais son axe d’inclinaison laissait présager une période d’hiver difficile qui
n’allait pas arranger les affaires des colons. Il faudrait stocker tout ce qui
était comestible dans les congélateurs de Fondation, ou le mettre en conserve,
pour se nourrir pendant cette période.


Heureusement, pour le reste, beaucoup de découvertes se
révélaient plutôt positives. Par exemple, on avait trouvé de nombreux fruits
comestibles, ainsi que des tubercules, et les repas au camp de base étaient
devenus l’occasion de goûter des spécialités locales.


Deux volontaires étaient allés pêcher dans le cours d’eau à
proximité du camp de base, et la chair des poissons attrapés s’était révélée
délicieuse. Élias ne voulait pas faire preuve d’un optimisme excessif, mais il
ne s’inquiétait pas trop pour l’avenir. Il avait l’impression qu’on leur
offrait un monde vierge, abondant en ressources naturelles. S’il avait fallu
tout rebâtir de A à Z, il se serait certainement beaucoup plus
inquiété, mais là, bientôt, ils disposeraient de toute la puissance de Fondation
et des 52 autres cités.


Olangu sourit en entrant dans le bureau d’Élisabeth.


— Tout s’est très bien passé, annonça-t-il sans
attendre. Nous n’avons eu à effectuer que des ajustements mineurs. Je pense que
l’installation est parfaitement au point.


— C’est une excellente nouvelle, mais je vais attendre
une bonne semaine pour m’en réjouir complètement.


— Je comprends. En attendant, nous avons lancé les
opérations préliminaires, vous partez dans deux heures.


Élisabeth eut l’impression que le sol se dérobait sous ses
pieds. Elle s’assit dans son fauteuil pour ne pas risquer de tomber.


— Ça va ? s’inquiéta Olangu.


— Oui, pas de souci. Mais vous parlez du transfert de Fondation
comme s’il s’agissait d’une simple balade à vélo.


Le super-humain éclata de rire avant de dire :


— Pour moi, ce n’est rien de plus.


Élisabeth évita de répondre que vu qu’il ne faisait pas
partie du voyage, sa position était évidemment plus confortable.


— Bien, dit Olangu, je suis aussi venu vous dire
adieu.


— Ah…


— Eh oui, il y a peu de chance que nous nous revoyions
un jour.


— C’est bien dommage, vous êtes en effet certainement
le super-humain qui nous fait voir vos semblables sous un autre jour.


— Vous me flattez.


Olangu regarda autour de lui, comme si quelqu’un pouvait l’entendre,
puis tendant à Élisabeth une enveloppe, il chuchota :


— Tenez, gardez ceci avec vous. C’est un document où j’ai
noté quelques soucis auxquels vous serez sans doute confrontée sur votre
nouvelle planète. Je compte sur vous pour ne le lire qu’une fois sur place. Si
mon initiative parvenait aux oreilles de Kochu ou de mes supérieurs, j’aurais
de très graves soucis.


— Je vous promets de respecter vos consignes, dit
Élisabeth d’une voix qui trahissait son étonnement. Elle ajouta : pourquoi
prenez-vous un tel risque ?


— Parce que je vous aime bien, répondit spontanément
Olangu. Vous savez aux actualités télévisés de notre complexe spatial, il
arrive qu’on parle de votre tentative de montrer que les humains peuvent créer
un monde différent.


— Ah oui ?


— C’est très souvent tourné en dérision par les
journalistes, mais beaucoup d’auditeurs sont quand même très curieux de
connaître la suite de vos aventures. Je suis l’un d’entre eux, et maintenant
que je connais votre gentillesse et votre humilité, je vais devenir un de vos
plus fervents supporteurs


— Oh… C’est très gentil.


— Non, c’est normal. Qui plus est, pour ne rien vous
cacher, lorsque les journalistes apprendront que je commandais le transfert de
votre monde vers la nouvelle planète, ils vont m’offrir beaucoup d’argent pour
m’interviewer.


— Tant mieux pour vous.


— Je sais que pour vous, l’argent n’a pas vraiment d’importance,
mais sur Accrobian, sans argent, on n’est rien.


Élisabeth se dit qu’elle n’avait décidément pas du tout
envie de visiter le complexe spatial des super-humains. Il constituait
probablement l’aboutissement final du modèle de vie contre lequel elle s’efforçait
si désespérément de lutter.


Olangu soupira :


— Bien, ceci dit, il me faut maintenant superviser le
départ de votre cité. Il n’est pas question de le rater. J’y perdrais ma
réputation et mon boulot sans doute.


Élisabeth eut un rire nerveux. Entendre le super-humain
évoquer la possibilité de rater le transfert la mettait au bord de la panique.
Elle se demanda s’il n’aurait pas été plus raisonnable d’envoyer Énis à Orange,
avec son père. Le transfert de Fondation était le plus risqué, elle n’aurait
pas dû garder son fils avec elle. En plus, elle se demanda soudain si elle ne l’avait
pas fait pour qu’on ne lui reproche pas, un jour, d’avoir fait courir des
risques aux enfants de Fondation alors qu’elle mettait le sien à l’abri.
Tandis qu’elle était tourmentée à l’idée que son rôle de dirigeante ait pris le
dessus sur celui de mère, Olangu s’approcha et, sans un mot, il lui serra
longuement la main avant de s’éclipser.


Restée seule, Élisabeth resta encore quelques instants
bouleversée par ses pensées au sujet d’Énis, puis l’urgence de la situation la
rappela à l’ordre. Elle téléphona à Bonéo pour lui signaler que le transfert
était programmé pour dans deux heures. Il devait envoyer un bulletin d’information
par SMS à tous les habitants de Fondation. Elle en profita pour lui
révéler une information communiquée par Erwan, à savoir que pour ceux qui
voyageaient, le transfert semblait instantané. C’est à dire qu’en temps
apparent, et même si cela pouvait sembler tenir du miracle, ils seraient dans deux
heures maintenant sur leur nouvelle planète.


Ensuite, alors qu’elle se dirigeait vers l’école pour
récupérer Énis, elle appela Nil pour lui expliquer la situation. Elle ne lui
parla pas du document remis par Olangu qu’elle gardait précautionneusement dans
la poche de sa combinaison. Elle respecterait sa parole et ne l’ouvrirait qu’une
fois à destination.


Cléti se pencha pour apercevoir l’esquisse que Mathilda
était en train d’achever. Elle reconnut une cité qui s’élevait dans le ciel
tandis qu’un tourbillon l’enveloppait. Elle se demanda ce que le tableau
donnerait une fois terminé, avec la peinture. Elle dit :


— Tu sais que tu ne termineras peut-être jamais ce
tableau ?


— Oui, c’est vrai, dit Mathilda, mais finalement, ne
peut-on pas dire la même chose chaque fois que je commence une peinture ?


Cléti ne put acquiescer.


— Tu ne regrettes pas de partir ?


— Non, au contraire, je pense que l’on va retrouver
une vie plus calme, plus propice à la création.


Cette fois, Cléti se contenta de hausser les épaules. Pour
sa part, du moment que les magasins continuaient à être alimentés, peu lui importait
sur quelle planète se trouvait la colonie, mais elle avait très peur du
transfert et, comme tous les colons, elle ne faisait absolument pas confiance
aux super-humains.


Gen, qui jouait sur le canapé, lâcha son jeu de
construction et vint la rejoindre avec un air inquiet. Il chuchota :


— Alors maman, c’est maintenant que l’on doit partir ?


Cléti se dit qu’elle devait se montrer forte, faire
abstraction de l’angoisse qui l’étreignait et jouer son rôle de mère adoptive.


— Oui, on change de planète dans quelques minutes,
réussit-elle à dire d’un ton détaché, comme si de rien n’était, comme s’il s’agissait
juste d’une promenade.


— J’ai peur, dit Gen, qui n’était pas dupe.


Cléti prit l’enfant dans ses bras et elle le serra très
fort :


— Tu n’as vraiment aucune raison d’avoir peur. Le
transfert, c’est comme prendre un dirigeable et en plus, le voyage est
instantané. Du moins en apparence.


Mathilda abandonna son tableau pour les rejoindre.


— On ne sera pas trop de trois pour vivre ce
moment-là, dit-elle d’une voix amusée.


Cléti ne répondit pas, mais elle se serra contre sa
compagne. Toutes les deux tenaient maintenant Gen qui ne disait plus rien.
Cléti se demanda comment Mathilda pouvait être aussi calme, mais elle faisait
peut-être tout simplement semblant, comme elle.


Quelques minutes s’écoulèrent. Cléti regarda l’horloge sur
le mur. Normalement le transfert aurait dû déjà se produire. Se pouvait-il que
les super-humains rencontrent un problème technique ? Tant de bruits
couraient à propos de leur installation…


Soudain, elle ressentit une impression bizarre de rupture,
comme si elle aspirait de l’air deux fois de suite, comme si elle avait changé
de position sans le vouloir. Il ne pouvait s’agir que du transfert. Elle se
demanda s’il était déjà terminé ? C’est la luminosité, plus importante,
qui lui fit prendre conscience que oui.


— C’est fini ? Demanda Mathilda.


— Je crois oui.


Gen toujours accroché à son cou, Cléti se leva pour marcher
jusqu’à la fenêtre. La cité n’avait pas changé, mais au loin, des collines
barraient l’horizon et l’orientation par rapport à la mer était différente.
Elle pouvait aussi apercevoir une île au loin. Elle tendit le cou pour essayer
d’apercevoir les deux soleils, mais n’en vit qu’un.


Mathilda était venue elle aussi à la fenêtre.


— Bon, dit-elle, d’une voix soulagée, ce n’était pas
grand-chose finalement.


On voyait maintenant des gens sortir des bâtiments.


— On devrait aller voir dehors, proposa Cléti qui
tenait toujours Gen dans ses bras.


— Oui… Pourquoi pas, mais je vais boire avant, j’ai
trop soif.


Cléti se rendit soudain compte qu’elle aussi était
assoiffée, de même que Gen. Ils burent tous les trois, puis ils sortirent,
imitant la quasi-totalité des habitants de Fondation.


Nil regarda à nouveau le reportage sur le départ de Fondation.
La barrière orange qui ceinturait la cité s’était mise à briller intensément,
puis, l’espace d’une seconde, elle avait constitué une espèce de dôme de
lumière incandescente avant que tout ne disparaisse, laissant dans la terre un
trou béant que la mer était venue rapidement envahir.


Le nettoyeur se demanda combien de fois il avait visionné
ces images impressionnantes sur son téléphone portable. Sur Terra, on n’avait
pas encore de télévision, mais les journalistes avaient contourné cet inconvénient
en diffusant de courts reportages sur les téléphones. Le plus impressionnant
était l’image où l’on discernait le brusque courant d’air qui balayait tout ce
qui se trouvait autour de l’homme qui filmait. En partant, la cité avait en
effet créée un énorme vide d’air qui s’était comblé rapidement, créant cette
bourrasque.


Pour Nil, savoir qu’Élisabeth et Énis se trouvaient dans
cette cité qui disparaissait avait de quoi le rendre fou. Il ne pouvait pas s’empêcher
de craindre que Fondation ait été désintégrée.


Tout cela s’était déroulé plus de trois jours auparavant.
Interviewé à l’époque, Olangu prétendait que tout s’était bien passé, mais il
reconnaissait qu’il fallait encore attendre sept jours pour en être absolument
certain. Ce serait alors à leur tour de partir.


Cynthia avait continué les analyses d’échantillons avec ses
équipes, et de ce côté-là aussi, tout semblait aller pour le mieux. On avait
bien découvert de nouvelles molécules, mais les mises en culture semblaient
montrer que, pour le moment, elles ne présentaient pas de danger pour les
organismes humains.


Une dizaine de clichés de la nouvelle planète avaient été
diffusés. Deux d’entre eux réalisés depuis l’Esperanza 64. Pour
tous ceux qui allaient partir, ces images étaient rassurantes, elles donnaient
en effet un côté concret à leur destination.


Nil en voulait un peu à la Commandant de l’avoir séparé de
sa famille, surtout qu’il ne se passait rien. La force d’intervention,
stationnée à Orange, se contentait d’un rôle dissuasif. Koax continuait
ses gesticulations médiatiques, mais la petite armée qu’il avait réunie ne
bougeait pas.


Le transfert des données bancaires s’était très bien passé
et il n’affectait pas les transactions au sein des cités qui allaient partir.
Ces dernières continuaient donc à acheter du matériel et des denrées
alimentaires au reste de la colonie. L’état des comptes ne serait enregistré
que quelques heures avant le transfert.


Koax avait annoncé la tenue d’élections dans deux mois.
Certains journaux critiquaient cette initiative, prétendant que les autres
candidats n’auraient pas le temps de faire campagne. Il était évident que Koax
s’en moquait. Il savait qu’il avait, pour le moment, l’opinion publique avec
lui et il comptait en profiter pour s’octroyer un mandat de dix ans. L’homme
politique transformait finalement une dictature en une autre, mais cette
dernière serait malgré tout étiquetée en tant que démocratie.


Nil se fichait éperdument de tout ce qui touchait à la
politique et à l’évolution de la société sur Terra, mais il était encore
sur place et donc momentanément concerné. Par exemple, il recevait déjà, sur
son téléphone portable, des publicités montrant le premier modèle de voiture
qui allait être mis sur le marché avant un an. On lui proposait aussi de placer
une précommande pour un des écrans plasmas qui équiperaient bientôt tous les
foyers et qui permettraient notamment de suivre le premier championnat du monde
de foot organisé sur Terra. Chaque cité présenterait son équipe aux
sélections. Le nettoyeur eut un peu de peine en songeant à la tête que ferait
Élisabeth si elle pouvait voir de telles images. Elle serait sûrement
démoralisée de constater à quel point elle avait échoué sur Terra. Pour
sa part, Nil savait bien que sa compagne avait engagé un combat perdu d’avance.
On ne change pas la mentalité d’une population, c’est bien connu. Mais
Élisabeth n’était pas du genre à renoncer et Nil, savait que, sans le
déménagement, tout se serait terminé par une révolution sanglante. Il s’y était
résigné à l’époque. La nouvelle planète allait constituer une incroyable
bouffée d’oxygène. Rien n’était gagné d’avance, mais tous les espoirs étaient
désormais permis. Sous réserve, bien sûr que ce déménagement se passe bien.


Depuis le départ de Fondation, Olangu ne dormait
plus sur Terra. Il remontait chaque soir en orbite, ce qui n’empêchait
pas, en journée, les journalistes d’essayer de venir l’interviewer sur les
chantiers où il supervisait les opérations. Ce harcèlement dont il était l’objet
de la part des journalistes l’avait obligé à mettre en place un service de
sécurité.


Le téléphone vibra soudain et Nil prit la communication. C’était
la Commandant. Elle lui expliqua que ses services de renseignement avaient
découvert la position d’un stock important de denrées alimentaires à environ
cinq kms d’Orange. Ces denrées avaient été déposées dans une cavité
naturelle souterraine pour les soustraire aux opérations d’achat massif des
colons qui partaient. La Commandant comptait bien aller les récupérer, mais pas
tout de suite. Ils attendraient le dernier moment pour éviter une réaction de
la part de Koax. Des opérations similaires seraient simultanément réalisées dans
quatre autres cités où on avait aussi localisé des dépôts de nourriture. On
attendait, mais il fallait d’ores et déjà mettre en place la logistique et les
hommes nécessaires.


Nil raccrocha. Il se demanda si cette opération de
récupération était normale ? N’était-ce pas du vol ? Ceci dit, il
savait bien que la Commandant prétendrait que c’était une question de survie et
il ne chercha pas à se poser plus de questions.


Comme tout le monde, après avoir étanché leur soif,
Élisabeth et Énis étaient sortis pour contempler le nouveau paysage. Ils
restèrent un moment à le contempler, mais très vite, le réseau téléphonique à Fondation
fut réactivé et sa fonction de Directrice rattrapa Élisabeth.


Elle confia donc Énis à la nounou et rejoignit la Mairie où
l’attendaient déjà de nombreux responsables et notamment Erwan, le responsable
des explorateurs, qui venait d’arriver à Fondation avec l’hélicoptère d’Élias.
Élisabeth le reçut immédiatement, en compagnie de ce qui restait du groupe de
réflexion : Aiha, Félicité et David. Madeleine était à l’hôpital, elle les
rejoindrait plus tard. Roby avait été appelé sur des chantiers de maintenance.
Il fallait remettre la cité en route.


Erwan expliqua qu’il avait dû rapatrier toutes ses équipes
d’explorateurs sur le camp de base à quelques kilomètres de Fondation
car il s’était vite rendu compte que les binômes étaient beaucoup trop
vulnérables pour survivre durablement dans un environnement naturel sauvage.
Six explorateurs avaient trouvé la mort avant qu’il ne prenne cette décision,
deux jours auparavant. Il s’agissait pour l’un d’une chute, pour un autre d’un
empoisonnement alimentaire, quant aux quatre autres, on pensait qu’ils avaient
été tués par des prédateurs. L’un des binômes était celui dont on avait
retrouvé les squelettes, l’autre binôme avait, quant à lui purement et
simplement disparu sans laisser la moindre trace.


Tout le monde avait cependant bien travaillé et on
disposait de beaucoup d’informations sur la planète. Élisabeth regretta ces
pertes, mais elle ne s’affola pas. Elle considéra que, maintenant que Fondation
était arrivée, on allait pouvoir maîtriser les forces naturelles auxquelles ils
étaient confrontés.


Erwan fournit des copies des rapports qu’il avait préparés,
comme prévu, pour chaque groupe qui allait maintenant prendre le relais. Le
rapport le plus commenté fut évidemment celui qui concernait l’anomalie. Cette
traînée de 20 mètres de largeur découpée avec précision dans la terre
intriguait beaucoup Élisabeth. Il ne s’agissait pas, à l’évidence, d’un phénomène
naturel et le fait qu’elle s’enfonce sous terre la rendait encore plus
mystérieuse.


Mais d’autres problèmes se posèrent rapidement et Élisabeth
se sentit vite un peu dépassée par l’ampleur du travail qui les attendait. Une
des priorités était de sécuriser les abords de la cité. Un des lieutenants de
la Commandant se présenta comme convenu et il confirma qu’avec la centaine de
policiers sous ses ordres, il s’occupait immédiatement de cette tâche. On
devait éloigner toute bête sauvage. Ce fut ensuite au tour du dirigeant de l’entreprise
de travaux publics sélectionnée pour les premiers travaux. Il annonça qu’il
venait de faire une reconnaissance des abords de la cité et que cette dernière
se trouvait, selon les zones, surélevée plus ou moins d’un à deux mètres. Il
allait utiliser une dizaine d’engins de chantiers pour atténuer cette
dénivellation. Par contre, il n’avait pas encore le résultat des mesures en
cours pour déterminer si le sol était stable au cœur de la cité. Aucun immeuble
ne s’était écroulé, mais certains présentaient des fissures plus ou moins
importantes sur les murs apparents. On allait bien entendu analyser tout cela
avec minutie dans les jours à venir. Ce fut ensuite au responsable énergie de
venir faire le point sur la relance des installations de production. On
fournissait actuellement 50% du besoin. Certains groupes électrogènes avaient
subi des avaries plus ou moins graves, à priori au niveau des connexions. Elles
grillaient dès qu’on les sollicitait. Leur remplacement allait prendre quelques
jours car toutes les pièces de rechange disponibles semblaient elles aussi
affectées et il fallait donc en fabriquer de nouvelles. Élisabeth se souvint
des mises en garde d’Olangu : le transfert pouvait affecter les esprits,
mais aussi la structure moléculaire de certains matériaux. Ce fut ensuite au
responsable informatique de faire le point. Le réseau informatique semblait en
parfait état, mais comme personne n’avait encore effectué la moindre
transaction, il fallait attendre pour en savoir plus. En tous cas, les
sauvegardes étaient intactes.


Pendant les deux heures qui suivirent, des responsables
continuèrent à défiler. Le directeur de l’entreprise qui devait commencer au
plus tôt la construction du port annonça au moins deux mois de travaux avant de
pouvoir mettre à l’eau les premiers bateaux de pêche. Un des directeurs les
plus attendus était celui qui était chargé de relier la centrale d’eau à la
nappe phréatique. Il semblait inquiet. Ses équipes avaient déjà entrepris de
forer deux puits d’accès. Elles allaient travailler toute la nuit et il
comptait raccorder au réseau dans la journée du lendemain, mais des mesures de
conductivité électrique démontraient que certaines canalisations avaient dû
être sectionnées pendant le transfert. On en saurait plus au moment de la mise
sous-pression. Ce n’était évidemment pas une bonne nouvelle, et en plus, le
réseau d’assainissement semblait lui aussi touché.


Madeleine arriva, le visage préoccupé. Elle expliqua qu’elle
avait dû hospitaliser une dizaine de personnes qui souffraient d’amnésie
sévère. Ils ne se rappelaient même plus leur propre nom. La médecin était
inquiète, elle se demandait combien d’autres personnes étaient touchées par le
phénomène. Élisabeth lui proposa de rester pour s’informer de la situation
générale, mais Madeleine préféra retourner à l’hôpital. Aiha partit avec elle
pour l’aider.


Le responsable agro-alimentaire se présenta à son tour.
Selon lui, les spa-V n’avaient pas du tout souffert, ce qui n’était guère
étonnant compte tenu des qualités de ces plantes spécialement conçues pour l’exploration
spatiale. Par contre, les autres plantes avaient souffert. À priori, elles
semblaient avoir manqué d’eau. Élisabeth se rappela sa soif après le transfert.
Elle demanda si tout le monde avait rencontré les mêmes symptômes, ce qui s’avéra
être effectivement le cas. La conclusion était donc que le transfert sur une si
longue distance provoquait une déshydratation des organismes. Il fallait
arroser rapidement les plantes si on voulait les sauver, ce qui, évidemment,
nécessitait de remettre en route le réseau d’eau. Le responsable
agro-alimentaire proposa d’utiliser des camions pour aller s’approvisionner en
eau dans la rivière qui coulait à moins de deux kilomètres de la cité. On
pourrait ainsi parer au plus pressé dès aujourd’hui. Le responsable assura qu’il
allait se débrouiller avec les gens qui lui avaient été affectés, il avait
juste besoin de quelques policiers pour assurer la sécurité du convoi jusqu’à
la rivière. Élisabeth appela l’officier qui commandait les policiers pour qu’il
fournisse quelques hommes et elle joignit ensuite le directeur de l’entreprise
qui s’occupait d’atténuer le dénivelé aux abords de la cité afin que ce dernier
lui dise où le convoi pouvait passer.


D’autres problèmes furent évoqués comme le fait qu’on ne
connaissait plus l’heure. Presque toutes les pendules indiquaient des chiffres
différents. En plus, du fait des deux soleils, on ne savait même plus si on
était le jour ou la nuit.


Élisabeth décida qu’on calerait l’heure sur la course du
soleil le plus lumineux, ce qui permettrait de ramener le cycle biologique à un
peu moins de 25 heures au lieu de 26 sur Terra. Elle en profita
pour proposer l’idée de Madeleine d’appeler la planète « Lumière ».
David trouva le nom séduisant, Félicité, moins enthousiaste, proposa plutôt « Terre III ».
Élisabeth décida d’utiliser temporairement le nom « Lumière »
en attendant la réunion du groupe de réflexion au complet pour prendre une
décision définitive. Elle fit remarquer que ce n’était pas un problème
prioritaire.


Un enseignant chercheur, qui venait de joindre Xavier sur l’Esperanza 64,
vint expliquer où se situait leur système. On était toujours dans la Voie
Lactée, mais à 22 000 années-lumière de la Terre, dans le bras du
sagittaire. Les deux soleils ne figuraient pas dans la base de données, ils
faisaient partie des 200 milliards d’étoiles statistiquement recensées dans
la Voie Lactée et qui n’avaient évidemment pas toutes été baptisées. La planète
où vivaient les êtres que les super-humains avaient chassés de Lumière,
une centaine d’années auparavant, se situait à environ 65 millions de
kilomètres. Il était fort probable que l’arrivée de Fondation ne leur
avait pas échappé. Restait à savoir quelle serait leur réaction et de quels
moyens de transport ils disposaient. Élisabeth n’était pas trop inquiète de ce
côté-là car elle s’imaginait que, compte tenu de leur ressemblance avec les
super-humains, les nouveaux colons de la planète Lumière étaient pour le
moment à l’abri. Par la suite, si un contact devait être établi, on pourrait
toujours mettre en avant le fait que humains et super-humains étaient
originaires de la même planète, Terra, et prétendre qu’ils coopéraient
étroitement. L’arrivée prochaine des 52 cités impressionnerait sûrement
les habitants du système et achèverait de les convaincre que les nouveaux
colons de Lumière disposaient de moyens technologiques puissants.


David et Félicité durent partir pour rejoindre les postes
qui leur avaient été affectés temporairement, le temps que la cité retrouve un
fonctionnement normal. Élisabeth continua donc seule à recevoir les gens qui
venaient faire le point dans leur domaine. Les premiers contrôles sur les
stocks de denrées alimentaires se révélaient encourageants. On n’envisageait
aucune restriction pour le moment.


Des hélicoptères avaient récupéré l’ensemble des
explorateurs qui avaient précédé l’arrivée de Fondation et, sous leur
direction, des dirigeables avaient commencé à patrouiller les environs
immédiats de la cité. On allait d’ores et déjà déployer des équipes chargées de
ramasser tout ce qui était catalogué comme comestible.


Deux groupes de chasseurs partirent à la recherche de
gibier. Eux aussi étaient guidés par les explorateurs.


Finalement, tout se déroulait plus ou moins comme prévu.
Tout le monde était au travail et remplissait le rôle qui lui avait été affecté
pour cette arrivée sur leur nouvelle planète. L’ensemble de la population
réagissait bien.


Élisabeth écoutait les gens qui se présentaient, mais elle
ne pouvait pas s’empêcher de songer régulièrement à Nil et à Énis. Elle réalisa
que les sept jours à venir allaient lui paraître terriblement longs.










CHAPITRE 10


Les deux chasseurs avaient ouvert le feu depuis la
plateforme de leur camion, et un des immenses bovins s’écroula.


Mila, qui se tenait sur la plateforme d’un autre camion
observa avec étonnement les autres bovins du troupeau qui se rassemblaient
autour de leur congénère au sol. Un des animaux vint même le renifler, comme
pour s’assurer qu’il était bien mort. Mila réalisa tout de suite que la
réaction du troupeau était anormale. Les animaux auraient dû se disperser, s’enfuir
pour ne pas subir le même sort. Mais non, ils regardaient dans la direction des
deux camions, défiant les humains. Seules quelques bêtes s’éloignèrent,
encadrant des animaux plus jeunes.


Mila pressentit qu’il allait se passer quelque chose et
elle parla dans sa radio :


— Il faut s’éloigner, ils n’ont pas peur de nous, ils
sont en train d’éloigner les éléments les plus faibles. Je pense qu’ils vont
nous charger.


— Tu rigoles ? répondit un des deux hommes qui
avaient tiré.


Son ton était condescendant.


— Non, cria Mila, on bat en retraite, on reviendra
après. De toutes façons, on ne veut qu’un seul bovin, pas question de prendre
des risques ni de faire un massacre.


Le chauffeur du camion de Mila fit demi-tour sans attendre
et il commença à rouler pour s’éloigner de la scène. Le deuxième camion ne
sembla pas vouloir bouger.


Mila fronça les sourcils. Elle était la chef de cette
équipe de chasseurs à cause de sa grande expérience passée, mais les jeunes qui
étaient sous ses ordres acceptaient visiblement difficilement son autorité. L’homme
qui se trouvait avec elle sur la plateforme demanda :


— Tu es sûre de ton coup ?


Mila détestait l’idée de devoir justifier ses ordres, mais
elle se fit violence :


— Il faut se montrer prudent, on ne connaît pas encore
ces animaux, nous sommes des étrangers sur cette planète.


Comme pour lui donner raison, une dizaine de bovins se
mirent à beugler de façon hystérique puis, quelques secondes plus tard, ils s’élancèrent
en direction de l’autre camion qui n’avait toujours pas bougé.


Les deux hommes sur la plateforme ouvrirent immédiatement
le feu, abattant plusieurs animaux, mais ils ne purent empêcher les premiers
bovins de heurter violemment leur camion. Très vite, un nuage de poussière s’éleva,
enveloppant le camion, empêchant Mila de distinguer ce qui se passait, mais
elle pensait avoir vu un des chasseurs basculer par-dessus la ridelle. Plus
aucun coup de feu ne se produisait, mais le bruit sourd des cornes contre la
carrosserie lui parvenait. Mila appela le chauffeur de son camion.


— C’est bon, arrête-toi, mais sois prêt à foncer s’ils
viennent vers nous.


Le camion était à environ 300 mètres maintenant du
groupe de bovins qu’une partie du troupeau était en train de rejoindre. Mila
épaula son arme, s’appuyant sur la ridelle pour ne pas trembler.


— Tu vas tirer ? demanda l’homme qui l’accompagnait.


— Non, j’utilise ma lunette de visée pour essayer de
voir ce qui se passe.


— Tu as vu comme ils ont chargé !


— Oui, ils n’ont pas peur de nous et ils font front
tous ensemble, j’ai peur pour nos camarades.


Plusieurs minutes s’écoulèrent. La colère des bovins
semblait s’atténuer. Le nuage de poussière étant retombé, Mila vit dans sa
lunette que le camion avait été renversé, mais trop d’animaux tournaient encore
autour pour qu’elle puisse distinguer s’il y avait des survivants.


— On fait quoi ? Dit l’homme inquiet.


— On attend. Ils vont bien finir par partir.


— Et s’ils viennent vers nous.


— On roulera pour se maintenir à distance.


Mila doutait que les bovins s’en prennent à eux, elle
voyait bien que le reste du troupeau avait recommencé à faire mouvement vers la
grande vallée à leur gauche.


Ils durent patienter une bonne heure avant que les derniers
bovins autour du camion renversé ne s’éloignent. Ils se fondirent dans l’immense
troupeau qui continuait à défiler, indifférent. Plus loin, une dizaine de bêtes
resta encore en arrière pour veiller l’une d’entre elles, couchée sur le sol,
qui devait se vider de son sang suite à ses blessures. Les bovins beuglaient
régulièrement, mais Mila sentait qu’il ne s’agissait plus de colère, elle avait
plutôt l’impression, sans doute absurde, d’assister à un rituel mortuaire. Se
pouvait-il que ces animaux soient dotés d’une conscience aussi développée que
celle des humains ?


En tous cas, ils ne partirent que bien après la mort de
leur congénère, alors que tout le troupeau était passé depuis longtemps. Cinq
bovins restaient au sol.


Mila dit au chauffeur de reculer lentement jusqu’à la
carcasse de l’autre camion. Ils l’atteignirent assez rapidement. Elle fit un
tour d’horizon avant de sauter au sol. Le peu de végétation avait été écrasé ou
arraché. Le sol était nu et comme laminé. C’est alors qu’elle aperçut ce qui
restait d’un des chasseurs : les bras et les jambes avaient disparu, ainsi
que la tête. Il ne subsistait que le tronc qui ressemblait plutôt à un vieux
sac éventré. Elle détourna les yeux et regarda avec inquiétude autour d’elle.
Elle se sentait soudain vulnérable : ces bovins étaient intelligents, ils
avaient peut-être seulement fait semblant de partir. Mais elle devait vérifier
si quelqu’un avait survécu. Prenant son courage à deux mains, Mila marcha
rapidement jusqu’à l’avant du camion renversé. Le chauffeur était recroquevillé
sous le volant, mais son dos n’était plus qu’un mélange de chair, d’os et de
lambeaux de tissu. Les bovins avaient défoncé et arraché toute la partie
supérieure de la cabine pour l’atteindre. Cette détermination avait de quoi
glacer le sang.


Mila comprit qu’il était inutile de chercher le troisième
corps, elle récupéra un des fusils qui traînait près d’une roue et le déposa
sur la plateforme de son camion avant de lancer aux deux hommes qui l’accompagnaient :


— Bon, allez, il faut dépecer rapidement les corps et
charger dans le camion tout ce que l’on pourra.


Les deux hommes obtempérèrent sans rien dire.


En voyant l’allure déconfite du responsable des
installations d’eau, Élisabeth comprit tout de suite que les choses ne se
passaient pas comme prévu. L’homme expliqua qu’il avait travaillé toute la nuit
avec son équipe, mais que l’arrivée de Fondation avait, de toute
évidence, provoqué un bouleversement de la structure du sol. L’eau de la nappe
phréatique était en train de chercher des passages dans ce gros bloc qui venait
d’arriver. Des cavités avaient dû s’effondrer, des fissures se créer sous l’effet
de l’explosion qui avait creusé l’empreinte de la cité. Concrètement, tant qu’un
équilibre ne se ferait pas naturellement, on ne disposerait pas de plus de 25%
du débit habituel.


— Mais ça va durer combien de temps ? Demanda
Élisabeth, inquiète.


— Aucune idée, nous ne maîtrisons rien, en plus, j’ai
peur que de l’eau de mer ne s’infiltre, ce qui compliquerait le problème. Déjà
que l’eau que nous pompons est très chargée en sédiments, ce qui met nos
installations de filtrage à rude épreuve, si en plus elle devient salée…


— On va diffuser des messages à tout le monde pour
expliquer qu’il faut faire des économies d’eau.


— De toutes façons, dans un premier temps, nous allons
devoir imposer de nombreuses coupures.


Élisabeth hocha la tête. L’homme continua :


— Autre souci, un des bassins de la centrale d’épuration
n’est plus étanche. On va devoir le vidanger entièrement.


— Quelles seront les conséquences ?


— Aucune puisque nous allons limiter la consommation d’eau.
Mais ce sera ça de plus à régler avant de retrouver un débit normal.


— Bien, vous avez remis l’eau ?


— On a essayé deux fois, mais on a des fuites, comme
on s’en doutait. Il nous faut impérativement les réparer avant de mettre
vraiment en pression.


— Ça va être long ?


— On ne sait pas, on répare au fur et à mesure que l’on
trouve des dégâts. Mes équipes sont fatiguées, elles travaillent sans
discontinuer depuis notre arrivée, mais nous devrions, d’ici deux heures,
mettre en pression plus de la moitié de Fondation.


Élisabeth résista à la tentation de demander si le quartier
où elle vivait se trouvait dans la bonne moitié de la cité. Depuis la veille,
on avait fait creuser des latrines sommaires autours des immeubles, mais par
pudeur, elle préférait se retenir et ne pas manger en attendant le retour de l’eau
courante.


Le responsable du réseau d’eau repartit et un officier de
police entra :


— On a eu des soucis avec l’équipe partie chasser, ils
viennent de nous joindre par radio, ils ont eu trois morts.


— Hein ? s’étonna Élisabeth qui savait que Mila
commandait cette expédition.


— Oui, selon la chef d’équipe, les animaux ne se
laissent pas faire, ils se regroupent pour se défendre lorsqu’ils sont
attaqués.


Élisabeth se détendit. La chef d’équipe était Mila, donc
elle ne faisait pas partie des victimes. Elle répondit :


— Sans doute ne nous connaissent-ils pas encore. Ils
apprendront à nous craindre.


— Naturellement, dit l’officier d’un ton confiant,
puis il continua : nous allons repartir chercher de l’eau pour les plantes,
mais certains disent que nous devrions plutôt amener l’eau dans les citernes de
la ville.


— Non, laissez le service des eaux s’occuper de ça.
Vous, continuez à arroser les plantes. Sans elles, nous mourrons de faim. On ne
sait pas combien de temps dure l’hiver sur cette planète mais une chose est
sûre, dans trois mois nous serons en plein dedans.


L’officier acquiesça, puis il partit.


Élisabeth songea soudain au document sous enveloppe qu’Olangu
lui avait remis. Maintenant qu’elle était sur Lumière, elle pouvait le
lire. Elle alla récupérer l’enveloppe dans sa veste suspendue au porte-manteaux
de son bureau et l’ouvrit. Elle regretta immédiatement de ne pas l’avoir fait
18 heures auparavant, à leur arrivée sur Lumière. Dans un réflexe
attrapé sur Terra, elle convoqua immédiatement, par SMS, le groupe de
réflexion.


Cette fois, tout le monde se déplaça, même Roby. Ce
dernier était épuisé, comme tout le monde, mais il avait senti qu’il devait
assister à cette réunion exceptionnelle.


Lors du tour de table qui débuta la réunion, il expliqua qu’il
avait l’impression de se retrouver à l’époque de l’Esperanza 64,
quand l’équipage sortait des caissons de cryoconservation et qu’il fallait tout
remettre en état à bord. Mais les réparations avançaient, et comme aucune usine
n’avait encore repris le travail puisque tout leur personnel était affecté à
des tâches liées à l’installation sur Lumière, il espérait en voir le
bout dans les jours prochains. Lorsque la production repartirait, ce serait
évidemment une toute autre histoire.


Madeleine expliqua que 52 personnes souffraient d’amnésies
sévères. D’autres pathologies avaient été détectées, mais il était difficile de
savoir si elles étaient dues au déménagement. En plus, un article au sujet des
amnésiques étant paru dans l’horizon, beaucoup de gens s’étaient vus pris d’une
grande frénésie d’hypocondrie et le standard de l’hôpital était saturé d’appels.


Élisabeth se demanda ce qui arriverait si Nil était touché
par cette vague d’amnésie, s’il ne se souvenait plus de tout ce qu’ils avaient
fait ensemble, s’il ne la reconnaissait même plus.


David, qui venait de reprendre ses fonctions de juge,
expliqua que pour sa part, le déménagement venait de lui enlever 95% des
dossiers en attente. Il allait donc rapidement se retrouver à jour, ce qui n’était
jamais arrivé depuis l’époque où il avait pris ses fonctions, une vingtaine d’années
auparavant.


— Enfin une bonne nouvelle ! plaisanta Félicité.


Élisabeth attendit encore quelques minutes, laissant chacun
parler de son expérience du déménagement, avant de prendre la parole :


— Je vous ai convoqués pour vous expliquer le contenu
d’un document que m’a remis Olangu avant notre départ. Je ne devais l’ouvrir
que maintenant.


Tout le monde se tut, personne ne fit remarquer qu’ils
étaient dans l’ignorance de cette information. Élisabeth commença :


— La fameuse traînée tout d’abord. Il s’agit en fait d’une
singularité née de la destruction, en activité, d’un télé-porteur. Il y a eu
une guerre ici entre les super-humains et les Keïnis, ce peuple venu d’une
planète située à 65 millions de kilomètres en moyenne de Lumière.
Cette singularité parcourt la surface de la planète, ce qui est un phénomène
extrêmement rare. Les autres télé-porteurs détruits en activité ont, comme il
se doit, projeté les singularités générées dans l’espace où elles constituent
des sortes d’épaves dérivantes et invisibles certainement très dangereuses pour
la navigation même si la probabilité d’en rencontrer une est vraiment infime.
Certaines ont traversé la planète de part en part avant de commencer leur
voyage, provoquant parfois l’apparition de volcans. La singularité qui est
restée, projette tout ce qu’elle rencontre sur son passage vers son point de
destination qui se situe, heureusement, sur la planète. C’est à dire que
quelque part, la terre qu’elle prélève s’accumule, ainsi que l’eau qu’elle
rencontre lorsqu’elle traverse l’océan. Nous n’avons pas la technologie
nécessaire pour la stopper, mais nous devons la localiser et prévoir ses
mouvements futurs, au cas où elle traverserait une de nos cités.


— Elle avance vite ? Demanda Roby.


— Un kilomètre heure environ d’après le document.


— Ah… ça va.


— Pourquoi les super-humains ne l’ont-ils pas détruite ?
demanda Félicité.


— Je ne sais pas, peut-être que, comme ils n’étaient
que de passage pour piller les richesses naturelles, ils n’ont pas jugé bon de
prendre cette peine.


— Et l’Esperanza 64 ne peut pas localiser
cette singularité ?


— Non, elle se trouve peut-être dans l’océan en ce
moment, ou sous la terre et donc elle est indétectable et ne laisse pas d’empreinte.


— Mais pourquoi ne suit-elle pas une trajectoire
rectiligne, comme les autres ?


— Olangu ne l’explique pas dans son message, dit
Élisabeth, je suppose que c’est le résultat d’un phénomène physique complexe.
Par contre, il précise qu’elle va perdre petit à petit de sa puissance et que
sa section va diminuer environ de moitié tous les 50 ans.


— Ouais… ça n’est pas demain qu’elle ne présentera
plus de danger et à la limite, elle sera bien plus dangereuse quand elle sera
trop petite pour qu’on la localise.


— C’est pour cela, dit Élisabeth, que nous allons
confier à une équipe le soin de la retrouver.


— Espérons qu’elle ne se dirige pas, en ce moment
même, vers Fondation, dit Aiha.


— La trace actuelle est loin, pas dans notre
direction, et comme elle n’a pas été comblée par les intempéries et le passage
d’animaux, elle doit être relativement récente. À priori, si l’on tient compte
de sa vitesse, on ne risque rien.


Élisabeth soupira :


— Bon, dit-elle, il y a plus grave.


— Allons donc ! Protesta Aiha.


— Une caractéristique de ce monde, que nos chasseurs
viennent à l’instant d’expérimenter, et je regrette de ne pas avoir lu le
document d’Olangu plus tôt pour les en avertir, c’est que les animaux qui le
peuplent, si on peut encore parler d’animaux, ont un comportement très
grégaire, à l’instar des humains.


— Qu’est-ce que tu veux dire ? Demanda Madeleine.


— Eh bien, par exemple, les bovins auxquels nos
chasseurs se sont attaqués ce matin se soutiennent, ils font face ensemble,
avec une organisation, à toute forme de danger.


— Mince…


— Et c’est le cas de la plupart des espèces, même de
certains insectes. Tu écrases un moustique, tu te fais attaquer par tous ceux
qui sont dans le coin.


— Mais… Commença Félicité.


— Oui, la coupa Élisabeth, si Cynthia était là, je
pense qu’elle parlerait d’évolution. Tous ces animaux qui se comportent ainsi
sont susceptibles de dominer un jour la planète. Peut-être même qu’ils ont déjà
développé une forme de langage.


— Mais on va faire comment ?


— Je ne sais pas encore. On a besoin de viande pour le
moment, mais on ne veut pas non plus provoquer une guerre.


Roby intervint :


— Attends, tu es en train d’insinuer que nous pouvons
nous retrouver en guerre contre les bovins de cette planète ?


Le responsable de la plus grande entreprise de maintenance
de la colonie avait du mal à garder son sérieux.


— Je ne sais pas, j’exagère peut-être, mais si comme l’écrit
Olangu ils sont capables de s’organiser et de réagir en tant que groupe, c’est
une guerre effectivement que nous risquons de devoir mener si nous voulons nous
approvisionner en viande.


— Mais c’est plus grave que cela, dit Madeleine, on ne
peut pas se permettre de tuer des indigènes pour les manger. On va passer pour
des sauvages !


Élisabeth resta silencieuse. David prit la parole :


— Enfin bon, ils n’ont pas de technologie, pas d’outils
non plus, que je sache.


— Non.


— Ils ne forment donc pas encore un peuple évolué à
proprement parler.


— Mais s’ils ont un langage ! Intervint
Madeleine.


— C’est une simple hypothèse de ma part qui demande à
être vérifiée, précisa Élisabeth, Olangu ne dit rien dans ce sens.


— Normal, les super-humains se moquent bien de
détruire des civilisations entières


Élisabeth hocha la tête :


— Ce n’est pas faux. Par contre, ce n’est pas notre
cas. Si nous avons affaire à des animaux intelligents, s’ils ont un langage,
nous allons devoir faire face à un problème d’éthique.


— Mais on doit survivre quand même, intervint Roby, on
a un million six cent mille personnes qui arrivent et qu’il va falloir nourrir !


— Je sais, mais tu vois, c’est un peu comme si on
décidait, sous prétexte de famine, que les humains d’une autre race, les
asiatiques par exemple, pouvaient être mangés.


— Mais non, ça n’a rien à voir, là, ce serait du
cannibalisme !


— Je ne sais pas, dit Élisabeth, il faudra bien y
réfléchir avant de commettre des actes qui nous feront passer pour des barbares
sanguinaires aux yeux des générations futures.


— Et aux yeux de l’Alliance des Peuples Sages, ajouta
Madeleine en souriant.


— Oui, dit Élisabeth sans ajouter de commentaires.


Aiha prit à son tour la parole :


— Oui, OK, et il n’y a pas que cela : la planète
des Keïnis n’est pas loin. 65 millions de kilomètres, c’est en gros la distance
de la Terre à Mars. S’ils décident de nous envahir…


— Franchement, pas de soucis de ce côté-là. D’après
les observations menées par Xavier, ils ne semblent en effet pas disposer d’une
flotte.


— Oui, enfin, ils sont quand même venus monter une
colonie ici et ont été capables de tenir tête aux super-humains.


— N’est-ce pas ce que nous avons fait nous aussi sur Terra ?


— Oui, enfin… on n’avait vraiment pas besoin de ça,
protesta Aiha.


Élisabeth hésita, mais elle se décida finalement :


— Je dois aussi vous avertir que, selon Olangu, les
militaires super-humains considèrent qu’il existe une probabilité non
négligeable que les Keïnis aient conservé une base sur Lumière.


— Hein ? s’écria Aiha.


Les autres membres du groupe de réflexion ne protestèrent
pas, mais leur mine inquiète en disait long sur leur état d’esprit.


Élisabeth essaya de relativiser les choses :


— Attends, dit-elle, s’adressant directement à Aiha,
Olangu parle d’une base éventuelle de survivants qui n’ont plus la moindre
activité de production. Ils se contenteraient d’assurer une présence. Notre
arrivée massive les découragera sans aucun doute d’intervenir.


— Peut-être, mais ils mettront leurs semblables au
courant.


— Je pense que ces derniers le sont déjà, avec ou non
une base sur place.


— Ce serait quand même plus prudent de localiser cette
base, dit Roby.


— Oui, répondit Élisabeth, bien sûr, on essayera, ne
serait-ce que pour entrer en contact et, pourquoi pas, nouer des relations
amicales. Mais franchement, pour le moment, notre souci est de survivre.


— Oui, il faut tout remettre en route au plus vite.


Élisabeth sourit. Elle était contente de la réplique de
Roby.


— Rien d’autre dans le message d’Olangu ? demanda
Madeleine.


— Si, mais je ne sais pas si je dois vous en parler.


— Tu dois tout nous dire, protesta Aiha.


Élisabeth resta quelques instants silencieuse avant d’expliquer :


— Le système de Lumière n’abrite pas que les Keïnis.
Olangu précise que les militaires soupçonnent des pirates de l’espace d’y
posséder une base de repli.


— Des pirates ! s’écria Aiha d’une voix
horrifiée.


— Oui enfin, ce ne sont que des soupçons, et puis,
nous n’avons pas grand-chose qui puisse les intéresser. Même pas une flotte de commerce.


— Ça dépend, intervint David, de leurs besoins.


— Comment cela ?


— Ben je ne sais pas moi, mais vous avez sûrement lu
des romans quand vous étiez jeunes, s’ils nous ressemblent, ils seront
peut-être intéressés par nos réserves de nourriture. Ils ont peut-être aussi
besoin d’esclaves pour les servir.


— Oui, dit David, toi par contre tu as peut-être trop
lu de littérature imaginaire. Déjà, la probabilité qu’ils nous ressemblent est
infime.


— Bah, les mêmes causes produisent les mêmes effets et
des planètes comme la Terre, il y en a sûrement beaucoup. La preuve : Terra,
Lumière…


Élisabeth intervint :


— On ne va pas perdre notre temps avec ça. Olangu ne
précise pas à quoi ressemblent ces pirates. Moi, ce que j’en dit par contre, c’est
que s’il y a des pirates, c’est qu’il y a aussi du trafic de marchandises
traditionnel, probablement sans télé-porteurs, et donc d’autres civilisations à
portée qui nous sont à peine supérieures technologiquement. C’est donc l’occasion
de nous ouvrir sur d’autres mondes. À priori, les Orgooms ne viendront pas nous
isoler ici comme ils l’ont fait sur Terre.


— D’autres civilisations impliquent des risques de
conflit, dit Félicité, et nous sommes terriblement vulnérables.


Roby balaya toute la discussion d’un geste de la main :


— Assez parlé, on a Fondation à remettre en
route et 52 cités qui arrivent dans six jours maintenant. On verra tout
cela plus tard.


Élisabeth saisit l’occasion pour clôturer la réunion. Elle
devait se rendre à l’emplacement du futur port de Fondation et elle
savait que l’ingénieur chargé de faire le point avec elle l’attendait déjà dans
le hall de la Mairie. Elle voulait aussi voir les engins de chantier au travail
aux abords de la cité. Ensuite, elle devrait déterminer sous quel délai on
pourrait faire décoller une des trois navettes NAV-3 pour ravitailler, si
nécessaire, l’Esperanza 64. La perte du télé-porteur était un sacré
coup dur. Elle voulait aussi discuter avec Xavier des priorités. Pour le
moment, on s’occupait d’envoyer des équipes terminer l’analyse des huit
emplacements de cités sur lesquels on avait des doutes. On ne pourrait pas
changer les coordonnées d’arrivée des cités, mais au moins, on pourrait
secourir en cas de soucis majeurs, les habitants dès leur arrivée. Elle savait
aussi que Xavier travaillait sur l’étude du climat de Lumière. Il était
important de connaître les saisons et surtout les températures minimales et
maximales auxquelles ils allaient être confrontés à l’avenir. On avait fixé le
cycle journalier à 25 heures en fonction de la course du soleil le plus
lumineux et on savait déjà qu’en conséquence, une année durerait 399 jours,
mais beaucoup de paramètres restaient encore à connaître.


En sortant de la Mairie, Élisabeth réprima une envie
soudaine de demander à ses gardes du corps de la laisser seule avec l’ingénieur.
Elle n’était plus sur Terra, entourée de gens hostiles. Mais elle se
ravisa en songeant qu’elle ne connaissait pas encore les dangers de Lumière,
surtout aux abords de Fondation. Comme Roby lors de la réunion, elle se
trouva momentanément transportée dans le passé, à l’époque où les hautes herbes
qui ceinturaient le camp de base constituaient une frontière au-delà de
laquelle le danger était omniprésent. Elle se souvint comme elle était inquiète
ensuite, lorsque Nil partait en exploration avec le petit camion jaune. Ce n’étaient
pas là des souvenirs agréables. Ceci dit, la comparaison s’arrêtait là. Fondation
et ses 50.000 habitants, ainsi que la capacité de production de ses
usines, n’avait rien à voir avec le camp de base de l’époque.


En l’absence de nuit, il était un peu bizarre de parler d’arriver
tard, mais il était quand même quatre heures du matin quand Mila atteignit Fondation.
Comme ses deux compagnons, elle luttait, épuisée, dans la cabine, contre le
sommeil. En se servant du treuil avant, ils avaient réussi à charger les cinq
carcasses vidées de leurs entrailles sur la plateforme, mais les essieux
pliaient littéralement sous la charge et il avait fallu rouler lentement,
surtout en l’absence de la moindre piste. Heureusement, la lande aux abords de Fondation
s’était révélée relativement praticable.


Ils roulèrent jusqu’à l’usine agro-alimentaire de
traitement du gibier. Un groupe d’hommes les attendaient sur le quai de
chargement ainsi que l’officier en charge des forces de police en l’absence de
la Commandant. Ce dernier écouta le rapport de Mila avec attention, sans la
couper, puis il la félicita pour son professionnalisme. Plutôt dépitée, voire
même traumatisée d’avoir perdu trois jeunes policiers, Mila ne s’attendait pas
à un tel accueil et elle remercia l’officier. Ce dernier lui dit qu’elle
pouvait rentrer directement chez elle. Il fallait qu’elle prenne maintenant du
repos. Il ne voulait pas qu’elle vienne travailler le lendemain avant 15 h.


Mila accepta de bon cœur ce temps de récupération. Elle
sortit de l’usine et, alors qu’elle se mettait en marche pour rejoindre son
quartier, le jeune policier qui était avec elle sur la plate-forme du camion au
moment des événements, et dont elle ne se souvenait même plus du nom, lui
demanda s’il pouvait l’accompagner. Ils étaient du même quartier. Mila accepta.
Ils marchèrent silencieusement, mais au moment de se séparer pour aller chacun
vers son immeuble, le jeune homme la remercia de lui avoir sauvé la vie. Il
regrettait la mort de ses trois camarades, mais il considérait que s’ils
avaient écouté leur chef, ils seraient encore là. Ils n’avaient à s’en prendre
qu’à eux-mêmes. Mila ne répondit rien mais elle sourit. Au moins, tout le monde
considérait qu’elle avait fait son boulot et la remerciait. Ceci dit, en son
for intérieur, elle savait bien qu’elle n’avait pas su montrer suffisamment d’autorité
pour être écoutée sans discussion. Elle n’était pas faite pour commander et il
lui tardait que la Commandant arrive avec tous les officiers de la force d’intervention,
et notamment Nil.


Elle monta la rampe d’accès et ouvrit la porte de l’appartement.
Elle entra et déposa son arme et son équipement sur le sol, s’efforçant de
faire le moins de bruit possible pour ne réveiller ni les enfants ni Selfi.
Mais ce dernier l’attendait, à demi-endormi dans le canapé. Malgré les rideaux
tirés, il faisait suffisamment jour dans l’appartement pour qu’il la
reconnaisse. Il grogna et se leva :


— Comment s’est passée cette partie de chasse,
demanda-t-il en essayant, sans succès, de se montrer détendu.


— Mal, j’ai perdu trois des hommes qu’on m’avait
confiés.


Mila raconta une nouvelle fois le drame.


— Ce sont des imbéciles, conclut Selfi, ils n’avaient
qu’à t’obéir sans discuter.


— Oui, c’est ce que tout le monde me dit…


— Et tout le monde a bien raison.


Mila ne chercha pas à discuter, elle était trop fatiguée.


— Je vais aller prendre une douche, dit-elle, je suis
couverte de sang et de sueur.


— Ah ça, dit Selfi d’un ton désolé, ça va être
difficile, nous n’aurons de l’eau, si tout se passe bien, que vers midi.


Mila soupira.


— Bon, je vais m’allonger sur le sol alors pour
dormir.


— Hein ? Il n’en est pas question. On se couche
dans le lit et demain j’amènerai les draps à la laverie.


— Je ne sens pas trop mauvais ?


— Non, tu sens comme d’habitude.


Mila sourit. Elle ne savait pas trop si elle devait se
féliciter du commentaire de son compagnon. En tous cas, il n’était pas question
d’embrasser les enfants le lendemain tant qu’elle n’aurait pas pu prendre une
douche.


Le lendemain, c’est une autre équipe qui partit à la
chasse. Elle s’attaqua à un autre troupeau et rencontra les mêmes difficultés.
Mais cette fois, les chasseurs étaient prévenus, ils tirèrent de très loin,
avec des fusils de précision. Ils durent cependant attendre une dizaine d’heures
avant que le troupeau s’éloigne et perdirent une carcasse, probablement
emportée par un prédateur.


Ce même jour, on installa une des antennes relais qui
permettrait d’étendre la couverture du réseau téléphonique et un convoi
commença l’enfouissement d’un des câbles à fibre optique qui allait relier Fondation
à une cité voisine.


Le repiquage de plantes allait bon train, et petit à petit,
Fondation perdait son aspect de pépinière. D’après les analyses, la
lande autour de la cité semblait relativement propice à l’agriculture, mais le
succès dépendrait aussi du climat. On attendait en particulier la première
pluie avec impatience. Des camions allaient récupérer du terreau en forêt que l’on
mélangeait ensuite aux tas de compost accumulés en vue du déménagement pour
enrichir la terre mise en culture. Tout ce travail se faisait sous la direction
des ingénieurs agronomes de Fondation.


On ne savait pas encore si toutes ces plantes apportées s’acclimateraient,
sauf en ce qui concernaient les Spa-V dont on pouvait déjà mesurer la
croissance.


Cléti se précipita dans la salle de douche dès qu’elle
entendit les coups de béliers indiquant que la pression était revenue dans les
tuyaux. Elle n’était pas spécialement sale puisque, contrairement à la plupart
des colons qui se retrouvaient souvent à travailler aux plantations, elle avait
conservé son activité habituelle de confection du pain et d’aide à la cuisine
du réfectoire, mais elle éprouvait un besoin incontrôlable de sentir l’eau
chaude ruisseler sur son corps. Ses horaires décalés lui permirent de jouir,
seule, du privilège de se doucher. Elle était d’ailleurs toute seule dans l’immeuble.
Même Mathilda avait été réquisitionnée pour travailler aux champs. Elle s’y
rendait de bonne humeur, sans doute parce qu’elle savait que ce n’était qu’une
affectation temporaire. Bientôt, elle pourrait recommencer à peindre.


Alors qu’elle retournait à l’appartement, les cheveux
encore trempés, elle croisa une voisine qui arrivait tout juste.


— Il y a de l’eau ? demanda cette dernière.


— Oui, répondit Cléti en souriant.


Elle n’était donc pas la seule à pouvoir en bénéficier
déjà.


— Génial, je suis venu récupérer des outils, je vais
en profiter. On n’est pas à dix minutes près.


— Tu as bien raison.


Cléti entra dans l’appartement et elle s’allongea sur le
lit. Elle avait soudain envie d’un homme. La vie en couple avec Mathilda lui
apportait tout le bonheur qu’elle souhaitait, mais parfois, elle appréciait de
faire l’amour avec un homme. Elle se détendit et, lentement, commença à se
caresser. Elle savait qu’elle pouvait appeler un de ses amants occasionnels qui
laisserait sans aucun doute son travail pour se précipiter dans ses bras, mais
la pensée qu’il ne serait sans doute pas très propre, après ces quelques jours
sans eau courante, la dissuada de passer à l’acte.


Elle commençait à éprouver des ondes de plaisir lorsqu’un
hurlement la fit sursauter. Elle se redressa dans le lit et enfila rapidement
un short et un tee-shirt. Le hurlement reprit. Cléti était devant la porte de l’appartement
mais elle hésitait à ouvrir. Elle sentait qu’un danger mortel rôdait et elle
était tout simplement terrorisée. Le hurlement cessa. Le silence qui s’établit
semblait encore plus terrifiant. En tendant l’oreille, Cléti perçut des espèces
de couinements. Prenant son courage à deux mains, elle entrebâilla la porte. Il
n’y avait rien dans le couloir. Le bruit venait de la salle des douches au bout
du couloir. Cléti n’avait qu’une envie, s’enfuir, mais une force en elle,
impossible à comprendre, la poussa à s’approcher, le plus silencieusement
possible, de l’entrée de la salle des douches. En même temps qu’elle
progressait, elle jetait des coups d’œil réguliers à la rampe d’accès à l’étage
inférieur, à l’autre bout du couloir. C’était le seul chemin possible pour s’enfuir.
Elle devrait d’ailleurs déjà y être. Cléti allait craquer et s’enfuir lorsqu’elle
s’aperçut qu’elle était arrivée à la porte des douches. Elle n’avait plus qu’à
se pencher un peu pour voir ce qui s’y passait. À l’intérieur, toujours ce
bruit bizarre, composé d’une multitude de sons similaires, et ces couinements.
Un simple mouvement de la tête et elle saurait, mais Cléti restait figée par la
peur. Les secondes passèrent. À un moment, Cléti comprit qu’elle ne pouvait pas
rester là, exposée, seule, il fallait qu’elle fasse quelque chose. Elle poussa
involontairement un cri de rage en se penchant dans l’ouverture. Elle aperçut
alors comme une accumulation de quelque chose qui ressemblait à des rats, mais
sans queue. Cela constituait un tas au milieu de la salle. Une traînée rouge s’en
échappait pour rejoindre la boîte d’évacuation des eaux au centre de la pièce.
La grille de protection de la boîte était décalée, comme si quelqu’un l’avait
soulevée et mal remise en place. Cléti reporta son attention sur le tas de
rats. Ils s’étaient tous arrêtés de manger et ils la fixaient de leurs petits
yeux. Le silence était impressionnant. Avec horreur, Cléti comprit alors ce qui
s’était passé. Les rats étaient arrivés par la boîte d’évacuation des eaux, ils
avaient soulevé la grille, et ils avaient attaqué la voisine qui était en train
de se doucher. La malheureuse était maintenant morte, et les rats étaient en
train de manger ce qui restait d’elle. Le moment de surprise de part et d’autre
ne dura pas. Plusieurs rats poussèrent des petits cris, certains se remirent à
manger, mais quelques-uns s’avancèrent vers la porte d’entrée des douches. D’autres
apparurent, se faufilant par l’ouverture laissée entre la grille et la boîte d’évacuation.
Cléti sentit une peur panique s’emparer d’elle, elle se retourna et se
précipita vers la rampe d’accès à l’autre bout du couloir. Il fallait qu’elle
sorte de l’immeuble ! Elle glissa en tournant et alla heurter le mur, mais
heureusement sans se faire mal. L’instant d’après, elle dévalait la rampe. Ce n’est
qu’en arrivant dehors qu’elle jeta un coup d’œil en arrière. Les rats ne l’avaient
pas suivie. Elle se précipita vers le réfectoire, il lui fallait trouver de l’aide
et un téléphone pour prévenir la police.


Informée par le commissariat de ce qui s’était passé,
Élisabeth accourut sur les lieux. La police était déjà là, isolant l’immeuble.


L’officier qui dirigeait la fit monter jusqu’à la salle des
douches. Il ne restait aucune trace des rats qui avaient dû s’enfuir en
entendant l’arrivée des policiers, mais leur victime n’était plus qu’un
squelette décharné. Des touffes de cheveux sanguinolentes traînaient à côté. En
les apercevant, Élisabeth faillit vomir.


— Ça va ? demanda l’officier.


— Oui, excusez-moi, j’ai eu un réflexe de nausée.


— C’est bien normal.


Élisabeth sortit de la salle de douche. L’officier la
suivit.


— C’est un terrible accident, dit-il.


— Non, ce n’est pas un accident, les animaux sur cette
planète sont comme nous, ils agissent en tant que groupe. Cet incident peut se
reproduire à tout moment. Nous sommes du gibier.


L’officier fronça les sourcils. Il était en train de
réaliser les conséquences de ce que la Directrice de la colonie lui expliquait.


— Je vais faire sceller toutes les grilles de Fondation,
y compris les regards à l’extérieur.


— Oui, il faut rapidement réagir où nous allons avoir
beaucoup d’autres drames du même genre. Si j’ai bien compris, ces bestioles
sont de la taille de rats ?


— Oui, c’est ce que nous a expliqué la seule témoin.
Des rats sans queue. Mais ils attaquent en masse.


— Oui, bien sûr. Ils sont certainement en train d’envahir
notre réseau d’évacuation des eaux usées. La cité est pour eux un formidable
garde-manger.


— On va d’abord sceller toutes les grilles et ensuite,
on va s’occuper d’eux.


— Il faudrait les attirer dans des pièges, mais ce
sont sûrement des animaux intelligents, ils ne se feront pas avoir deux fois.


— On peut essayer de les gazer dans les conduits, mais
il faut fabriquer le gaz toxique et là, on n’a personne dans les laboratoires.


— Ne vous inquiétez pas, dit Élisabeth, je vais réunir
une équipe du laboratoire de biologie, il faut réagir rapidement avant d’être
submergés.


— Mais, s’ils sont si nombreux, qu’est-ce qui empêche
ces rats de nous attaquer à découvert.


— On a des lance-flammes ?


— Oui, on en a deux au commissariat, mais on ne s’en
est jamais servi.


— Constituez deux patrouilles équipées de
lance-flammes, si ces rats sortent à découvert, ce sera un moyen efficace de
les neutraliser.


Tout en donnant ses ordres, Élisabeth réalisa qu’elle
savait désormais ce qui était arrivé aux deux explorateurs dont Erwan n’avait
retrouvé que les squelettes blanchis. Elle comprit aussi que la faculté des
animaux de Lumière à agir comme un peuple uni, comme des humains, allait
leur causer beaucoup plus de soucis qu’elle ne l’avait imaginé. Il fallait
arrêter d’envoyer des chasseurs sur le terrain tant que les autres cités n’étaient
pas là. Ils n’étaient pas assez nombreux, avec seulement Fondation, pour
s’opposer de front à tout ce qui vivait sur Lumière. Elle regarda l’officier
qui attendait des ordres. Elle aurait donné n’importe quoi pour que la
Commandant soit là, avec la force d’intervention, avec Nil.


Elle répéta ses consignes à l’officier : trouver des
soudeurs pour sceller les grilles de tout le réseau d’épuration de l’eau. Se
tenir prêt à intervenir avec les lance-flammes. Elle s’occupait de faire
fabriquer d’urgence le gaz toxique et de former une équipe de dératiseurs pour
le mettre en œuvre. Sans doute y avait-il des hommes ayant ce genre d’expérience
parmi le personnel du service des eaux.


Élisabeth se dit aussi qu’elle devait impérativement
préparer un document à remettre à tous les Maires des cités afin de les
prévenir du danger dès qu’ils allaient arriver.


Elle songea à Madeleine qui s’inquiétait, sur le plan
éthique, de s’en prendre à des animaux qui pourraient former, à l’avenir, une
civilisation. L’heure n’était plus aux considérations morales, mais plutôt à
trouver rapidement le moyen de survivre. Combien d’autres espèces
allaient-elles s’en prendre à eux ?










CHAPITRE 11


Nil avança jusqu’à la ligne de crête. Ses hommes étaient
postés, attendant les ordres. Ils étaient tous équipés de casques grillagés,
même s’ils n’avaient pas, pour le moment, rencontré le moindre insecte tueur.


Avec ses jumelles, il étudia l’entrée de la grotte, à
environ 600 mètres. Deux hommes armés de fusils artisanaux la gardaient.
Il serait facile de les neutraliser, mais ce qui inquiétait le nettoyeur, c’était
le petit dirigeable posé une centaine de mètres plus loin. Il avait pu amener
des policiers de l’armée de Koax ou d’une des cités proches. Pas plus de cinq
hommes, vu la taille du dirigeable, mais si ces derniers étaient expérimentés,
ils attendaient, camouflés par la végétation, invisibles, et dès que les
assaillants seraient à mi-chemin, ils ouvriraient le feu. Nil ne voulait pas que
ses hommes se fassent décimer, pas pour quelques tonnes de nourriture. On était
à un peu plus de cinq heures du transfert, il ne fallait perdre personne. Il
décida d’attendre et d’observer un quart d’heure supplémentaire. Le dirigeable
était peut-être venu chercher des marchandises, auquel cas il ne tarderait pas
à redécoller.


Mais les minutes s’écoulèrent et il ne se passa rien.


Nil essaya de se mettre à la place d’un ennemi éventuel et
il se demanda où il aurait posté ses hommes pour couvrir discrètement la zone.
Un petit bosquet, niché sur la pente à droite de la grotte lui sembla un
endroit idéal. Pour l’atteindre, en venant d’Orange, il fallait franchir
presque quatre cents mètres de terrain dégagé. Une mission impossible pour Nil
et ses vingt hommes.


Il fallait pourtant faire quelque chose, parce que le temps
leur était compté. Dans moins de cinq heures maintenant ils avaient rendez-vous
avec leur nouvelle planète. L’idée de rester bloqué sur Terra,
définitivement coupé d’Elizabeth et Énis, fut comme un électrochoc. Nil devait
rapidement trouver une solution.


Il ne fallait pas se leurrer, ils n’avaient pas le temps de
contourner la position ennemie, sinon, c’était la bonne solution, arriver
discrètement par l’arrière. C’est alors que Nil eut l’idée d’un assaut
héliporté. Leur arrivée ne serait certes pas discrète, mais ils franchiraient
la distance les séparant du bosquet en quelques secondes et pourraient
débarquer sur les arrières des défenseurs éventuels. Ces derniers seraient
alors obligés de bouger pour trouver une nouvelle position et ils perdraient
leur avantage.


Nil prit la radio et il demanda que cinq hélicoptères de la
cité les rejoignent. Il donna ensuite l’ordre à ses deux meilleurs tireurs de
se poster sur la crête et de surveiller le bosquet avec ordre de tirer si
quelque chose bougeait. C’est alors qu’un coup de feu se produisit. L’aiguille
explosive manqua de très peu un des tireurs qui venait de prendre place. L’autre
tireur, qui avait vu le départ du tir, désigna la position de l’ennemi. Dans le
bosquet, comme l’avait pressenti Nil, à la lisière, au pied d’un arbre couché.
Un tireur d’élite sans doute, car il avait failli faire mouche à presque 600 mètres.


Nil s’adressa au tireur qui avait repéré l’ennemi :


— Tu peux l’avoir ?


— Je ne crois pas non, il est trop loin et bien
abrité.


Nil se retourna. Les hommes le regardaient, attendant ses
ordres. Ils savaient maintenant qu’ils allaient devoir combattre et la tension
sur leur visage était nettement visible.


— Les deux tireurs, vous restez là, les autres, on va
se retirer deux cents mètres plus bas et attendre les hélicoptères.


Joignant l’acte à la parole, Nil commença à descendre et
tout le monde le suivit. Ils n’eurent pas à attendre longtemps. Dans un
vrombissement d’enfer, les cinq hélicoptères apparurent, volant au ras de la
végétation. Ils se posèrent et tout le monde embarqua rapidement. Nil donna des
explications aux pilotes et une minute plus tard à peine, les hélicoptères
redécollaient. À la demande des pilotes, plutôt que de foncer droit sur l’adversaire,
ils firent un large détour à pleine vitesse et n’essuyèrent ainsi aucun tir.
Ils arrivèrent finalement par l’arrière du bosquet, comme l’avait souhaité Nil
et là, tout le monde débarqua. Les hélicoptères repartirent. Avec ses 18 hommes
en ligne, Nil s’engagea dans le bosquet. Il savait que maintenant, ses hommes
pouvaient s’abriter, et ils avaient l’avantage du nombre. La progression n’était
pas évidente à cause des lianes qui tombaient des arbres, s’emmêlant autour de
buissons épineux, mais malgré tout, ils atteignirent très vite l’extrémité du
bosquet. Plusieurs coups de feu claquèrent, sans faire apparemment de victimes.
Nil vit deux de ses hommes lancer des grenades et des explosions s’ensuivirent.
Nouveaux coups de feu, mais cette fois, en provenance de la crête où Nil avait
laissé ses deux tireurs. Un instant de flottement, le nettoyeur donna l’ordre
de continuer la progression. Il ne fallait pas montrer le moindre signe d’hésitation
à ce stade de l’assaut. C’est alors qu’il entendit quelqu’un crier qu’il se
rendait. Il accéléra le pas et déboucha sur la lisière. À sa droite trois de
ses hommes tenaient en respect deux policiers les bras levés. Un troisième
homme était au sol, il se tenait la tête. Probablement commotionné suite à l’explosion
des grenades. Un quatrième ennemi fut rapidement localisé et désarmé. Nil
songea que personne n’avait envie de mourir pour quelques provisions, amassées
là par un commerçant qui voulait faire plus de bénéfices en vendant plus cher
que le prix imposé par l’ancien régime. Mais il n’avait guère le temps de
philosopher. Avec six hommes, il courut vers l’entrée de la grotte tandis que
les cinq autres hommes disponibles épaulaient spontanément leur arme pour les
couvrir.


En arrivant devant la grotte, Nil aperçut le canon d’un
fusil qui dépassait. Le reste ne fut qu’une série de réflexes. Il se jeta au
sol et ouvrit le feu. Tout se passa très vite, il eut juste le temps de
réaliser que d’autres tiraient aussi. Des aiguilles ricochaient sur les parois
rocheuses, d’autres explosaient, creusant des entonnoirs. Puis les tirs
cessèrent et quelqu’un cria qu’il se rendait. Il s’agissait d’un civil, à peine
18 ans, qui semblait terrorisé. Il était blessé à l’épaule. Nil se releva
et il avança. L’autre gardien, un barbu aux cheveux roux, gisait par terre.
Touché par plusieurs aiguilles explosives, il essayait désespérément de
respirer, mais le sang était en train de lui remplir les poumons. Tout fut très
vite terminé.


Nil se dit que leur expédition aurait quand même fait une
victime. Il laissa deux de ses hommes entrer prudemment dans la grotte pour
vérifier que personne d’autre ne la défendait.


Quelques minutes plus tard, il joignait par radio la
colonne de camions qui attendait en ville pour lui dire de se presser d’arriver.
Il n’avait pas envie de rater le déménagement. Il ne pensait plus qu’à
Élisabeth et Énis qui devaient l’attendre. En tous cas, Nil se jura que cette
longue séparation forcée, la seule depuis qu’il se connaissaient avec Élisabeth,
serait la première et la dernière.


Les camions mirent plus d’une demi-heure à arriver. Avec
ses hommes, Nil avait préparé le terrain, dégageant tout ce qui pouvait gêner,
sortant les caisses qui traînaient, mais il fallait les engins de manutention
pour transporter l’énorme quantité de palettes entreposées là et les charger.
Plusieurs négociants avaient dû stocker leurs marchandises ici, pas seulement
un. Le convoi débarqua cinq transpalettes motorisés et un ingénieur logistique.
Très terrain, l’homme prit immédiatement l’affaire en main. Sous sa direction,
tout le monde se mit au travail sans discuter et sans perdre de temps. Nil
comme ses hommes, se contenta de jouer les manutentionnaires.


Les policiers faits prisonnier aidèrent aussi à charger les
camions. En échange, Nil leur promit de les libérer et de ne pas confisquer
leur dirigeable, ce qui leur permettrait de rentrer sains et saufs dans leur
cité.


Ils travaillèrent pendant plus de trois heures, les camions
repartant en direction d’Orange dès que leur chargement était terminé.
Les deux derniers camions embarquèrent les transpalettes, et surtout la
quarantaine d’hommes qui venaient de travailler d’arrache-pied. Nil et ses
policiers en faisaient partie. Tout le monde était maintenant un peu fébrile, il
ne restait que 3/4 d’heure pour rejoindre Orange. Nil rassura ceux
qui étaient dans le même camion que lui en leur promettant qu’en cas de souci,
il ferait venir des hélicoptères. Mais en réalité, comme eux, il n’était quand
même pas tranquille.


Alors qu’ils roulaient dans la vallée, ils aperçurent le
petit dirigeable qui montait dans le ciel. Nil sourit, remerciant
silencieusement les policiers ennemis pour leur manque de combativité. Il se
demanda si ces hommes appartenaient à l’ancienne force d’intervention, ce qui
aurait expliqué leur attitude. Il n’est jamais évident de se retourner contre d’anciens
compagnons d’armes, surtout lorsque l’on sait que ça ne sert pas à grand-chose
puisque ces derniers vont partir pour toujours.


Le camion faillit s’embourber dans une des ornières
creusées par le convoi. Nil s’apprêtait à faire descendre tout le monde, mais
les énormes roues retrouvèrent finalement de l’adhérence et l’engin repartit.
Chacun en fut quitte pour quelques secondes d’angoisse. Le chauffeur devait lui
aussi être nerveux car il accéléra nettement l’allure. Nil se dit que ce n’était
pas ce qu’il y avait de mieux à faire, car en cas d’accident, tout le monde
serait éjecté de la plate-forme, mais il se contenta de serrer les dents tout
en pestant intérieurement contre cette mission de dernière minute qui leur
faisait courir tant de risques.


Mais les Dieux étaient sans doute avec eux, puisqu’aucun
accident ne se produisit et ils atteignirent le périmètre d’Orange un
bon quart d’heure avant le transfert.


Nil et ses hommes rejoignirent immédiatement le camp où
stationnait la force d’intervention. Une trentaine de dirigeables étaient
ancrés au sol. Les policiers étaient déjà prêts à embarquer. À leur arrivée sur
la nouvelle planète, ils décolleraient pour rejoindre Fondation. Huit
heures de vol à priori. Nil sourit en songeant qu’en temps apparent, il
retrouverait donc les siens dans huit heures. En rejoignant le dirigeable qui
lui était affecté, il aperçut Cynthia au milieu d’un groupe de civils, des
chercheurs sûrement comme elle. Eux aussi allaient rejoindre Fondation
dès leur arrivée.


Pédalant tranquillement, Élisabeth longea avec son vélo le
serpentin de verre désormais inactif. Le vaisseau Alien en orbite n’étant plus
là pour l’alimenter, il semblait presque transparent. La Directrice de la
colonie se demanda si Olangu avait, comme promis, transmis les coordonnées de Lumière
aux Aliens ? Ce n’était pas certain. Beaucoup de colons apprécieraient
sans doute d’être débarrassés de cet artefact qui les espionnait jour et nuit
sur Terra, mais Élisabeth avait besoin de montrer à l’Alliance des
Peuples Sages que la nouvelle colonie poursuivait l’objectif initial de créer
une société meilleure et plus respectueuse de son environnement. Elle craignait
que le reste du cosmos pense qu’elle avait échoué voire même pire : que ce
qui allait se passer sur Terra démontrait définitivement à quel point
les humains étaient totalement dénués de sagesse.


Mais ce n’était malheureusement pas son souci le plus
urgent. On était en train de fabriquer le gaz pour débarrasser le réseau d’assainissement
de la ville des espèces de rats qui l’avaient envahi, mais en attendant, tout
le monde, dans la cité, était terrorisé. Les hommes veillaient très tard, les
femmes dormaient avec leurs enfants dans les bras. Toutes les grilles avaient
été scellées, mais on s’était aperçu que certains rats, sans doute plus
intrépides que les autres, réussissaient à passer par les conduits d’évacuation
des WC. Autant dire que les gens qui allaient à la selle n’y passaient pas des
heures. Par sécurité, on installait des fermetures sur le capot des cuvettes et
une mini-fourche, fabriquée en série, était suspendue à proximité pour tuer un
éventuel rat.


La bonne nouvelle était que l’eau courante était de retour
pour tout le monde, et des forages supplémentaires avaient permis de retrouver
une production normale.


Autre bonne nouvelle : Xavier annonçait la pluie pour
le lendemain. Une perturbation se dirigeait en effet vers Fondation et
elle allait enfin amener l’eau qui manquait si terriblement aux plantations.


Avec son vélo, Élisabeth roula soudain dans un creux et
elle faillit perdre l’équilibre. Elle reporta son attention sur le terrain
devant elle. Depuis qu’on avait enlevé les milliers de plantes et arbres qui y
avaient été momentanément plantés, Fondation était devenu un terrain
vague parsemé de trous que personne n’avait encore pris le temps de reboucher.
La situation faisait la joie des enfants qui rebondissaient sur ces obstacles,
mais elle compliquait les déplacements des gens moins agiles. Du coin de l’œil,
Élisabeth vit que ses deux gardes du corps ne semblaient pas beaucoup plus à l’aise
qu’elle.


Ils arrivèrent à la périphérie de la cité. Là, commençait
la lande que les tracteurs avaient en grande partie transformée en une série de
champs séparés par des haies de plantes locales. Des centaines de gens y
travaillaient. On avait aussi tracé des chemins que les camions empruntaient
pour apporter du compost ou de l’eau en attendant la pluie. Un des ingénieurs
agronomes avait proposé un projet de système d’irrigation qui ne serait mis en
place que si le climat ne laissait pas envisager un arrosement naturel
suffisant et régulier.


Tous les moyens de production de Fondation étaient
concentrés sur l’agriculture.


Élisabeth ne resta que quelques minutes à contempler le
paysage, elle repartit ensuite en direction du futur port ou elle pouvait déjà
apercevoir, de loin, une grue en train de travailler. En s’approchant, elle vit
que d’autres engins étaient aussi à l’ouvrage, notamment des pelleteuses qui
creusaient le futur bassin du port.


Dès qu’il l’aperçut, le chef de chantier vint la rejoindre.
Il lui fit faire le tour du chantier. Des camions transportaient la terre vers
la mer où on avait commencé à édifier le brise-lames qui protégerait l’entrée
du port. Plus de 200 ouvriers s’activaient. Certains reconstruisaient l’usine
de conditionnement du poisson.


Le chef de chantier était visiblement quelqu’un d’intelligent,
et après avoir fait le tour de l’immense chantier et expliqué chacune des
opérations en cours, il demanda :


— On est en train d’épuiser les stocks de ciment de Fondation.
Vous avez prévu de remonter la cimenterie ?


Élisabeth sourit :


— Oui, bien entendu. Elle était trop loin de Fondation
pour faire partie du voyage, mais nous avons démonté toutes les installations
avant de partir et on va les remonter sur le site prévu sous peu. Les
explorateurs ont bien travaillé vous savez, on sait déjà où trouver les matières
premières.


— Oh… je me doutais que tout avait été prévu, mais
bon, je sais que nous allons consommer beaucoup de béton pour constituer les
quais et les parois du bassin.


— Normalement, on a stocké assez de ciment, de sable
et de pierraille, mais si vous tombez en rupture de béton, le port attendra. On
se contentera d’envoyer des embarcations légères pêcher.


— Oui, bof… pas très productif hein ?


— Non. Effectivement.


— Et puis, ajouta le chef de chantier, vous êtes sûre
qu’on pourra pêcher ? ça ne va pas faire comme avec les bovins ?


Élisabeth fronça les sourcils :


— C’est une possibilité, vous avez raison, mais bon,
nous verrons. Si nécessaire, on trouvera des solutions. Nous sommes pleins de
ressources et nous avons la rage de vivre. Quant aux bovins, ils ne perdent
rien pour attendre, dès que les autres cités seront là, dans moins de trois
jours maintenant, nous reprendrons progressivement la chasse. Cette planète est
à nous désormais et nous allons y développer rapidement une civilisation
puissante qui la dominera.


L’homme sourit :


— Je vois que vous gardez confiance malgré les
obstacles.


— Oui, vous savez, nous sommes en bien meilleure
position que lorsque nous étions sur Terra.


— Vous voulez dire… Au début, quand vous n’étiez que
quelques-uns au sol.


Élisabeth se mit à rire :


— Ah oui, bien sûr, à ce moment-là, nous étions
vraiment en très grande difficulté, mais je parlais plutôt de pas plus tard que
la semaine dernière, quand la majorité des gens faisait pression pour nous
imposer le retour au modèle économique qu’on a connu sur Terre et dont on sait
qu’il nous a conduits à une catastrophe.


— Ah… oui.


— Vous n’êtes pas convaincu ?


— Je ne sais pas trop. Je suis venu sur Lumière
pour suivre ma femme qui est une de vos plus ferventes admiratrices, mais moi,
peut-être que j’aurais préféré rester sur Terra.


Élisabeth se sentit un peu découragée. La découverte
soudaine que tout le monde n’allait pas nécessairement approuver le modèle de
civilisation qu’elle prônait était un choc.


— Ceci dit, ajouta le chef de chantier qui devait
sentir qu’il faisait de la peine à sa Directrice, je pense que vous avez
raison, il fallait bien qu’un jour on se décide à devenir raisonnable.


— Si vous n’en êtes pas convaincu… commença Élisabeth.


— Bah, ne vous inquiétez pas, je n’aurais pas dû vous
dire ça, avec ma femme et mes enfants, on est très heureux vous savez.


Élisabeth hocha la tête. Ils reprirent la visite du
chantier, mais le cœur n’y était plus vraiment.


Tout le reste de la journée, la Directrice de la nouvelle
colonie sur Lumière se demanda si elle réussirait un jour à terminer son
œuvre.


En fin d’après-midi, la réunion du groupe de réflexion
permit à Élisabeth de retrouver le moral. Tout semblait en effet se remettre en
marche comme prévu. Xavier confirmait l’arrivée de la pluie le lendemain,
Madeleine ne détectait plus la moindre pathologie liée au déménagement, Roby ne
croulait plus sous le travail, du moins tant que l’industrie ne repartait pas,
David clôturait rapidement les dossiers de contentieux avec des gens qu’il
trouvait très enclins à accepter des solutions à l’amiable, et Aiha,
certainement la plus sceptique du groupe, avait moins de travail à l’hôpital,
ce qui lui permettait de passer plus de temps avec ses enfants et d’envisager l’avenir
avec plus de sérénité.


Le rapport sur l’état des bâtiments de fondation venait de
paraître, il faisait état de dégâts mineurs. Les fondations n’avaient pas
bougé, le sol était stable.


On ne recensait plus la moindre attaque de rats, comme si
ces derniers avaient compris qu’ils avaient affaire à plus fort qu’eux. Ceci
dit, les caméras miniatures montraient qu’ils avaient continué à s’accumuler
dans les entrailles de la cité, comme s’ils préparaient une offensive de grande
envergure. Mais demain, c’étaient les habitants de Fondation qui
allaient passer à l’action en mettant en œuvre le gaz toxique qu’on était en
train de stocker dans des bonbonnes sous-pression.


Élisabeth parla de son échange avec le chef de chantier et
Madeleine lui répondit avec philosophie :


— Personne n’est pour ou contre un mode de vie, mais
une chose est sûre, tout le monde en subit les contraintes. Rien n’est blanc ou
noir, c’est bien connu. Chaque choix implique des avantages, mais aussi et
toujours des inconvénients. Sans compter que tu ne peux pas espérer n’avoir que
des fans qui te suivent aveuglément.


— J’en suis consciente, mais je m’inquiète, je ne veux
pas que ça recommence comme sur Terra.


— Bien sûr que non, pour la simple raison que cette
fois, les gens ont choisi.


— Oui… enfin ce monsieur, il a surtout choisi de
suivre sa femme.


David se mit à rire :


— S’il est assez bête pour suivre sa femme, il suivra
à coup sûr ton modèle de société Élisabeth.


— Oui, sans doute, répondit Elizabeth qui ne savait
pas trop, en fait, comment interpréter la remarque de David. J’aurais cependant
préféré qu’il le fasse de bon cœur, pas parce qu’il aime sa femme.


— Il se rendra peut-être compte, avec le temps, qu’elle
avait raison.


— Mais… il a déjà eu une vingtaine d’années, sur Terra,
pour s’en rendre compte.


— Il était entouré de sceptiques et de contestataires.
Maintenant, il y en a beaucoup moins, ce n’est pas pareil.


— Mais il en viendra d’autres n’est-ce pas ?


— Quoi donc ? des contestataires ?


— Oui.


David prit un air résigné :


— Bien sûr que oui. Les nazis, les communistes
ensuite, tous ont cru qu’en imposant un modèle, les descendants de ceux à qui
ils l’imposaient l’adopteraient naturellement. Ça n’a pas été le cas, ça ne le
sera sans doute jamais.


Élisabeth était effondrée. C’était évidemment les paroles
qu’elle redoutait.


— Ça veut dire que dans 20 ans, il faudra trouver
à nouveau un moyen de déménager ?


David sourit :


— Ce n’est pas ce que je dis. Les conditions ne sont
plus les mêmes. D’abord et surtout, on part avec une grande majorité de gens
qui approuvent le système. Ensuite, on n’a pas de modèle différent sous les
yeux à envier. Au temps de la guerre froide par exemple, Berlin Ouest était une
vitrine de luxe offerte aux yeux de la moitié communiste de l’Allemagne pour
lui montrer que le modèle capitaliste remplissait les magasins. Nous n’aurons
pas ce genre d’entraves, il se peut donc que ça fonctionne après tout.


— Tu penses vraiment ce que tu dis, demanda Élisabeth
soudain pleine d’espoir.


— Oui, bien sûr. Ça vaut mieux d’ailleurs car
maintenant, vu mon âge, nul doute que je suis condamné à subir ton modèle de
société jusqu’à la fin de mes jours.


— Ce n’est pas une réponse ça ! Tu me fais penser
au chef sur le chantier du port.


— C’est pourtant une réponse sincère.


— Pff…


Élisabeth sourit malgré tout. Elle savait bien que David était
de son côté. Et c’était heureux car elle n’était vraiment pas faite pour les
conflits. Elle réalisa soudain plus que jamais à quel point elle avait besoin
que Nil la rejoigne, ainsi que la Commandant. L’un la soutenait
inconditionnellement, l’autre se chargeait de faire appliquer la loi sans se
préoccuper de ce que les gens pensaient.


Le lendemain, la pluie arriva comme prévu. Elle n’était
pas très abondante, mais elle dura toute la journée. Sur l’Esperanza 64,
Xavier était ravi que ses prévisions se réalisent. Il annonça que les trois
jours à venir seraient maussades, avec des précipitations plus espacées mais d’intensité
similaire.


Élisabeth l’appela pour le féliciter et, en discutant
librement avec lui, elle se rendit compte à quel point le scientifique était
heureux en orbite. La suppression du télé-porteur ne le dérangeait pas le moins
du monde, bien au contraire, elle l’isolait du monde des humains qu’il avait
probablement toujours détesté. Sur l’Esperanza 64, il échappait à
la bêtise humaine et en plus il était le grand patron. Il ne descendrait à l’évidence
jamais sur Lumière, pas plus qu’il n’était descendu sur Terra
alors qu’il lui suffisait, à l’époque, de franchir la porte du télé-porteur. Ce
n’était évidemment pas le cas du reste de l’équipage, qu’il faudrait tôt ou
tard relever. En attendant, un travail titanesque les attendait tous. Il
fallait étudier la planète, l’observer, mais aussi surveiller l’espace et
amasser autant d’informations que possible sur les autres habitants du système,
et tout particulièrement les fameux Keïnis. Xavier n’avait pas du tout apprécié
l’information selon laquelle le système abritait probablement aussi un repaire
de pirates. L’armement de l’Esperanza 64 était désuet et en plus
probablement hors d’usage. Les techniciens de maintenance à bord n’avaient pas
les connaissances nécessaires pour intervenir et Roby ne s’était jamais montré
enthousiaste pour envisager de réparer un système d’armes qui comportait des
missiles à tête nucléaire âgés de plus de 15.000 ans. La Commandant, de son
côté, était très réticente à l’idée que des armes nucléaires, hors de son
contrôle, se baladent au-dessus de sa tête.


Au moins, on ne courait plus le risque, maintenant, qu’un
groupe terroriste qui voulait la disparition de Fondation utilise le
télé-porteur pour s’introduire à bord de l’Esperanza 64 et y
subtilise une tête nucléaire.


Xavier ne s’embarrassait pas de telles considérations
lorsqu’il évoquait son manque de moyens de défense à bord, lui ne songeait qu’à
défendre l’Esperanza 64 et la colonie.


Il ne s’éternisa d’ailleurs pas trop sur le sujet et
préféra expliquer que cette fois, il était certain que Lumière n’avait
jamais abrité une civilisation évoluée. Bien sûr, il y avait les deux pistes d’atterrissage
et les quelques ruines qui subsistaient de l’époque où les Keïnis avaient tenté
d’exploiter la planète, mais on ne trouvait aucun vestige d’un quelconque
centre urbain. Lumière était une planète vierge. Aucune civilisation
indigène ne s’y était jamais développée.


Xavier se montra très intéressé par les explications d’Élisabeth
au sujet du comportement des animaux sur la planète. Jusqu’à présent, l’instinct
grégaire était plutôt une caractéristique humaine. Il évoqua bien entendu l’idée
qu’on pouvait difficilement ignorer le phénomène sur le plan éthique, mais il
émit aussi une autre possibilité à laquelle personne n’avait songé jusque-là :
se pouvait-il que toutes les races d’animaux, ou du moins celles qui
présentaient des caractéristiques grégaires et des signes d’évolution, s’unissent
pour rejeter les humains ? Élisabeth frémit à l’idée que les bovins et les
rats puissent s’allier pour attaquer Fondation.


— Tu lis trop de science-fiction Xavier,
reprocha-t-elle.


— Et toi pas assez. Réfléchis, il est possible aussi
que ces animaux soient des peuples évolués et qu’ils aient choisi de tourner le
dos à toute forme de technologie afin d’éviter des guerres meurtrières ou la
pollution.


— As-tu trouvé des traces prouvant qu’une forme de
technologie ait jamais existé sur Lumière ?


— Non…


— Alors, dit Élisabeth d’une voix assurée, il n’y en a
jamais eu. La technologie laisse des traces. Et donc ton hypothèse ne tient pas
car on ne peut tourner le dos à quelque chose que l’on ne connaît pas, que l’on
n’a jamais expérimenté, dont on ne peut pas connaître les méfaits.


— Oui, ce n’est pas faux, sauf si ces animaux sont
capables de sentir les méfaits de la technologie à travers l’esprit ou les
actes de ceux qui visitent leur planète.


Élisabeth aurait pu répéter à Xavier qu’il lisait
décidément trop de science-fiction, mais ce n’était pas là un argument sérieux.


— Bah, dit-elle, on verra bien, je dois te laisser
pour aller voir où en sont les opérations de nettoyage du réseau de traitement
de l’eau de notre cité.


Une dizaine de minutes plus tard, Élisabeth était en
compagnie de l’ingénieure chargée de mettre en œuvre le gaz toxique. Il ne s’agissait
pas d’une opération anodine, et elle impliquait la participation de toute la
population puisqu’il avait fallu évacuer tous les bâtiments de fondation. Le
gaz, allait en effet refluer par les salles de douche ou les cuisines des
réfectoires. On s’était efforcé d’isoler ces salles, mais il ne faisait aucun
doute que le gaz, extrêmement dangereux, s’infiltrerait à travers le moindre
interstice dans les murs et qu’il envahirait l’ensemble des bâtiments. Les
biologistes n’y étaient pas allés de main morte, ils étaient partis de la
molécule du gaz moutarde de la première guerre mondiale sur Terre, et l’avaient
dopée avec des agents actifs très puissants.


L’opération de gazage proprement dite durerait une heure.
Ensuite, on enverrait de l’air sous pression, à l’aide de compresseurs, pour
purger tout le réseau du gaz nocif. Chaque bâtiment avait reçu une pancarte
rouge devant l’entrée pour en interdire l’accès. Elle ne serait remplacée par
une pancarte verte qu’après que les équipes chargées de vérifier la qualité de
l’air soient passées.


L’ingénieure mit son masque à gaz et Élisabeth dut sortir,
comme tout le monde, tandis que les opérations de gazage commençaient. Il
pleuvait par intermittence et elle avait les cheveux mouillés, mais le ciré
léger qu’elle avait revêtu protégeait le reste de son corps. Elle se tenait à
une cinquantaine de mètres de son immeuble dont toutes les fenêtres étaient
ouvertes.


Dire que le temps passa vite eut été mentir, mais Élisabeth
était bien trop préoccupée par les soucis liés à l’implantation de la nouvelle
colonie pour s’ennuyer vraiment. Elle attendit que l’ingénieure lui dise que
tout se passait bien avant de partir en direction de l’école pour s’assurer qu’Énis
allait bien. Elle l’aperçut de loin, debout dehors comme tous les autres
élèves, discutant avec des camarades. Le jeune garçon, plutôt taciturne après
le déménagement, comptait désormais avec excitation les heures qui le séparait
du retour de son père. Moins de 50 heures désormais.


Rassurée, Élisabeth ne s’approcha pas, elle repartit en
direction des plantations pour parler avec les responsables agronomes. La pluie
faisait beaucoup de bien aux plantes, mais il fallait plus de volume si on
voulait reconstituer les réserves dans le sol. Heureusement, Xavier avait
maintenant prédit des pluies plus fortes dans la nuit et le lendemain.


Élisabeth songea que l’expression « dans la nuit »
était en train de perdre tout son sens puisque désormais, un des deux soleils
éclairait toujours Fondation. Et ce n’était pas la très courte période
de semi-pénombre qui démentait cette affirmation. On continuait cependant à
appeler la nuit la période qui allait de 22h à 6h du matin.


Cléti surveillait les containers, entassés sur l’herbe
boueuse, en face du réfectoire, dans lesquels elle avait entreposé sa pâte à
pain. De manière générale, toute la nourriture qui n’était pas en boîte avait
ainsi été sortie du bâtiment pour éviter qu’elle ne soit contaminée par le gaz.
Cléti savait qu’elle allait devoir travailler beaucoup plus aujourd’hui pour
rattraper le temps qu’elle était en train de perdre, mais peu lui importait du
moment que tous les maudits rats mourraient. Elle n’arrivait pas à ôter de sa
tête la vision de ce tas grouillant de rats qui recouvrait le corps de la
malheureuse voisine croisée, quelques instants avant le drame, dans le couloir.
Elle avait aussi conscience que, pour quelques minutes, elle aurait pu être
elle-même la victime, et cette idée la rendait folle. Elle était venue sur Lumière
en pensant y trouver un confort similaire à celui dont disposait la colonie sur
Terra, elle n’aurait jamais imaginé devoir affronter une telle horreur.
Surtout qu’elle avait toujours eu peur des rats. Mathilda s’efforçait de la
réconforter, mais l’artiste était presque aussi choquée qu’elle par ce qui s’était
passé. D’ailleurs, en revenant de son travail dans les plantations, elle ne
peignait plus, comme elle le faisait en temps normal, elle s’asseyait pour
discuter avec elle ou jouer avec Gen.


Élias vira au sud tandis que son nouveau navigateur,
Philippe, notait la taille du troupeau et sa position. Sur ordre de la
Directrice de la colonie, on ne s’attaquait plus aux bovins et autres animaux,
mais on identifiait et on suivait leurs mouvements.


Quelques heures plus tôt, ils avaient filmé l’attaque, par
une dizaine de riinos, d’un troupeau de bovins. L’affrontement, car il ne s’agissait
pas d’autre chose, avait duré plusieurs minutes et s’était soldé par la mort d’une
dizaine de bovins et d’un des riinos. Ces derniers avaient battu en retraite,
poursuivis par une horde de bovins déchaînés et s’étaient réfugiés dans un
bois. Élias avait tourné quelques minutes dans le ciel, puis il s’était éloigné
et avait posé son hélicoptère à deux kilomètres environ, prenant bien soin de
se situer sous le vent des deux groupes d’animaux.


Une heure plus tard, le troupeau de bovins s’étant éloigné,
les riinos étaient sortis prudemment du bois.


Élias avait redécollé pour voir de plus près et il s’était
rendu compte que les riinos étaient bien plus nombreux que lors de l’attaque.
Ils étaient maintenant au moins une cinquantaine, accompagnés de très jeunes
animaux. En arrivant sur place, ils dispersèrent des groupes d’espèces de
petits chiens qui ressemblaient beaucoup à des diables de Tasmanie et qui
avaient cru pouvoir s’inviter au festin. Ensuite les riinos se mirent à dévorer
les bovins étendus au sol. Ils donnaient des grands coups avec leur corne pour
éventrer les corps puis arrachaient des morceaux de chair qu’ils
engloutissaient sans même les mâcher.


Élias avait entendu parler des hypothèses selon lesquelles
les animaux sur Lumière étaient beaucoup plus intelligents que ceux sur
Terre ou sur Terra, mais pour le moment, à ses yeux, le riino
constituait un prédateur comme un autre. Il se contentait de consommer, il ne
constituait pas des réserves. Il n’utilisait pas d’outils. Par contre, il était
clair que les troupeaux sur Lumière formaient de vraies communautés. C’était
vrai pour les bovins comme pour les riinos. Certains riinos étaient à l’évidence
spécialisés dans l’attaque du gibier tandis que d’autres protégeaient les
petits.


La suite des événements allait le convaincre qu’il avait
réellement affaire à un prédateur intelligent.


Plus tard, les riinos ne s’éloignèrent en effet pas des
carcasses à demi-dévorées, par contre, à coups de pattes et en poussant de la
tête, ils les rapprochèrent les unes des autres. Ils s’installèrent ensuite sur
place, encerclant les restes. Élias nota que les petits riinos prenaient place
au centre de la meute. Il se demanda combien de temps il faudrait aux riinos
pour consommer toute la viande accumulée : deux jours, peut-être trois ?
Aucun animal ne faisait cela sur Terre. Ils tuaient, mangeaient à satiété, puis
laissaient les restes aux charognards. Autre phénomène curieux, le riino tué au
cours de l’affrontement n’avait pas été mangé, mais son corps avait été poussé
à l’intérieur de la zone occupée par la meute. S’agissait-il d’une façon de lui
rendre hommage ? Un rite funéraire allait-il suivre ? Élias ne put s’empêcher
de se poser la question. Il était maintenant très étonné par le comportement
des animaux, et désormais plus enclin à donner du crédit aux théories selon
lesquelles tous les animaux de Lumière étaient beaucoup plus
intelligents que sur Terre. Ceci dit, la nature sur Lumière n’en restait
pas moins implacable et le pilote ne voyait pas pourquoi on avait arrêté les
opérations de chasse. Ces animaux, intelligents ou pas, étaient avant tout du
gibier.


Cléti mit l’oreille au-dessus de la grille de protection d’une
des deux évacuations de la salle des douches. Elle se sentit immédiatement
rassurée, on n’entendait plus rien. Aucun couinement, aucun grattage, les rats
sans queue étaient tous morts. Elle n’eut quand même pas le courage de prendre
une douche. Elle avait encore besoin d’un peu de temps pour en arriver là. Elle
regarda l’endroit où la femme avait été dévorée. Il ne restait aucune trace,
mais quand-même, elle se sentait incapable de prendre une douche à proximité.


Énis demanda pour la troisième fois de la soirée où se
trouvait son père. Élisabeth avait commis l’erreur de lui dire, un peu plus
tôt, qu’il était en train de voyager dans un tunnel de l’espace-temps, et le
garçon était inquiet. Il savait ce qu’était un tunnel pour avoir pris le train
sur Terra, mais il ne comprenait pas que le voyage puisse durer
plusieurs jours et encore moins qu’on ne puisse pas joindre son papa au
téléphone.


— Mais Énis voyons, on a fait la même chose ensemble,
s’exclama Élisabeth.


— Oui, mais ça n’a pas duré si longtemps.


— En apparence, pour nous, mais c’est un peu comme
lorsque tu t’endors, tu te réveilles le lendemain matin et tu n’as pas
conscience du temps qui s’est écoulé.


Élisabeth découvrit au bout d’un moment qu’en fait, Énis
comprenait très bien, mais il était seulement angoissé parce que des camarades,
à l’école, lui avaient dit que certaines cités risquaient d’être perdues
pendant leur transfert. Dans la classe, ils étaient deux à ne pas avoir
déménagé avec leur père, et l’autre élève semblait lui aussi très tourmenté.


Le lendemain, la matinée se déroula sans incident jusqu’à
ce qu’une pluie diluvienne sature rapidement les systèmes d’écoulement,
provoquant une mini-inondation. Deux usines qui avaient repris le travail
durent s’arrêter, le personnel s’efforçant d’endiguer l’eau qui ruisselait dans
les ateliers.


Heureusement, la situation se stabilisa rapidement,
notamment grâce à l’intervention rapide du service des eaux qui déboucha de
nombreuses bouches d’évacuation. Personne ne s’attendait à un tel débit et il
fallut se rendre à l’évidence, des aménagements allaient être nécessaires à l’avenir.


Vers midi, la pluie continuait, mais avec une intensité
plus normale qui ne posait plus de problèmes d’évacuation. Cependant, un autre
souci apparut : les gens qui avaient le nez fin rapportèrent qu’une
mauvaise odeur régnaient dans les bâtiments. Il ne fallut pas longtemps pour
comprendre que l’odeur provenait du corps des rats. Elle était nettement plus
perceptible dans les salles de douche.


En soirée, plus personne ne pouvait ignorer l’odeur
nauséabonde, et on commença à essayer de trouver un moyen d’y remédier. Bien
sûr, on ouvrit tous les robinets à fond, mais cette méthode eut surtout pour
résultat de vider les réserves d’eau de Fondation, et une coupure de deux
heures s’ensuivit, ce qui pouvait paraître un comble en ce jour pluvieux.


La réunion du groupe de réflexion fut annulée car Élisabeth
préféra se déplacer jusqu’à la station d’épuration de l’eau où les corps
gonflés des rats s’accumulaient contre les grilles de retenue des déchets
volumineux. On les extrayait mécaniquement pour les entasser dans des bennes
que des camions allaient vider dans une fosse creusée rapidement à trois
kilomètres environ de la périphérie. La fosse était déjà à demi-remplies d’eau.
La boue autour posait des problèmes et il fallait poser continuellement de
nouvelles planches sur le sol pour que les camions puissent benner les corps
directement dans la fosse.


De manière générale, la boue avait envahi Fondation,
à tel point que plus personne ne se déplaçait à vélo. Partout, d’immenses
flaques d’eau se formaient. Il fallait se rendre à l’évidence, il pleuvait plus
sur la nouvelle planète que sur Terra.


Élisabeth se dit qu’au moins, les plantes ne manqueraient pas
d’eau. Mais il ne fallait pas non plus que le ruissellement excessif de l’eau
appauvrisse le sol.


À la station d’épuration, le responsable lui expliqua que
les corps de rats qui arrivaient étaient de plus en plus en décomposition et
que le traitement de l’eau allait donc se révéler particulièrement délicat. Il
était en tout cas impossible d’envisager de recycler rapidement l’eau et seule
une baisse de la consommation permettrait de faire face.


Élisabeth retourna à la Mairie pour prendre les mesures
nécessaires. Bonéo, le nouveau rédacteur en chef de l’Horizon, réalisa
un reportage sur le problème et il expliqua en conclusion qu’il fallait
vraiment s’efforcer, pendant les deux jours à venir au moins, d’économiser l’eau.


Le soir, Élisabeth dormit avec Énis. L’humidité était telle
dans l’appartement qu’elle avait peur que ce dernier tombe malade. En plus,
pour diminuer l’odeur de décomposition, les fenêtres étaient ouvertes,
provoquant des courants d’air. Avant de s’endormir, elle sourit en songeant que
Nil arrivait le lendemain… si tout se passait bien.


Le matin, en passant devant la salle de douche, Élisabeth
ne put que constater que l’odeur n’avait pas diminué, par contre, personne ne
se douchait ce qui laissait penser que le reportage de Bonéo transmis sur les
téléphones portables avait porté ses fruits.


Elle fit une visite rapide à la station d’épuration où le
responsable, qui était resté sur place toute la nuit, lui expliqua que la
situation s’améliorait.


Ce n’était pas, par contre, le cas de la météo puisqu’une
pluie fine continuait à tomber. En arrivant à la Mairie, Élisabeth constata que
le sol du hall de la Mairie était étonnamment propre. L’homme chargé de son
entretien avait pourtant respecté les consignes de restriction de consommation
d’eau, simplement il était allé remplir ses seaux dehors, à un endroit où la
gouttière du toit fuyait. Cette propreté inattendue rendit Élisabeth de bonne
humeur. Elle joignit Xavier pour s’entendre dire que Fondation allait
encore subir deux à trois jours de pluie mais qu’ensuite, à priori, le soleil
reviendrait durablement.


La matinée fut consacrée à peaufiner la rédaction du
document informatif à remettre aux Maires de chacune des cités qui allaient
arriver. Les deux tiers recevraient le document par radio, celles qui étaient
hors de portée seraient informées par des modules informatiques apportés par
les hélicoptères de Fondation. Ces derniers décolleraient de façon à
être sur place au moment où les cités apparaîtraient. On aurait pu utiliser les
émetteurs de l’Esperanza 64, mais ces derniers ne seraient en
position d’émettre qu’une heure environ après l’arrivée des cités et Élisabeth
ne voulait pas perdre une seule minute. Pour elle, les Maires devaient profiter
sans aucun délai de l’expérience acquise à Fondation.










CHAPITRE 12


La première réaction de Nil, en s’apercevant que le paysage
autour de lui avait changé fut de marcher vers le dirigeable. Il cria aux
hommes de son groupe de se dépêcher.


Il pleuvait, mais ça n’avait que peu d’importance. Tout le
monde fut rapidement à l’abri dans la nacelle et Nil donna l’ordre aux pilotes
de décoller.


— Mais on n’a pas encore reçu d’ordres, ni les
coordonnées de Fondation, se plaignit l’un d’entre eux.


Nil sourit, il savait qu’Orange était à l’Ouest de Fondation,
il dit :


— L’ordre de décoller, je vous le donne, quant au cap,
prenez plein Est. On affinera ensuite.


Il saisit ensuite le combiné de la radio pour annoncer à la
Commandant qu’il partait en éclaireur. Cette dernière, pas dupe, approuva du
bout des lèvres. Elle précisa que le reste de la flotte suivrait dans les
minutes qui venaient. Elle attendait juste de recevoir le message prévu de Fondation
au cas où un contrordre surviendrait.


Nil ne répondit rien. Son dirigeable, lancé à pleine
vitesse avait presque 1/4 d’heure d’avance lorsque la Commandant le
joignit pour lui signaler que le reste de la flotte suivait. Dans moins de huit
heures, la force d’intervention retrouverait son cantonnement à Fondation.


Nil sourit en voyant que les hommes de son groupe
essayaient d’apercevoir le sol depuis les hublots. Mais le plafond nuageux
était bas et la visibilité très mauvaise. On ne pouvait rien distinguer. Quelqu’un
fit remarquer que l’accueil n’était pas vraiment digne d’une planète qui
possédait deux soleils, ce qui fit rire tout le monde. Les hommes étaient
tellement heureux d’en avoir terminé avec leur dernière mission sur Terra
que tout était prétexte à rire.


Par contre, en dépit de l’atmosphère humide, tout le monde
éprouva le besoin de boire. Les plus assoiffés burent jusqu’à trois litres d’eau.


En sortant de la Mairie pour aller rejoindre une des
usines qui venait de redémarrer, Élisabeth ne put s’empêcher de scruter le ciel
en direction de l’Ouest. C’était par-là que le dirigeable de Nil allait
arriver. Elle avait parlé par radio avec la Commandant qui lui avait dit que
son fou de mari avait décollé sans ordre 1/4 d’heure avant tout le monde
et que s’il n’avait pas son passé glorieux au service de la colonie derrière
lui, elle l’aurait fait arrêter dès son arrivée et jeter en prison. Élisabeth
avait fait semblant d’être scandalisée pour ne pas irriter la Commandant, mais
en son for intérieur, elle avait ressenti une onde de chaleur indescriptible.
Elle se rendait compte, encore une fois, qu’elle aimait Nil passionnément et
elle se dit qu’elle n’aurait assurément pas sa tête à elle aujourd’hui, du
moins tant qu’il ne l’aurait pas rejointe. Au diable la colonie et ses soucis.


Pourtant, lorsque, quelques minutes plus tard, David l’appela
sur son portable pour lui signaler qu’une des cités manquait à l’appel, elle
retomba immédiatement dans la réalité. Élisabeth avait bien sûr envisagé cette
tragédie quand Olangu lui parlait des risques encourus lors du transfert, mais
la nouvelle la prit quand même par surprise. Elle retourna précipitamment à la
Mairie pour joindre Xavier. Ce dernier confirma rapidement que la cité Bon
séjour n’était pas arrivée.


Élisabeth s’assit à son bureau, effondrée. Le seul qui
pouvait intervenir, Olangu, était injoignable et, à l’heure présente, il avait
sans aucun doute déjà plié bagages pour s’occuper d’un autre transfert.
Élisabeth ne pouvait donc strictement rien faire, à part se reprocher d’avoir
élaboré ce projet insensé de déménagement. Nul doute d’ailleurs que maintenant,
beaucoup allaient lui reprocher d’avoir risqué la vie d’un million six-cent
mille personnes. Elle songea à démissionner immédiatement de son poste de
Directrice. C’était le moins qu’elle puisse faire. Plus tard, à l’heure où se
tenait d’habitude la réunion du groupe de travail, Madeleine vint la voir dans
son bureau. Elle était déjà au courant du drame mais elle ne voyait pas du tout
les choses sous le même angle qu’Élisabeth.


— Je suis responsable, répéta cette dernière pour la
énième fois.


— Arrête de dire des bêtises, tu dois prendre en
compte le fait que, si nous étions restés sur Terra, une guerre civile
se serait produite tôt ou tard qui aurait fait bien plus que 30.000 victimes.


— 30.000 morts, tu te rends compte ?


— Oui, bien entendu, mais rien ne prouve qu’ils soient
morts. Ils vont peut-être apparaître dans les heures qui viennent !


— Il ne faut pas rêver…


— Olangu recevra dans trois jours les comptes rendus
de transfert et il va sans doute essayer de faire quelque chose.


— Tu crois que ses employeurs vont se préoccuper de
quelques humains perdus dans l’espace-temps ?


— Oui, si ça leur permet de vendre plus cher leurs opérations
de transferts à venir. Les clients sont sûrement très attentifs à la sécurité.


— Mais un échec sur 54 transferts lors de la
phase de mise au point de l’installation, ce n’est pas un échec, c’est normal.
Olangu ne cherchera pas à retrouver la cité perdue.


Pendant encore une heure, Madeleine essaya de convaincre
Élisabeth que rien n’était perdu et qu’il ne fallait pas prendre des décisions
hâtives, mais la Directrice de la colonie ne voulait rien entendre. Elle
déclara que lors de la première réunion du conseil des cités, programmé dans sept
jours, elle annoncerait sa démission. Il était temps qu’une nouvelle figure
émerge et que la colonie prenne un nouveau tournant. À bientôt 48 ans,
elle faisait désormais partie des vieux et c’étaient de jeunes, enthousiastes
et intrépides, dont la population avait maintenant besoin pour affronter la
réalité de la situation sur Lumière.


Le dirigeable de Nil se posa vers 19h30 sur l’astroport.
Comme d’autres femmes de policiers, Élisabeth était présente lorsque le nettoyeur
émergea de la nacelle. Elle marcha tranquillement vers lui pour ne pas se
donner en spectacle, mais lorsqu’il la serra dans ses bras, elle sut que ce
moment-là resterait gravé à jamais dans son esprit. Pendant quelques secondes,
plus rien d’autre n’exista. Le drame de la cité perdue ne sortit pas de sa
tête, au contraire, il eut pour effet de donner encore plus d’intensité à leurs
retrouvailles. Nil aurait en effet pu disparaître, comme les 30.000 malheureux.


Malgré la pluie, Élisabeth aurait aimé rester ainsi des
heures entières dans les bras de son homme, mais elle songea soudain à Énis qui
devait attendre fébrilement le retour de son papa. Elle ne pouvait pas le faire
attendre.


Nil donna à ses hommes l’ordre simple de rentrer dans leurs
foyers en conservant leur arme avec eux. Ils devraient par contre revenir le
lendemain à 8h00 précises. Les pilotes s’occupèrent de fermer la nacelle et de
superviser l’amarrage de leur dirigeable.


Une demi-heure plus tard, Nil, Élisabeth et Énis
mangeaient tranquillement au réfectoire. Élisabeth était heureuse, mais pas
autant qu’elle l’aurait souhaité. Elle ne pouvait toujours pas s’enlever de la
tête l’idée qu’elle aurait pu perdre dans le déménagement Nil tout d’abord,
mais aussi Cynthia, la Commandant, et toute la force d’intervention. Ce n’était
pas le cas, mais elle en tremblait quand même. Elle avait beau se dire que sa
réaction était absurde, elle n’arrivait pas à y échapper.


Nil, qui la connaissait si bien, finit par lui demander ce
qui se passait et elle lui expliqua qu’une des cités avait disparu lors du
transfert. Le nettoyeur ne fit aucun commentaire, mais il comprit immédiatement
que ce drame allait avoir de graves conséquences, pas seulement pour la
colonie, mais aussi pour Élisabeth dont il connaissait la sensibilité.


Énis rompit le silence qui s’était établi en demandant s’il
pouvait aller jouer avec ses copains. Après un rapide coup d’œil pour vérifier
qu’il avait bien mangé le contenu de son plateau, Élisabeth le laissa partir,
non sans lui rappeler qu’il ne devait pas sortir du réfectoire. Énis promit. De
toutes façons, Élisabeth était sereine, elle savait que ses gardes du corps
surveilleraient du coin de l’œil le garçon.


Elle sourit à Nil puis regarda sans envie le contenu de son
assiette. Ce n’était pas mauvais, mais elle n’avait plus faim.


Aussi incroyable que cela puisse paraître, ce fut ce moment
que Bohoom choisit pour intervenir. Comme d’habitude, le couple sentit la
liaison s’établir quelques secondes avant que l’Orgoom ne commence à émettre
dans leur esprit :


— Alors les amoureux, vous voici à nouveau réunis ?


— Tu es avec nous depuis longtemps ? Songea
Élisabeth.


— Oui, bien sûr, mais nous avions nous aussi nos
problèmes d’ordre logistique.


— Vous êtes tous bien arrivés.


— À l’exception de ceux qui étaient dans la cité
perdue, oui.


— Mince… songea Élisabeth, je suis désolée.


— Tu ne dois pas te sentir coupable, ce qui arrive est
la faute des super-humains, ou des humains de Terra qui ont rendu
nécessaire ce déménagement, pas la tienne.


— C’est quand même moi qui leur ai demandé de nous
aider.


— Tu n’avais pas d’autre choix. Bon, dit Bohoom, je ne
vais pas te faire à nouveau la leçon, comme vient de le faire celle que tu
appelles Madeleine, mais je tenais à te rappeler que nous les Orgooms, nous ne
soutiendrons la colonie humaine sur Lumière qu’à travers Nil et toi. D’abord
pour des raisons pratiques, parce que vous êtes les seuls dont nos congénères
ont, à l’époque, formé l’esprit pour le rendre apte à communiquer avec nous,
mais aussi par choix intime.


— Qu’est-ce que tu racontes ? s’insurgea
Élisabeth.


— Rien d’autre que la vérité, je n’aiderai pas les
humains si tu n’en es pas la reine, comme disait Nil, il y a bien longtemps à l’échelle
humaine.


Élisabeth sourit. Elle se souvenait de cette discussion
avec son compagnon, quand il avait prétendu que s’il avait eu une reine comme
elle à sa tête, Homo Sapiens n’aurait jamais régressé à l’âge de pierre.


— Tu ne vas pas t’y mettre toi aussi !


— Cette planète sur laquelle nous nous installons est
complexe. Je sais que tu t’en es déjà rendue compte. Vous allez sûrement avoir
besoin de nous. Mais nous savons toi et moi ce que deviennent les humains dès
qu’ils ont à leur tête un individu qui, par ambition personnelle, n’hésite pas
à flatter leurs travers. Nous le savons très bien, comme nous savons ce que va
devenir la colonie sur Terra.


— Une nouvelle Terre, intervint Nil.


— Eh oui, tout à fait. Et ce n’est pas pour rien que
cette civilisation sur Terre est isolée du reste du cosmos par mon peuple.


— Oui, songea Élisabeth, c’est exactement ce que je
veux changer. Je veux montrer que nous sommes dignes d’être acceptés par les
autres civilisations du cosmos.


— Je sais, et je te rappelle que les Orgooms qui sont
avec moi sur Lumière ont confiance en toi. Nous sommes restés avec les
humains qui nous ont adoptés sur l’Esperanza 64 parce que nous
sommes convaincus que vous pouvez réussir. Je dois d’ailleurs t’avouer que nous
avons, nous aussi, notre fierté et nous voulons prouver à ceux de notre race
que nous ne nous trompons pas, que les humains ne sont pas des bêtes sauvages,
qu’ils ont en eux les germes d’une société meilleure.


— C’est gentil.


— Oui, mais nous ne le ferons qu’avec toi à leur tête.
Tu ne crois quand même pas que nous aurions pu aider ce Koax qui t’a remplacé
sur Terra !


— Je ne sais pas.


— À toi de voir. Si tu te décourages et que tu décides
de confier l’avenir de la colonie humaine sur Lumière à quelqu’un d’autre,
alors nous appellerons notre peuple pour qu’il vienne nous récupérer. Si tu
continues, nous élirons domicile sur cette planète et nous t’aiderons. Dieu
sait que tu auras besoin de nous.


Élisabeth fixa Nil dans les yeux, comme pour le prendre à
témoin, elle déclara :


— Je suis si fatiguée…


— Allons nous coucher, dit Nil, demain va sans doute
être une rude journée.


— Non, tu ne comprends pas, ce n’est pas ce que je
veux dire, c’est de diriger la colonie dont je suis lasse. Je n’ai jamais voulu
faire ça.


— Oui, je le sais bien, mais beaucoup comptent sur toi,
à commencer par nos amis les Orgooms.


Réalisant sans doute que Nil prenait la relève, Bohoom
rompit le contact. Nil ajouta :


— ça te dirait qu’on prenne une douche ensemble avant
d’aller au lit ?


Élisabeth éclata de rire :


— Je vois que tu n’es au courant de rien.


Nil afficha une mine étonnée :


— Pas de douche jusqu’à nouvel ordre, continua
Élisabeth, on économise l’eau. Si tu avais en tête des idées lubriques, tu
devras patienter.


Le lendemain matin, Élisabeth appela Madeleine pour lui
déclarer, sans trop insister, qu’elle renonçait à démissionner. Elle ne lui
parla pas de sa discussion avec Bohoom et la médecin dut s’imaginer qu’elle
était à l’origine de ce revirement puisqu’elle la remercia avec sincérité de l’avoir
écoutée.


Les événements jouèrent finalement en faveur d’Élisabeth
puisque l’Horizon titra : « le prix à payer » et sous une
photo de la zone où aurait dû se dresser la cité Bon séjour, Bonéo
écrivit un article relatant les faits et attribuant aux imbéciles conduits par
Koax la responsabilité du désastre.


Bonéo employait à plusieurs reprises l’expression : « ceux
qui nous ont obligés à fuir ».


En soirée, tout le monde était présent à la réunion du
groupe de réflexion, à l’exception de Rémi, trop occupé par la réorganisation
de la cité dont il avait pris la charge de Maire. Élisabeth évoqua d’entrée son
désespoir d’avoir perdu une cité entière. Elle expliqua qu’une équipe était
allée mettre en place des capteurs qui réagiraient au cas où la cité Bon
séjour réapparaîtrait finalement. Ceci dit, elle ne se faisait
malheureusement guère d’illusions, tous ces gens étaient perdus. Les visages
étaient graves, mais personne ne souhaita intervenir sur le sujet.


Cynthia ouvrit véritablement la séance en avouant son
enthousiasme devant les caractéristiques étonnantes de la faune sur Lumière.
Elle rassura aussi tout le monde en déclarant que suite aux études des
échantillons ramassés sur la planète par les équipes d’exploration, elle n’avait
rien découvert de nature à menacer le bon développement de la colonie humaine.
La Commandant intervint à son tour pour demander sous combien de temps les
communications seraient rétablies avec l’ensemble des cités. Roby expliqua que
ce serait le cas d’ici quelques heures avec 42 des cités, grâce
principalement aux antennes mises en place en pleine nature. Par contre, la
vitesse de transmission des données serait évidemment très inférieure à ce que
l’on connaissait sur Terra, à l’exception des deux cités les plus
proches de Fondation pour lesquelles la liaison haut-débit par câble à
fibre optique serait très prochainement établie. Les deux convois qui
enfouissaient le câble n’était plus qu’à quelques kilomètres de ces cités. Pour
les neuf cités les plus éloignées, et qui seraient momentanément isolées,
certaines cités étaient chargées de mettre en place des antennes relais. On
espérait donc établir une liaison satisfaisante sous deux à trois jours au
maximum. Cela faisait en tous cas partie des priorités. La banque centrale
pourrait alors reprendre ses activités et les liaisons téléphoniques seraient
rétablies dans toute la colonie. Avant trois semaines, on prévoyait que toutes
les cités seraient reliées par la fibre optique et on pourrait alors à nouveau
compter sur un système d’échange de données parfaitement fiable et rapide.


La Commandant expliqua qu’elle avait repris en main les
forces de police à Fondation, et qu’elle remettait en service son
système de renseignement.


Félicité demanda si ce service de renseignement était
encore nécessaire. Tout le monde se tourna vers la Commandant, mais cette
dernière se contenta de répondre un oui qui se voulait sans appel. Élisabeth n’intervint
pas. Elle partageait bien sûr l’espoir de Félicité que l’évolution de la
colonie sur Lumière rende inutile l’existence du service de
renseignement, mais elle ne voulait pas contrarier la commandant.


On fit le point sur le problème des rats. L’odeur semblait
moins forte et on espérait qu’elle allait disparaître rapidement. La bonne
nouvelle, c’était qu’à priori, aucun rat n’était apparu depuis le massacre. Ils
devaient désormais considérer Fondation comme une zone maudite.


Madeleine expliqua que l’humidité actuelle, ainsi que le
froid relatif, provoquaient de nombreuses allergies au sein de la population.
Des rhumes principalement, mais aussi quelques pneumonies. De fait, les
réserves de l’hôpital en médicaments étaient fortement mises à contribution. Le
redémarrage de l’industrie pharmaceutique ne devait pas être négligé. Élisabeth
répondit que pour le moment, on donnait la priorité absolue à l’agriculture.
Les médicaments ne seraient d’aucune utilité si les gens n’avaient rien à
manger. L’économie, en général, ne serait relancée qu’ensuite.


On confirma la réunion sous six jours du premier conseil
des cités sur Lumière. David dit que ce serait, à n’en pas douter, un
événement exceptionnel, et il lui tardait de voir l’ambiance générale qui
prévaudrait. Sur Terra, ces conseils étaient surtout l’occasion de
protester et de revendiquer, rarement de produire des débats constructifs.


Élisabeth sourit, elle avait du mal à imaginer qu’un
conseil des cités puisse être l’occasion d’échanges constructifs, mais une
telle perspective la remplissait soudain d’espoir. Elle commençait seulement à
réaliser qu’elle était débarrassée de tous les contestataires ambitieux et
cupides avec lesquels elle avait été obligée de composer durant 20 ans.
Une nouvelle ère commençait peut-être, même si elle n’osait pas encore y croire
vraiment.


David proposa d’inviter, pour ce premier conseil, non
seulement les Maires, mais aussi les juges et les commissaires. Ce serait une
façon de marquer le coup, surtout qu’une partie de ces hommes et femmes
venaient seulement de prendre leurs fonctions. Tout le monde trouva l’idée
intéressante et Élisabeth approuva.


Les jours qui suivirent ne furent marqués par aucun
événement notoire si ce n’est l’arrêt de la pluie et le retour à un temps plus
sec. À Fondation, on en profita pour réhabiliter tous les chemins de
pierres. On nivela les terrains vagues, on sema de l’herbe là où elle avait
disparu. De nombreuses usines réouvrirent leurs portes.


Élisabeth rayonnait, elle espérait qu’ils étaient sur la
bonne voie.


La Commandant avait pris en charge les opérations liées à
la chasse. Une technique simple avait été élaborée : on déposait par
hélicoptère, à environ 500 mètres d’un troupeau, quatre tireurs d’élite
équipés de fusils longue portée. Ils avaient une minute pour abattre une
dizaine d’animaux et repartir avec l’hélicoptère. Les préparateurs (un nom plus
élégant que dépeceurs) attendaient alors, dans leurs camions, à plusieurs
kilomètres de distance, que le troupeau s’éloigne suffisamment pour intervenir.
L’hélicoptère surveillait la zone pendant toute l’opération, intervenant si
nécessaire, notamment quand des prédateurs s’approchaient des carcasses.


Mais la chasse, comme le voulait Élisabeth, n’était qu’une
activité accessoire, destinée surtout à prévenir une éventuelle disette. Les
réfectoires ne servaient en effet de la viande que trois fois par semaine.
Lorsque la pêche fournirait du poisson, la viande ne serait plus servie que deux
fois par semaine, comme sur Terra. Actuellement, l’activité principale
des explorateurs était la recherche de végétaux riches en acides aminés
essentiels.


On référençait chaque produit trouvé en l’envoyant à Fondation.
Là, Cynthia étudiait sa composition, le baptisait et l’ajoutait dans la base de
données qui était consultable en temps réel par chacune des cités.


En parallèle, les cuisiniers créaient des recettes qu’ils
inscrivaient, à leur tour, dans la base de données commune. Des agronomes
essayaient, de leur côté, de mettre en culture la plante. Là encore, ils
transmettraient plus tard leurs résultats sur la base de données.


Ces échanges indispensables ne fonctionnaient que grâce au
raccordement des réseaux informatiques de chaque cité. Pour le moment, les
temps de réponse étaient parfois désespérément longs mais le raccordement par
câble était en cours. Partout, des convois y travaillaient. Les stocks de
câbles n’étant pas suffisants pour le moment, mais la seule usine qui
fabriquait ces câbles à fibre optique travaillait en continu, et on avait
redirigé vers elle tous les stocks de matières premières nécessaires.


Tous les échanges entre cités, sociétés ou particuliers
étaient accompagnés d’une contrepartie financière. Le commerce avait repris ses
droits, la banque centrale régissant les comptes de chacun. Les informaticiens
de Fondation avaient mis à jour les soldes et relancé toutes les
opérations de prélèvement automatique.


Sur le plan énergétique, grâce aux entreprises de
maintenance comme celle de Roby, on disposait désormais de tout le potentiel
des installations. Un peu plus même, puisqu’en l’absence de nuit, tous les
panneaux solaires étaient maintenant alimentés en continu.


Par contre, les gens avaient du mal à s’habituer à cette
absence de nuit. Il ne faisait aucun doute que cette caractéristique de la
planète allait impacter profondément la psyché de chacun des colons, même des
plus jeunes. Seuls les nouveau-nés échapperaient à ce traumatisme.


Les problèmes de restriction d’eau potable à Fondation
disparurent rapidement, ainsi que l’odeur émanant des conduites.


Tout se remettait progressivement en route. On surveillait
les stocks de matières premières, conscient qu’il fallait rapidement trouver
des gisements.


David faisait partie de ceux qui étaient les plus ravis d’avoir
déménagé sur Lumière. Le juge avait en effet, pour la première fois
depuis 20 ans, clôturé tous les dossiers de litiges en cours. Ces derniers
jours, il n’ouvrait même plus de dossier et se contentait de se déplacer pour
régler oralement les éventuels désaccords qui se produisaient entre colons.
Aucun litige entre sociétés n’était, pour le moment, ouvert. David ne se
berçait pas d’illusions, il savait que cette période bénie ne durerait pas, la
nature humaine reprendrait nécessairement ses droits, mais il profitait au
maximum de cette période de calme et il occupait son temps libre à rencontrer
les personnes qui souffraient psychologiquement du déménagement. Il y en avait
beaucoup plus qu’on n’aurait pu l’imaginer. Certains avaient dû quitter définitivement
des proches, d’autres étaient tout simplement effrayés par les nouveaux défis
qui se présentaient à eux. Il rencontra en particulier Cléti, qui n’arrivait
pas à surmonter le drame de cette voisine qu’elle avait entendue se faire
dévorer par les rats. David obtint que Cléti déménage avec sa compagne et leur
enfant dans un autre immeuble. Ça ne résoudrait certainement pas tout, mais ne
plus utiliser la même salle de douche ne pouvait qu’être une bonne chose. Il
put d’ailleurs rapidement vérifier que l’état de sa patiente s’en trouva
amélioré.


David se demanda s’il ne s’était jamais senti aussi heureux ?
Il vivait vraiment une période euphorique. Il se demanda comment il avait pu
tenir, ces dernières années, sur Terra, au milieu de tant de conflits,
confronté à tant de personnes avides ou orgueilleuses, ou tout simplement
malades sur le plan psychologique. Il se demanda même comment il avait pu tenir
sur Terre, avant d’embarquer sur l’Esperanza 64.










CHAPITRE 13


Alors qu’Élisabeth s’apprêtait à prendre la parole pour
ouvrir cette première séance du conseil des cités, quelques applaudissements
dispersés se produisirent qui furent le déclenchement d’une ovation
inconditionnelle des 153 Maires, juges et commissaires présents. Tous
applaudissaient presque frénétiquement, sans donner l’impression de vouloir
cesser.


Émue, Élisabeth leur demanda d’arrêter, puis, elle essaya
de trouver ses mots pour les remercier. Elle évoqua la perte de la cité Bon
séjour et ne put s’empêcher de demander à tous de lui pardonner. Personne
ne sembla comprendre, mais elle continua en expliquant que, plus que jamais,
elle avait à cœur de démontrer à l’Alliance des Peuples Sages que les humains
pouvaient construire une société équilibrée et respectueuse de la nature. Une
société qu’il ne serait plus nécessaire d’isoler, et qui pourrait même nouer
des relations chaleureuses avec le reste du cosmos.


Mais l’heure n’était pas à discuter d’objectifs aussi
ambitieux, et on fit plutôt le point sur l’état de chaque cité. Les problèmes
rencontrés étaient plus ou moins les mêmes : il fallait trouver des
matières premières, mais aussi des denrées naturelles. Dans ce domaine, on
rencontrait beaucoup d’inégalités entre les cités. Certaines disposaient déjà
de champs naturels de tubercules riches en protéines ou de fruits sauvages
riches en fibres et en minéraux. Il fallait juste les cueillir et trouver un
moyen de les conditionner avant l’arrivée de l’hiver. D’autres cités manquaient
de denrées alimentaires, mais elles mettaient à jour des gisements de minéraux.
Le commerce allait évidemment palier à ces différences. Les cités couvraient
plus d’un demi-million de kilomètres carrés, et si cette superficie n’était pas
suffisante pour trouver tout ce dont on avait besoin, rien n’empêchait la colonie
de s’étendre, ou de monter les bases d’une nouvelle cité à des milliers de
kilomètres des autres, juste pour exploiter un gisement ou une terre fertile.


Élisabeth expliqua qu’avec ses équipes, elle faisait
régulièrement le point sur tout ce que l’on avait déjà trouvé au sein de la
colonie. S’il manquait des ressources, on enverrait des explorateurs à leur
recherche sur tout le continent. Lumière était une planète vierge, elle
avait été pillée par les super-humains, mais ces derniers ne s’étaient intéressés
qu’aux gisements les plus grands, avec des rentabilités exceptionnelles. Ils
avaient laissé tomber les autres. Pour les humains, la planète regorgeait donc
de richesses. Avec le recyclage systématique en place dans la colonie, on n’avait,
en plus, pas de très gros besoins en matières premières.


Au cours de cette réunion, tout le monde insista sur la
nécessité d’une coopération étroite entre les cités. On aborda aussi les
problèmes que les juges ou les commissaires tenaient à cœur. Comme David, tous
bénéficiaient d’une incroyable période de quiétude. Chacun analysait le
phénomène à sa façon. Certains prétendaient que les gens, soumis au défi de
survivre sur Lumière, mettaient de côté leur égo pour miser sur la
solidarité. D’autres avançaient l’hypothèse, certainement très optimiste, que
les gens qui avaient suivi Élisabeth étaient meilleurs que ceux qui étaient
restés sur Terra pour jouir d’un système où leur individualité pouvait s’exprimer.
David prit la parole pour expliquer que, s’il aurait aimé croire à cette
dernière hypothèse, il pensait néanmoins que la première était la plus
vraisemblable. Selon lui, les gens auront toujours en eux ce besoin plus ou
moins conscient de se hisser au-dessus des autres, et puis, il déclara qu’il
savait bien qu’il reverrait, tôt ou tard, des crimes passionnels. Il s’ensuivit
un débat enflammé auquel Élisabeth ne participa pas, mais qu’elle écouta avec
attention et surtout, avec un réel plaisir. Cette réunion du conseil des Maires
lui semblait totalement irréelle tellement elle était en accord avec ce dont
elle avait toujours rêvé. Des responsables qui coopèrent, qui analysent, qui
font face aux problèmes, qui cherchent des solutions… Et puis, une grande
cordialité, du respect, de l’attention même pour les autres et leurs soucis.


Le thème, très controversé, des sanctions à appliquer aux
colons qui se comportaient mal fut abordé. Élisabeth sourit en songeant qu’en l’absence
d’insectes tueurs, la Commandant ne pourrait plus mettre en œuvre sa si célèbre
« balade à la campagne », de laquelle aucun condamné n’était jamais
revenu. Mais son sourire s’effaça vite parce qu’elle savait que la chef de la
police n’aurait aucun scrupule à tirer une aiguille dans la tête de ceux qu’elle
considérait comme totalement incompatibles avec la vie en société. Elle pria
pour qu’elle réalise que désormais, elle pouvait faire preuve de beaucoup plus
de clémence. Ce ne serait pas évident, pourtant, Élisabeth savait bien que la
Commandant était intelligente, mais le combat permanent qu’elle avait dû mener
sur Terra, pour imposer la loi, mais aussi pour la protéger elle, la
Directrice de la colonie, ainsi que sa petite famille, l’avait sans aucun doute
rendue beaucoup plus dure et intolérante que jamais. La Commandant était une
personnalité complexe, difficile à cerner. Pour preuve, elle ne prononça pas un
seul mot et son visage resta impassible tout au long de cette première réunion
du conseil des Maires. Impossible donc de savoir ce qu’elle pensait, et
notamment si elle approuvait ou non le comportement des participants. Son
attitude contrastait totalement avec celle de David, qui n’avait jamais été
aussi épanoui et désireux de coopérer avec les autres.


La réunion ne dura pas moins de quatre heures. Élisabeth y
rappela son concept de société simple, sans code pénal, sans code du travail,
sans autre loi que le bon sens du juge. Une société où l’argent n’était qu’un
outil, sans inflation, sans spéculation avec pour régir les échanges la seule
banque d’état. Une société où le seul impôt, extrêmement simple à mettre en
œuvre, était le prélèvement de l’état sur tout mouvement d’argent. Une société
où le rôle d’assureur était tenu par l’état. La quasi absence d’administration,
la simplicité du fonctionnement de l’état, permettaient que la population se
consacre à la production. Pas de chômage, tout le monde se voyait offert une
activité rémunérée s’il ne trouvait pas un emploi par lui-même. L’état était
propriétaire de tous les biens fonciers. Aucune spéculation immobilière n’était
donc possible. La simplicité qui prévalait pour le fonctionnement de l’état s’appliquait
aussi à la vie de tous les jours. Une seule langue était parlée dans la
colonie. Pas de maison individuelle, mais des immeubles standards. Les repas se
prenaient au réfectoire, les douches dans les salles communes. Pas de
télévision, pas de publicité, mais on pouvait voir des films dans les salles
des réfectoires. La consommation de produits locaux, sans emballage, permettait
de minimiser le travail de recyclage. Pratiquement rien n’était jeté, tous les
matériaux étaient recyclés. L’utilisation d’hydrocarbures était interdite. Le
latex obtenu à partir des arbres qu’on avait fini par appeler « hévéa »,
était le substitut du pétrole pour la fabrication de caoutchouc et de
plastiques. Les déplacements intercités se faisaient par dirigeables et dès que
possible, on construirait à nouveau des voies ferrées. Dans chaque cité ou ses
abords, on se déplaçait à pied ou en vélo. Aucun colon ne pouvait disposer d’un
véhicule personnel, par contre, on pouvait louer des engins à l’occasion. Tous
les moteurs, que ce soit dans les usines ou pour les véhicules, fonctionnaient
à l’hydrogène. Le respect de la nature, son exploitation raisonnable, qu’il s’agisse
d’énergie, des minéraux, des végétaux comme de la chasse, étaient des
fondements qu’il fallait vraiment respecter, l’impact de l’être humain sur Lumière
se devant d’être minimisé au maximum. La seule armée était la force d’intervention.
Elle assurait la protection de la colonie contre tout danger extérieur et
pouvait être utilisée pour rétablir l’ordre, si nécessaire, dans n’importe
quelle cité.


On resterait sur ce concept de société simple qui serait
résumé, un jour prochain, dans un document aussi court que possible et qui
constituerait le seul texte de loi sur Lumière. Le fameux « code de
développement » qu’Élisabeth n’en finissait jamais d’améliorer, et qui ne
serait finalement nécessaire que lorsqu’elle quitterait le pouvoir.


Comme personne, justement, n’abordait le sujet de la
Direction de la colonie, Élisabeth expliqua qu’elle n’entendait pas monopoliser
à vie le poste de Directrice de la colonie. Ce ne serait pas normal et en plus,
elle était fatiguée d’assumer ce rôle qu’elle n’avait, du reste, jamais
demandé. Elle proposa de continuer encore deux ans, le temps que l’installation
sur Lumière soit achevée, puis elle céderait la place à une personne
élue démocratiquement. L’assistance accueillit cette dernière déclaration avec
des réactions très diverses, mais qui allaient surtout du rejet à une grande
perplexité. Apparemment, personne ne souhaitait que les choses changent.
Élisabeth ne se faisait pas trop d’illusions, elle savait bien que même si
quelqu’un approuvait du fond du cœur une telle déclaration, il ferait semblant
de la rejeter, par ruse ou par lâcheté. Elle insista donc : elle avait
assumé le rôle de dirigeante pendant 20 ans, elle n’entendait pas jouer
les prolongations.


À quelques mètres de sa compagne, Nil, qui faisait partie,
comme d’habitude de la protection rapprochée, respira profondément. Sans se
déconcentrer, sans quitter des yeux les participants à la réunion, il ressentit
un grand soulagement à la perspective de voir Élisabeth quitter la direction de
la colonie. Pour lui, cela signifiait ne plus être obligé d’assumer jour et
nuit sa protection. Mais ce n’était pas tout, il savait en effet que sa femme
avait endossé ce rôle de dirigeante à contrecœur, sur ordre de la Commandant
qui, à l’époque, était la seule autorité. Pendant ces 20 années de
pouvoir, elle avait dû prendre des décisions ou laisser faire des choses qui l’avaient
ébranlée psychiquement. Son choix récent de ne pas informer les colons du
danger des opérations de transfert, et le drame de la cité Bon séjour n’arrangeraient
pas les choses. Ce genre d’incident était sans doute inhérent à la fonction de
dirigeant, mais Élisabeth n’était pas faite pour cela. Elle avait assumé la
fonction, encaissé les coups par devoir, parce qu’elle s’était innocemment
donnée comme mission de créer une société meilleure, qui ne reproduirait pas
les erreurs commises sur Terre, mais elle se devait maintenant de passer le
témoin.










PARTIE 2


CHAPITRE 14


Trois mois s’étaient écoulés depuis l’arrivée sur Lumière
et l’hiver dictait maintenant sa loi aux nouveaux venus. La neige recouvrait
toutes les cités avec des épaisseurs qui oscillaient entre 50 centimètres
et un mètre. Il avait fallu dégager les entrées des immeubles à la pelle et
utiliser les bulldozers, qui n’étaient pas vraiment faits pour ça, pour
déneiger les voies de communication.


La température extérieure variait, pour le moment, entre
0°C et -20°C avec une moyenne se situant autour de -11°C.


De fait, malgré les chauffages collectifs, la température
dans les appartements dépassait rarement 8°C. Même à l’hôpital, où les
installations de chauffage, plus puissantes, permettaient en théorie de
dépasser la limite maximum autorisée de 18°C, on ne parvenait pas à dépasser
les 15°C. Il avait fallu fabriquer des vêtements chauds, en partie à l’aide des
peaux que l’on récupérait maintenant systématiquement sur les animaux abattus.
Mais les troupeaux ayant migré vers le sud, où la végétation était moins
abondante mais le temps un peu plus clément et il devenait de plus en plus
difficile de ramener des carcasses qu’il fallait transporter suspendues aux
treuils montés sur les hélicoptères.


La végétation était figée par le froid, même les spa-V ne
poussaient plus. Ils conservaient leurs feuilles malgré le gel mais elles ne
grandissaient pas.


Dans les réfectoires, on avait d’ores et déjà rationné la
nourriture et un adulte, quel que soit son poids et son âge, recevait seulement
environ 600 calories à chacun des trois repas journaliers. On ne trouvait
plus aucun complément alimentaire dans les magasins.


Le froid et surtout la neige avaient aussi freiné et même
quasiment arrêté les travaux sur le port. Le bassin était maintenant en eau, mais
cette dernière, de par sa densité plus faible en sel que sur Terra, et
en l’absence de mouvement, était complètement gelée. Les bateaux de pêche
attendaient donc le dégel pour que la grue de chantier qui venait à peine d’être
remontée les mette à l’eau. De toutes façons, même si la mer, parcourue par les
vagues n’était, quant à elle, pas entièrement gelée, on discernait, un peu
partout, des blocs de glace dérivants qui faisaient renoncer à tout espoir de
naviguer. Les coques des navires n’étaient en effet pas conçues pour résister à
des chocs contre des icebergs. Et puis, on ne savait pas encore comment se
comporterait le poisson en mer. S’il se montrait aussi agressif que les animaux
terrestres, on ne pouvait pas se permettre de cumuler le danger de navigation
avec le souci de se défendre.


Pour ces mêmes raisons, on avait renoncé à envoyer des
embarcations légères au large. Par contre, une dizaine de pêcheurs
professionnels lançaient, tous les jours, leurs lignes depuis le brise-lames et
ils ramenaient, en général, une centaine de kilos de poissons. Ce dernier était
immédiatement traité par l’atelier de conditionnement.


Compte tenu du faible volume, seule Fondation en
bénéficiait et on rencontrait la même situation avec les cinq autres cités
situées en bord de mer.


Dans son bureau à la Mairie, Élisabeth, une couverture
enroulée autour de son torse, une autre posée sur ses jambes, étudiait les
chiffres fournis par les différents responsables. Elle calcula que, malgré les
restrictions, certaines cités seraient à court de vivres dans moins d’un mois.
Or Xavier prévoyait encore entre un et deux mois d’hiver, et personne ne savait
trop ce qui se passerait lors du dégel. Il était trop tard pour mettre en place
des cultures sous serre, mais il lui vint l’idée d’envoyer des expéditions très
loin au sud. Une étude montrait que dix dirigeables et 200 hommes
pouvaient espérer récolter et ramener en une quinzaine de jours 60 tonnes
de nourriture. De quoi alimenter une cité de 30.000 habitants pendant trois
jours si on diminuait encore un peu la consommation. C’était peu, mais si on
réussissait à monter dix expéditions, on gagnait un mois de nourriture.


Élisabeth ne se faisait pas trop d’illusions, aucune cité
ne serait en mesure de lancer dix expéditions, tant sur le plan matériel
(manque de dirigeables) que humain, mais ce que l’on ramènerait permettrait de
tenir plus longtemps et ce genre d’opérations éviterait que les colons perdent
courage.


Fondation bénéficiant d’une flotte de 120 dirigeables
et de la disponibilité des hommes de la force d’intervention, elle donnerait l’exemple,
quitte à vendre ensuite cette nourriture à d’autres cités. Les réserves à Fondation
étaient en effet suffisantes pour tenir l’hiver. Sans doute parce que la cité avait
très vite, suite à l’annonce du projet de déménagement, disposé de volontaires,
en proportion suffisante, pour commencer les opérations de stockage, mais
aussi, probablement, parce qu’elle était arrivée sept jours avant les autres
sur Lumière.


Élisabeth appela la Commandant pour lui proposer de monter
une première expédition. Elle joignit aussi Cynthia pour que les policiers
soient accompagnés de deux biologistes capables de leur indiquer ce qui pouvait
être consommé, mais aussi stocké. Une partie des produits devrait sûrement être
conditionnée sur place, ce qui impliquait de disposer de personnel compétent
dans ce domaine aussi.


Quand tout fut mis au point, elle communiqua son initiative
à toutes les cités de la colonie.


Le soir, en retrouvant Nil au réfectoire, Élisabeth lui
demanda tout de suite qui allait diriger l’expédition vers le sud. Elle ne se
détendit qu’en entendant le nom d’un autre officier de la force d’intervention.
Un homme expérimenté, de 35 ans, qu’elle ne connaissait même pas de nom.


— J’ai eu peur toute l’après-midi que la Commandant te
désigne toi, avoua-t-elle.


— Elle a demandé un volontaire, je n’ai pas levé la
main assez vite.


— Ah parce que tu voulais lever la main !


— Oui et non, s’il n’y avait eu aucun volontaire, je
me serais proposé oui. C’était ton idée, il fallait bien que quelqu’un se
dévoue.


— Laisse donc les jeunes faire leurs preuves.


— Oui, c’est ce que j’ai fait.


— Il y en a d’autres qui ont levé la main ?


— Oui.


— Combien ?


Nil afficha une expression d’incompréhension :


— Je ne sais pas moi, cinq ou six. Je n’ai pas fait
attention. Pourquoi demandes-tu cela ?


— Pour voir si je peux demander quatre autres
expéditions sans que tu te sentes obligé de te porter volontaire.


Nil se mit à rire. Il aurait pu protester, mais au fond, il
savait qu’il n’avait pas envie de partir en expédition avec 200 hommes à
commander.


L’expédition partit de Fondation trois jours plus
tard. Les dix dirigeables décollèrent les uns après les autres dans le vent
glacial, et ils filèrent en direction du sud. Les DCSR-5 mesuraient 160 mètres
de longueur et leur coque semi-rigide pouvait emporter une charge de huit
tonnes à la vitesse de croisière de 145 km/h. Ils volaient en général à
800 mètres d’altitude. Leur propulsion était assurée par deux moteurs à
hydrogène et deux moteurs électriques auxiliaires alimentés par des panneaux
solaires.


Ils mettraient une trentaine d’heures pour atteindre l’extrémité
sud du continent, à environ 4200 kilomètres. Là, Xavier affirmait qu’il n’y
avait pas de neige et beaucoup de végétation.


D’autres cités organisaient des expéditions qui partiraient
aussi dans les prochains jours. Les journaux avaient largement commenté l’événement
et à Orange, il était même prévu qu’un journaliste soit du voyage.


Élisabeth se massa les pieds avec précaution. Elle
souffrait d’engelures et le seul moment où elle n’avait plus mal était lorsqu’elle
se trouvait dans le lit et qu’elle pouvait mettre ses pieds contre ceux, bien
chauds, de Nil.


Presque deux semaines plus tard, l’expédition ramena 55 tonnes
de nourriture. Les expéditions des autres cités rencontrèrent aussi des succès
similaires et on s’empressa de les renouveler.


Le spectre de la famine disparaissait, du moins sur le plan
psychologique, car dans la pratique, on était passé, dans la plupart des cités,
y compris Fondation, à 450 calories par repas, soient 1350 calories
par jour.


L’hiver ne faiblissait pas et l’épaisseur de la neige dans
la plupart des cités dépassait le mètre. Mais la colonie faisait le gros dos
pour surmonter l’épreuve et les médias restaient positifs.


Madeleine évitait de parler des cas, heureusement pas trop
nombreux, de patients qui mouraient à l’hôpital de pneumonie ou de maladies
habituellement bénignes parce que, affaiblis par le manque de nourriture, ils n’avaient
plus la force de se défendre naturellement. Les médicaments manquaient aussi.


La réactivation du serpentin de verre prit tout le monde
par surprise, à commencer par Élisabeth qui, un matin, en sortant de son
immeuble, aperçut la teinte bleu pâle et les petites étoiles lumineuses qui
parcouraient l’artefact.


Elle se précipita vers la Mairie pour joindre Xavier qui
lui confirma l’arrivée de deux vaisseaux aliens. L’un d’entre eux alimentait le
point de départ du serpentin de verre avec le faisceau d’énergie habituel. Il s’agissait
de vaisseaux parfaitement similaires à ceux qui étaient sur Terra. Les
mêmes Aliens donc, sans nul doute possible.


Élisabeth sourit, Olangu avait donc respecté sa parole, il
avait prévenu les Aliens pour qu’ils retrouvent la trace de la colonie. On
recommençait donc à zéro, avec cette fois une communauté en difficulté et bien
moins nombreuse, mais qui jouait le jeu.


Le soir, lors de la réunion du groupe de réflexion, le
sujet fut évidemment évoqué et David toucha immédiatement le point digne d’intérêt
en déclarant :


— Je trouve étonnant qu’ils s’intéressent encore à
nous.


— Pourquoi ? Réagit Madeleine.


— Eh bien parce que nous n’étions déjà pas très
représentatifs d’une civilisation sur Terra avec seulement 15 millions
d’habitants, mais là, nous ne sommes plus que le dixième.


— Et alors ?


— Tu te rends compte, sur Terre, des centaines de
villes avaient plus d’habitants que nous tous réunis !


Élisabeth intervint :


— Certains pays en avaient moins !


— Tu parles du Vatican ou de Monaco là, dit David en
riant.


— Non, je pense au Luxembourg ou à Haïti par exemple,
avec chacun moins d’un million de citoyens.


— Ils ne sont pas représentatifs voyons !


— Si les Alien ont pris la peine de déplacer deux
vaisseaux jusqu’à Lumière, c’est qu’ils estiment que nous sommes
représentatifs.


— Ils ne savaient peut-être pas combien nous étions.


— Tu rigoles, il leur suffisait de regarder combien de
cités sont parties.


David sourit :


— Bon, admettons.


— Tu ne te rends pas compte à quel point c’est
important, continua Élisabeth, peut-être qu’en ce moment même, un reportage sur
Fondation est diffusé sur des milliers de planètes.


Ce fut cette fois Cynthia qui intervint :


— Tu nous mets la pression là, dit-elle en riant.


— Je ne vous mets pas la pression, nous ferons comme
si de rien n’était, comme d’habitude, mais je ne vous ai jamais caché que si
les super-humains nous ont aidés, c’est en partie parce que leurs dirigeants
pensent que nous pouvons prouver à l’Alliance des Peuples Sages que les humains
sont une race raisonnable.


— Ouais… Disons que Kochu nous a surtout aidés pour
maintenir son petit commerce.


« Et Olangu pour mettre au point sa nouvelle
installation de transfert », songea Élisabeth, en se gardant bien de l’évoquer
à haute voix.


— Pour ma part, dit David, je serais tenté de penser
que les Aliens vont continuer à nous observer parce que, si nous échouons, ce
sera la preuve que les humains sont vraiment incapables de sagesse. Par contre,
si nous réussissons, ils considéreront que la faiblesse de notre nombre ne
permet pas de tirer une conclusion fiable.


— Faisons des enfants alors, dit Élisabeth sans trop
réfléchir.


— Montre-nous l’exemple, répliqua David.


— Mais… j’ai 47 ans.


— Et alors ?


— C’est un peu tard pour envisager un autre enfant,
intervint Madeleine en souriant, c’est un risque pour la mère comme pour l’enfant,
surtout actuellement. Je trouve que c’est déjà bien qu’avec toutes les
responsabilités qui lui incombent, Élisabeth ait réussi à s’occuper de son
petit garçon. Quant à moi, qui suis célibataire et sans enfants à 56 ans,
je ne peux vraiment pas donner des leçons dans ce domaine.


— Attends donc que Rémi revienne aux réunions, il ne
demande que ça que de s’occuper de toi, dit Roby.


Tout le monde se mit à rire. Élisabeth en profita pour
passer à un autre sujet. S’adressant à Roby, elle demanda :


— Dans combien de temps pourra-t-on lancer une navette
vers l’Esperanza 64 ?


— Tu me demandes ça comme si je m’occupais encore de
la flotte de navettes.


— C’est un peu le cas, non, puisque tu interviens
dessus avec ton entreprise de maintenance ?


— Oui, bien sûr, mais seulement lorsqu’il faut
réparer. Ce n’est pas moi qui fais les diagnostics et je ne sais même pas si on
a suffisamment de propergol en réserve pour effectuer un lancement. Mais bon,
je vais me renseigner demain et je te tiendrai au courant.


— Que se passe-t-il, demanda Cynthia, Xavier a envie
de venir se les geler à Fondation ?


— Je ne crois pas non, tu sais bien qu’il finira ses
jours sur l’Esperanza 64, mais ils ont des soucis avec certaines
installations et il faut envoyer des spécialistes sur place.


— Ouf, dit Roby, on va le regretter le télé-porteur !


— Pourquoi ? demanda innocemment Félicité.


Roby la regarda comme si elle venait d’un autre monde :


— Déjà sur Terra nous n’avions plus vraiment le
niveau technologique nécessaire pour assurer la maintenance des navettes
spatiales, alors maintenant, je ne te dis pas !


— Bah, ça ira mieux avec le retour du beau temps,
répliqua Félicité avec conviction.


Autour de la table, tout le monde sourit avec indulgence.










CHAPITRE 15


En entendant les cris dans le couloir de la Mairie,
Élisabeth, qui travaillait tranquillement dans son bureau, se demanda ce qui se
passait. Le policier en faction devant sa porte entra pour l’informer qu’un
vaisseau venait de déposer des super-humains devant la Mairie.


Malgré les appels à la prudence de ses deux gardes du corps
qui lui répétaient qu’on ne disposait pas de nettoyeurs, elle sortit de son
bureau pour aller voir ce qui se passait de ses propres yeux. Tout le personnel
de la Mairie était aux fenêtres.


En descendant les marches du perron, Élisabeth fut tout de
suite saisie par le vent glacial. Il faisait -17°C ce matin. Elle aurait dû
prendre son manteau. Elle aperçut tout de suite les super-humains debout dans
la neige. Ils avaient bien le physique de leur race, mais leur attitude
misérable les faisait plutôt ressembler à des chiens battus. Rien à voir en
tous cas avec l’arrogance de Kochu ou l’assurance d’Olangu, les deux seuls
super-humains qu’elle connaissait. Et puis c’était bien la première fois qu’elle
voyait un enfant super-humain. Le malheureux était accroché à la combinaison du
plus grand des trois adultes qui se trouvaient là et il tremblait de froid… ou
de peur. L’instinct maternel d’Élisabeth fut le plus fort, et avant même de
demander ce qui se passait, elle courut jusqu’au groupe de super-humains
frigorifiés pour leur indiquer de la suivre dans la Mairie.


Ils lui emboîtèrent le pas jusque dans le hall. Là,
Élisabeth hésita, mais, voyant des curieux s’approcher des super-humains, elle
décida que son bureau serait plus approprié pour élucider leur mystère. Les
deux gardes du corps insistèrent évidemment pour l’accompagner à l’intérieur de
son bureau, ils avaient le doigt sur la détente de leur arme. Élisabeth
accepta, mais elle leur demanda de garder leur sang-froid, elle était
absolument certaine de ne rien risquer. Les deux hommes acquiescèrent, mais ils
demeurèrent quand même très nerveux. Élisabeth aurait donné n’importe quoi pour
que Nil arrive. Elle demanda aux super-humains de s’asseoir dans le canapé à
droite de son bureau, ce qu’ils firent sans aucun commentaire. L’enfant se
blottit contre celui qui devait être son père, ou sa mère. Élisabeth se
souvenait en effet que les super-humains n’avaient plus de sexe… C’était, du
moins, ce qu’Olangu lui avait expliqué. Sans trop savoir pourquoi, elle s’adressa
au plus grand du groupe, celui qui s’occupait de l’enfant :


— Vous parlez notre langue ?


Le super-humain sembla retrouver un peu de prestance, il
répondit :


— Oui, tout à fait.


— Pouvez-vous m’expliquer ce qui se passe ?


— Je m’appelle Plénian, nous avons été bannis d’Accrobian
et envoyés sur votre planète.


— Oh… se contenta de répondre Élisabeth. Elle se
souvenait soudain que Kochu lui avait donné comme condition, pour assurer le
déménagement des cités, que les humains acceptent d’accueillir d’éventuels
condamnés.


— Ce n’est pas facile pour nous non plus, dit le
super-humain.


Élisabeth sourit. Un super-humain avec de l’humour, se
dit-elle, un peu amusée.


— Vous voulez vivre avec nous ?


— En fait, nous n’avons guère le choix et nous n’avons
pas d’argent, pas de vêtements, pas de bagages…


— Mais vous pensez pouvoir vous intégrer dans notre
communauté ? Vous rendre utiles ?


— Je ne sais pas. Je suppose.


— Vous me semblez manquer de conviction.


Le super-humain sourit un peu misérablement :


— Nous n’avons pas d’autre choix que d’essayer en tous
cas.


Élisabeth prit soudain un air sérieux, elle voulut ouvrir
la bouche mais la referma. Le Super-humain sourit :


— Vous voulez savoir pourquoi nous avons été condamnés
à l’exil n’est-ce pas ?


— Oui, c’est vrai, reconnut Élisabeth.


— Pour ma part, parce que je considère que la vie dans
un complexe spatial n’est pas du tout saine pour notre peuple. Elle est
complètement artificielle et j’ai pu démontrer qu’elle rendait les gens
beaucoup plus agressifs et moins réceptifs, par exemple, au sort des peuples
dont nous pillons les planètes. Nous manquons d’empathie, c’est une évidence.


— Oh…


— L’enfant qui m’accompagne est le mien. J’ai essayé
de le faire adopter avant mon départ, mais comme on m’a confisqué tous mes
biens, je ne pouvais pas rétribuer ce service et personne ne s’est donc
présenté pour le prendre en charge. Je ne sais pas s’il faut m’en féliciter ou
non.


— Disons que si vous croyez à vos théories, votre
enfant sera mieux sur une planète comme la nôtre non ?


— Oui, bien entendu, mais je souhaitais plutôt une
planète peuplée de gens de ma race.


— Ça existe ?


— Je ne sais pas. Le bruit court que d’autres
complexes spatiaux ont colonisé des planètes, mais personne, sur Accrobian,
n’en a jamais eu la preuve.


— Et les deux qui vous accompagnent ? demanda
Élisabeth


Le super-humain nommé Plénian haussa les épaules d’un air
ennuyé :


— J’ai exposé mes idées lors d’une conférence à la
faculté la plus prestigieuse d’Accrobian. Ce fut une terrible erreur car
il s’en est suivi, indépendamment de ma volonté, un mouvement étudiant
contestataire particulièrement… disons dynamique. Ces deux-là faisaient partie des
meneurs.


— Oh… ce sont donc des révolutionnaires ?


— Non, pensez-vous, ceux qui se montrent violents dans
un complexe spatial sont immédiatement exécutés. Par meneurs, j’entends qu’ils
ont voulu étendre le mouvement aux autres facultés.


— Oh, c’est tout ?


— Sur Accrobian ce genre de comportement est
passible, au mieux de dix ans de prison, au pire de la peine de mort. Mais je
crois que dans cette affaire, le juge a voulu faire preuve d’humour, et il nous
a donc tous condamnés à vivre parmi vous.


— Il aurait pu nous demander notre avis !


— Si vous n’êtes pas d’accord, vous pouvez nous
envoyer dans une zone inoccupée de votre planète. Nous essayerons de nous
débrouiller. Ceci dit, je ne pense pas que ce soit conforme au modèle de
société que vous souhaitez établir.


Élisabeth ne répondit pas. Elle demanda :


— Comment se fait-il que vous parliez notre langue ?


— Mes travaux m’ont naturellement amené à m’intéresser
à votre tentative de démontrer que les humains peuvent développer une société
saine et productive, en évitant de s’appuyer sur leurs pulsions naturelles. Les
reportages sur votre monde sont facilement accessibles sur la toile
intersidérale, mais ils ne sont pas toujours traduits. J’aurais, bien sûr, pu
utiliser un robot traducteur, mais j’ai encore beaucoup de capacité de stockage
dans mon cerveau et j’ai trouvé qu’il était plus judicieux d’apprendre votre
langue. Les traductions sont une chose, mais lorsqu’on maîtrise une langue, les
intonations sont souvent très riches d’enseignement.


— Je ne comprends pas ce que vous dites, de quels
reportages parlez-vous ?


— De ceux que ce que vous appelez le serpentin de
verre diffuse en permanence.


— Ah parce qu’on est filmé ?


— Oui, bien entendu. Ceux qui vous espionnent ont les
moyens de vous suivre partout, même dans l’intimité.


Élisabeth se demanda si elle avait vraiment bien compris.


— Attendez, c’est quoi cette histoire, ne me dites pas
que n’importe qui dans le cosmos peut écouter ce que je raconte à mon compagnon
dans notre propre chambre ?


— Si, bien sûr que si. Du moins, si ceux qui vous
suivent le décident.


Élisabeth se retint pour téléphoner à la commandant et lui
donner l’ordre de dynamiter dans la seconde le serpentin de verre. En colère,
elle s’écria :


— Purée, on nous prend vraiment pour des animaux !


— Oui, bien sûr. L’Alliance des Peuples Sages vous
étudie de la même façon que vous avez vous-mêmes étudié les chimpanzés par
exemple sur votre planète d’origine, la Terre.


Élisabeth médita quelques secondes avant de répondre :


— On sera donc toujours considérés comme une race
inférieure ?


— Je ne peux pas l’affirmer, mais c’est possible. Et c’est
sans doute la raison pour laquelle nos ancêtres ont choisi d’entrer en conflit
avec l’Alliance des Peuples Sages.


— Vous défendez Accrobian finalement ?


— Non, pas spécialement, encore une fois, je trouve
que la voie que vous avez choisie est intéressante, mais en toute sincérité, je
préférais nettement vous suivre depuis mon écran numérique sur Accrobian
plutôt que de me retrouver complètement impliqué.


Élisabeth sourit. Elle avait affaire à un intellectuel, du
genre qui aime étudier, mais depuis son fauteuil.


— Je suppose que vos compagnons aussi parlent notre
langue ?


— Non, les autres, y compris mon enfant, devront
apprendre par vos procédés traditionnels.


— Mais… vous comptez vraiment vous installer parmi
nous pour toute la vie ?


— Nous n’avons pas d’autre choix.


Élisabeth se mit à réfléchir, elle ne pouvait pas
accueillir les super-humains sans en parler préalablement, au moins avec le
groupe de réflexion. Elle n’osait pas imaginer la tête qu’allait faire la
Commandant. Elle demanda :


— Vous êtes conscients que si vous vivez parmi nous,
il vous faudra gagner votre vie et respecter nos usages ?


— Oui.


— Travailler donc.


— Oui, bien entendu.


— Et vous savez faire quoi ?


— Beaucoup de choses qui ne servent à rien ici, mais
nous apprendrons à nous rendre utiles.


— Sans robot pour inscrire tout ce qu’il faut savoir
dans votre tête.


— Nous apprendrons par les moyens que vous mettrez à
notre disposition.


Élisabeth décida d’arrêter là son interrogatoire, elle
composa le numéro de David et lui demanda de venir, toutes affaires cessantes,
à son bureau. Puis, se tournant vers Plénian elle dit :


— Le responsable de l’accueil des nouveaux colons va
venir vous prendre en charge. Il va s’occuper de vous trouver deux appartements
et un travail pour demain. Il vous accompagnera au réfectoire ce soir. Pour
votre bien, vous serez, jusqu’à nouvel ordre, escorté par un policier.


— Nous ne sommes pas vraiment appréciés dans votre
communauté n’est-ce pas ?


— Non, c’est vrai, mais il ne tient qu’à vous de nous
faire changer d’avis.


Le super-humain sourit tristement, visiblement un peu
découragé. Élisabeth essaya de se mettre à sa place, mais elle n’y parvint pas.
Tout cela lui semblait tellement irréel !


Beaucoup plus tard, alors que David avait pris en charge
les quatre super-humains et qu’Élisabeth s’efforçait de se replonger dans les
soucis de la colonie, elle sentit que Bohoom établissait la communication. Il
le faisait avec tact, comme d’habitude. C’était un peu comme frapper à la porte
d’entrée.


— Alors Élisabeth, entendit-elle dans sa tête, ta
communauté s’agrandit.


— Ne m’en parle pas, je ne sais pas trop quoi en
penser !


— Le dénommé Plénian me semble sincère. Il ne cherche
pas à masquer ses pensées. Il est un peu perdu et je ne sais pas comment il va
réagir une fois intégré à votre communauté, mais il ne te ment pas.


— Ah, c’est une bonne chose.


— Les deux autres, par contre, sont jeunes, et pas du
tout préparés psychologiquement à évoluer parmi vous.


— Allons donc ! Il faut les surveiller de près
alors.


— Sans doute oui, ils sont bouleversés, terrorisés,
ils se sentent rejetés… Mais ils sont sans doute plus un danger pour eux-mêmes
que pour les colons.


— Tu as peur qu’ils se suicident ?


— Oui, quelque chose de ce genre.


— Quelle galère ! Madeleine pourra peut-être les
aider.


— Que sait-elle des super-humains ?


— Rien.


— Alors ce ne sera pas simple.


— Hum… tu n’es pas encourageant.


— C’est vrai. Sinon, je voulais aussi t’annoncer que
les miens ont commencé à parcourir la planète Lumière.


— Oh, c’est bien. Vous vous y plaisez ?


— Oui, bien plus que sur Terra.


— Pourquoi ?


— Elle est intéressante à tous points de vue. D’abord,
elle est vierge de toute pollution, ce qui n’était pas le cas de Terra
dont le sol regorgeait de détritus et dont certaines zones étaient même
radioactives.


— Ah… Je ne savais pas pour ce dernier point.


— Malgré les apparences, Terra était une
planète poubelle.


— C’est possible.


— Non, c’est certain. Ensuite, comme je te l’ai déjà
expliqué, nous étions confrontés à beaucoup de pensées obscures. Tu m’avais
prévenu lorsque nous étions sur l’Esperanza 64, mais je dois quand
même admettre que la noirceur qui habitait l’esprit ce certains de tes
compatriotes sur Terra nous obligeait à nous détourner de vos cités.


— À ce point ?


— Oui, je comprends donc parfaitement ta volonté de
partir de Terra. Tu ne peux même pas imaginer à quel point je l’approuve.
Mais je te l’ai déjà dit lors de notre précédent contact.


— Oui.


— Par contre, nous aimons Lumière.


— Ah…


— Un aspect de cette planète, qui me tient beaucoup à
cœur, est l’incroyable maturité intellectuelle de beaucoup de ses habitants,
que vous qualifiez « d’animaux ».


— Oui, effectivement, on s’en est rendu compte.


— Alors, tu es sans doute consciente d’avoir été
plutôt brutale vis à vis de ceux que vous appelez les « rats » ?


— Ah parce que le fait de dévorer vivante une femme n’est
pas, selon toi, une forme de brutalité ?


— Oui, bien entendu, et je sais que tu as réagi avec
ton cœur, mais peut-être qu’en ne gazant qu’une partie d’entre eux, tu les
aurais tous fait fuir et tu aurais, au final, obtenu un meilleur résultat, à
moindre coût, parce qu’ils auraient pu transmettre à leur communauté le message
suivant : « évitez les cités des humains ». Là, après votre
réaction, il ne restait plus personne pour porter un quelconque message.


— Oui, maintenant que tu le dis, c’est vrai, tu as
raison, nous y sommes peut-être allés un peu fort, et en plus, les autres cités
nous ont imités dès leur arrivée.


— Oui, ceci dit, ces hordes de rats sont
particulièrement dangereuses. Elles dévorent tout ce qui passe à leur portée.
Nous avons essayé d’entrer en contact avec elles, mais c’est impossible.


— Leur esprit n’est pas formé.


— Non, pas comme le tien ou celui de Nil bien sûr,
mais, nous avons essayé, comme sur l’Esperanza 64 avec ceux d’entre
vous qui travaillaient dans les serres, notamment Mila, de leur communiquer un
sentiment de bien-être dans l’espoir de contrecarrer leur soif de chair
fraîche. Ils n’en ont pas besoin, ils se nourrissent tout aussi bien de racines
ou de plantes.


— Ça n’a pas marché ?


— Non, ils ont même essayé de nous dévorer.


Élisabeth éclata de rire :


— Comme quoi, nos méthodes brutales sont parfois
nécessaires.


— Je pense quand même qu’il faut toujours essayer de
communiquer avant d’employer la force.


— Tu as bien raison, je le reconnais. Dis-donc Bohoom,
tu ne souffres pas du froid ?


— Non, cette planète a, comme Terra, un noyau
en fusion, et lorsque nous nous enfonçons dans le sol, la température augmente
très vite. D’ailleurs, vous le savez bien car si ce n’était pas le cas, tout
votre réseau d’eau aurait gelé.


— Oui, c’est exact.


— Je vais rester un peu à Fondation pour t’aider
à intégrer les super-humains.


— C’est gentil. Tiens, j’en profite pour te demander
si tu penses que cette discussion que nous avons est captée par les Aliens du
serpentin de verre ?


— Je ne crois pas non, et une chose est sûre, ils n’ont
jamais fait cas de nos échanges dans les reportages qu’ils diffusent.


— Bon…


— Ça t’ennuie d’être constamment épiée n’est-ce pas ?


— Oui, bien entendu, j’ai l’impression d’être un
animal au zoo que tout le monde peut observer sans arrêt, qui n’a pas la
moindre intimité.


— Mais tu ne rencontreras sans doute jamais ces êtres
qui visitent le zoo.


— Tu parles ! Plénian, le super-humain qui vient
d’arriver avec son enfant, est un habitué du zoo.


— Ah oui mince… c’est vrai.


— Olangu aussi avait vu des reportages sur nous, mais
je ne pensais pas qu’ils nous touchaient dans notre intimité.


— Oui, je comprends que ce soit ennuyeux.


— Disons que chaque fois que je me brosse les dents, j’ai
peut-être des millions de spectateurs.


— Non, je ne crois pas. Ça n’intéresse personne à part
quelques chercheurs qui vous étudient. Et puis, même eux, ils ne sont pas dans
ta tête au moins.


— Non, pour cela, il n’y a que toi et tes congénères…
Enfin, pour le moment. Mais bon, l’important est de survivre.


— Oui, l’hiver sera bientôt derrière vous.


Élisabeth conversa encore quelques minutes avec Bohoom,
puis ils se séparèrent et elle sortit de son bureau. Dehors, les bulldozers dégageaient
la neige fraîchement tombée avant qu’elle ne se transforme en glace. Peu de
gens circulaient, tout le monde était au travail. La quasi-totalité des usines
avait repris son activité. C’était normal puisque l’agriculture était, quant à
elle, à l’arrêt complet. Élisabeth songea à ce que lui avait dit Roby à propos
des navettes. Elle avait été choquée car il n’était pas question que la colonie
perde son savoir-faire en matière de vols spatiaux. Elle avait donc décidé de
lancer la fabrication d’une quatrième navette NAV-3. Cette commande allait
relancer toute l’industrie aéronautique de la colonie qui se contentait
seulement, depuis des années, de fabriquer des dirigeables et des hélicoptères.
Elle permettrait aussi de vérifier, sur le terrain, qu’on disposait encore du
tissu industriel nécessaire.


En marchant dans la neige pour rejoindre le quartier des
entrepôts où elle allait faire une nouvelle fois le point, avec les
responsables, sur l’état des stocks de nourriture, Élisabeth se demanda si
monopoliser une partie de la force de production pour fabriquer une navette n’était
pas un gros caprice à l’heure où le défi était plutôt de nourrir les gens. L’annonce
d’un tel projet risquait d’ailleurs de provoquer des mécontentements. D’un
autre côté, si on réussissait à produire cette navette, c’était toute la
colonie qui pourrait être fière du résultat, car les pièces à assembler
venaient d’usines dispersées dans toutes les cités. Il s’agirait d’une œuvre
commune. Il faudrait aussi restaurer le pas de tir, et peut-être prolonger un
peu la piste d’atterrissage qui avait été amputée lors du déménagement, même si
en théorie, elle était encore assez longue pour permettre l’atterrissage de la
NAV-3.


Élisabeth sourit malgré le froid, elle se rendait compte à
quel point son travail de Directrice de la colonie était à l’opposé de ce qu’elle
aimait, de ce qu’elle avait toujours voulu faire. Finalement, les meilleurs
moments de sa vie s’étaient déroulés à bord de l’Esperanza 64,
quand elle utilisait ses compétences techniques pour atteindre Terra,
quand elle s’était éprise de Nil aussi. Depuis qu’elle était au sol, elle
faisait tout sauf ce qu’elle aimait. Alors, caprice ou pas, elle allait lancer
la fabrication d’une quatrième navette.


Selfi termina sa soudure, puis il releva la tête.


— Voilà, les panneaux sont de nouveau fixés, plus
personne ne passera par là.


Nil piétina un peu sur place pour se réchauffer. Ils
étaient dehors, à l’arrière d’un des bâtiments où étaient entreposées des
denrées alimentaires en bocaux. Quelqu’un avait écarté les tôles qui masquaient
une ouverture pour pénétrer à l’intérieur et sans doute voler de la nourriture.


— Je compte sur toi pour n’en parler à personne hein ?
dit le nettoyeur.


— Oui, bien sûr, je n’en parlerai même pas à Mila,
mais quand même…


— Ne t’inquiète pas, la Commandant est au courant et
on va chopper ceux qui nous volent, mais on ne veut pas qu’Élisabeth soit au
courant, ça lui mettrait un trop gros coup au moral.


Selfi secoua la tête :


— Elle s’imagine que tous ceux qui l’ont suivie sur Lumière
sont des gentils ?


— Elle est comme ça oui.


— Il faudra bien qu’elle mûrisse un jour, tu ne crois
pas ?


— Bah, est-ce bien nécessaire ? Pour ce genre de
choses, on est là, la Commandant, moi, et les autres policiers. C’est notre
boulot.


— Ouais… drôle de boulot.


— Il faut bien que quelqu’un le fasse.


— Bon, OK, ce n’est pas tout ça, on se les gèle ici.
Je ramasse mon poste à souder et je retourne à l’atelier.


Nil se contenta d’un hochement de tête. Il était pressé,
lui aussi, de retourner au chaud dans le commissariat, même s’il savait qu’il
risquait fort de se voir attribué une nouvelle mission à l’extérieur.


La réunion du groupe de réflexion fut évidemment largement
consacrée à l’arrivée des quatre super-humains. Élisabeth eut beau expliquer
que Bohoom lui avait confirmé la bonne fois de Plénian, personne ne faisait
confiance au nouveau-venu, à l’exception de David qui le défendit, arguant que
l’après-midi, il avait pu constater son ardeur à réaliser la tâche qui lui
avait été confiée sur une ligne de conditionnement.


En fait, tout le monde avait espéré être définitivement
débarrassé des super-humains en venant sur Lumière, et la déception
était grande de devoir de nouveau composer avec eux, même si cette fois, le
rapport de force était inversé.


— Tu l’as mis sur une ligne de fabrication, pourquoi
pas ? Mais il faisait quoi exactement à Accrobian ?


— En tant qu’anthropologue, il étudiait les
comportements de ses semblables, ainsi que des autres races que leur complexe spatial
découvrait au cours de ses pérégrinations. C’est aussi un spécialiste en
linguistique.


— Un scientifique finalement… Ne serait-il pas plus
judicieux qu’il travaille avec ceux qui sont actuellement chargés d’étudier la
faune locale ? Il en sait déjà peut-être plus que tout ce que nous avons
pu découvrir.


David haussa les épaules :


— Oui, ce n’est pas bête, je n’y ai pas pensé.


— Bonjour du cadeau ! intervint Cynthia qui
supervisait depuis le début de la colonie toutes les opérations de recherche,
même dans des domaines qu’elle maîtrisait peu.


— Il va peut-être t’apporter des connaissances
intéressantes, insista Élisabeth, et pas seulement dans ce domaine en
particulier. C’est un chercheur, il doit avoir des connaissances générales qui
peuvent nous servir non ?


— On verra, répondit Cynthia d’un ton qui montrait
bien qu’elle n’en était pas du tout convaincue. J’irai le récupérer demain
matin pour l’intégrer à l’équipe qui s’occupe, entre autres, d’étudier la faune
de Lumière. J’en profiterai pour le cuisiner un peu, voir ce qu’il peut
nous apporter.


— Je n’aime pas plus que toi les super-humains, reprit
Élisabeth, mais nous sommes des personnes évoluées non ? On peut
accueillir ces gens, surtout si, de leur côté, ils y mettent de la bonne
volonté.


La Commandant prit la parole :


— Tu as pensé que si ces quatre-là s’intègrent on
risque d’en voir arriver d’autres ?


— Non…


— Beaucoup d’autres !


— Oui, bon, on peut faire beaucoup de suppositions. On
verra bien si ça se produit et si c’est le cas, on réagira en conséquence.


— Imagine que nous nous retrouvions avec plus de
super-humains que d’humains ?


— On ne laissera jamais une telle situation s’installer.


— Surtout que, sachant que 90% des humains normaux ne
sont pas adaptés pour vivre dans la société que tu as voulue, qu’en sera-t-il
des super-humains ?


Élisabeth remua nerveusement les mains avant de dire :


— Qu’est-ce que vous proposez ? Vous voulez les
tuer ? Ne voyez-vous pas que quelqu’un, sur Accrobian s’amuse à
essayer de nous mettre en difficulté. Si nous n’intégrons pas ces quatre
super-humains, comment pourrons-nous prétendre prendre place au sein des autres
peuples du cosmos ?


— Oui, on nous met constamment des barrières.


— Eh bien nous les franchirons. Pour le moment, la
communauté super-humaine s’élevant à quatre individus, dont un enfant, on peut
la gérer. Si elle devait grandir, si elle ne parvenait pas à s’intégrer :
on verra bien comment réagir. On a le temps pour ça.


David intervint :


— Espérons seulement que tous les colons soient de ton
avis.


— Je vais contacter rapidement Bonéo. Il est vraiment
bien ce rédacteur en chef, il faut qu’il écrive un article sympa qui prônera
les vertus de la collaboration avec les autres races.


— Il va avoir du boulot !


— Bah, l’important est de donner la ligne de conduite
officielle, après, la balle sera quand même pour beaucoup entre les mains de
nos quatre immigrés. Au fait, on parle de Plénian, mais comment se comportent
les trois autres ?


— J’ai mis l’enfant à l’école, répondit David, je ne sais
pas encore ce que ça a donné. Les deux autres ont travaillé en usine comme
Plénian, mais ils ne laissent rien paraître de leurs sentiments.


— Forcément, ils ne parlent pas notre langue, il
faudrait les inscrire à une formation continue le soir.


— Ouais… Il n’y a pas de formation continue pour la
langue, tous les colons savent plus ou moins parler.


— Il faut créer cette formation.


— Pour deux malheureux super-humains ?


— Pour eux oui, et pour ceux qui suivront peut-être un
jour, si les craintes de la Commandant se confirmaient.


La soirée se déroula sans histoire. D’abord, un repas
tranquille au réfectoire avec Nil et Énis, puis ils allèrent dans une des
salles contiguës pour regarder un film. Peu de gens dans la salle, à cause du
froid.


Élisabeth était vraiment impatiente que le temps se
réchauffe.


Deux semaines s’écoulèrent. Les super-humains ne causaient
pas de soucis. Ils mangeaient à une table séparée, ne parlaient à personne.
Tout le monde les regardait avec curiosité, mais il n’y avait pas le moindre
acte d’animosité à leur égard. Sans doute le travail réalisé par Bonéo
portait-il ses fruits. En plus, le journaliste venait voir régulièrement les
super-humains et il tenait ses lecteurs informés de leurs progrès.


Les deux adultes qui travaillaient dans l’industrie
tenaient leur poste, sans ralentir la chaîne. À défaut de parler la langue des
humains, ils reproduisaient avec facilité les gestes qu’on leur montrait. Le
professeur qui leur avait été assigné en formation continue s’efforçait de leur
apprendre quelques mots et expressions avec un succès relatif. On sentait bien
que ces deux-là étaient sur Lumière contre leur gré. Ils faisaient ce qu’on
leur demandait mais manquaient à l’évidence de motivation. Ils éprouvaient de
réelles difficultés à s’habituer à la rusticité des lieux, à la nourriture non
raffinée, au froid qui régnait, même à l’intérieur des logements, aux vêtements
grossiers.


Par contre, ce n’était pas du tout le cas de Plénian et de
son enfant. Ce dernier jouait de bon cœur, à l’école, avec ses nouveaux
camarades, et il semblait apprendre très vite. Il ne resterait à l’évidence pas
bien longtemps au cours préparatoire. Quant à Plénian, Cynthia, d’abord
réticente, était maintenant conquise par ce super-humain qui ne demandait qu’à
communiquer et à partager ses connaissances. Il aida à mettre en place une
série de tests destinés à mesurer le degré d’évolution de chaque espèce animale
rencontrée sur Lumière. Interrogé sur le problème de la singularité qui
parcourait la planète, il expliqua que si on parvenait à la capturer, on
devrait pouvoir activer un télé-porteur. Cynthia lui montra les travaux
réalisés par l’équipe chargé d’étudier le télé-porteur mis à disposition des
humains sur Terra et Plénian parut enchanté. D’après lui, on avait
désormais tout ce qu’il fallait pour mettre au point l’engin. Il n’aurait pas
su le fabriquer, ce n’était pas son domaine, mais si les humains fabriquaient l’engin
selon les plans qu’ils avaient établis, il pensait qu’il suffirait de le mettre
en présence de la singularité pour qu’elle soit capturée et qu’elle le fasse
fonctionner.


Dans les autres domaines scientifiques, Plénian n’était pas
très érudit, mais il donnait quand même des détails intéressants sur ce qui
existait sur Accrobian.


Mais c’est au sujet des Keïnis que ses connaissances furent
particulièrement importantes. Ces derniers étaient bien connus du grand public,
sur Accrobian, parce qu’ils avaient résisté des semaines à l’invasion
des troupes super-humaines sur Lumière, ce qui n’était pas un mince
exploit. Mais Plénian, en tant que chercheur, connaissait aussi les
caractéristiques physiologiques des Keïnis. Il avait expliqué qu’en premier
lieu, à l’instar des super-humains, ils étaient capables de générer des ondes
cérébrales qui perturbaient leurs ennemis, provoquant des hallucinations. Ils
se déplaçaient avec agilité sur leurs trois pieds et ne possédaient pas de
tête, mais juste un orifice en haut du corps qui leur tenait lieu de bouche et
des espèces de branchies, sur le côté, qui leur permettaient de respirer dans l’atmosphère
très chargée en dioxyde de carbone et en vapeur d’eau de leur planète. Les Keïnis
étaient amphibies et, sur Lumière, ils pouvaient évoluer et respirer
dans l’eau sans assistance. Par contre, à l’air libre, ne supportant pas l’oxygène,
ils utilisaient des scaphandres qui les isolaient et assuraient une
humidification constante de leur corps mais qui, par contre, les rendaient plus
patauds. En l’absence de capteurs similaires aux yeux des humains, leur système
de vision était uniquement basé sur l’écholocation. Pour se déplacer et repérer
les obstacles, les Keïnis émettaient des ultrasons. Lorsque ceux-ci
rencontraient un obstacle, le son était réfléchi et l’écho renvoyé vers le Keïnis,
qui l’interprétait. Ils pouvaient ainsi percevoir ce qui les entourait. L’avantage
d’un tel système de vision était son efficacité de jour comme de nuit, mais son
désavantage, rapidement exploité par les super-humains, était qu’il pouvait
facilement être brouillé en émettant des ondes courtes de fréquences
semblables. Les Keïnis possédaient aussi deux bras, qui ressemblaient plutôt à
des pinces, au milieu de leur corps. Ils leur permettaient de manipuler des
objets, de porter des coups, et évidemment d’utiliser des armes. Leur arme
principale était un dispositif qu’ils portaient autour de leur corps, comme une
ceinture, avec des antennes qui émettaient une décharge électrique de très
grande puissance, un peu analogue à la foudre dans l’atmosphère. Cette arme,
qui pouvait frapper un adversaire à plus d’un kilomètre, était inopérante dans
l’eau où les Keïnis utilisaient plutôt des espèces de seringues imbibées de
venin qu’ils lançaient avec des arbalètes.


La civilisation Keïnis était basée sur la force physique,
un enfant mâle ne devenant adulte que lorsqu’il avait tué à mains nues au moins
un autre Keïnis. Les Keïnis mâles possédaient de nombreuses femmes qu’ils
traitaient comme des esclaves et sur lesquelles ils avaient droit de vie ou de
mort.


« Un peuple charmant » avait commenté Madeleine
en apprenant tous ces détails en réunion.


La Commandant, plus pragmatique, avait tout de suite
proposé de mettre au point des émetteurs d’ultrasons et de réactiver le
programme de formation des nettoyeurs. Les deux plus performants, Nil et Jody,
étant fort heureusement sur Lumière.


Élisabeth avait demandé s’il existait un moyen de
communiquer avec les Keïnis, mais apparemment, Plénian ne savait pas. Ils
avaient pourtant obligatoirement une forme de langage.


Plus tard, mis au courant par sa compagne, Nil haussa les
épaules :


— OK, on peut dire qu’on n’a pas vraiment des voisins
charmants.


— Il faudrait communiquer avec eux, leur faire savoir
que nous ne voulons que la paix.


— Oui, enfin…


— Quoi ?


— Leur demander tout simplement de rester chez eux et
de nous foutre la paix serait un discours peut-être plus approprié.


Élisabeth fit une moue :


— De ce côté-là, j’ai peur que ce soit difficile. Dans
le document laissé par Olangu, il était suggéré que les Keïnis possèdent une
base secrète sur Lumière.


— Bon, alors, on la trouve et on massacre tout le
monde.


— Oh, tu parles comme la Commandant maintenant.


— Non, je parle comme toute personne sensée. Toi, bien
sûr, tu t’es mis dans la tête de dialoguer avec eux.


— Pourquoi pas ?


— Ben déjà, je te ferai remarquer que tu es une
femelle, donc vu leur mentalité de mâles dominants, ils ne prendront sans doute
même pas la peine de t’écouter.


— Tu leur parleras toi alors.


— Moi ? Mais j’obéis aux ordres d’une femelle, à
leurs yeux, je dois donc être un mollusque indigne de la moindre considération.


— Oui, bon, tu n’es pas très constructif là…


— Seulement logique Élisabeth, alors que toi tu te
berces peut-être d’illusions. Les Keïnis sont des adversaires par nature. Je
suis sûr que chercher le dialogue sera interprété par eux comme un signe de
faiblesse.


— Bon, tu as peut-être raison. Allez, on verra bien,
en attendant, allons manger, je meurs de faim.


— Comme tout le monde dans la colonie, dit Nil d’un
ton résigné.


— Eh bien dis-donc, tu n’es vraiment pas de bonne
humeur aujourd’hui !


Nil embrassa sa femme sur le front.


— Penses-tu, je suis comme d’habitude. Ça m’énerve
seulement de constater que, où que l’on aille, on trouve toujours des méchants.


— Oui, enfin, pour le moment, ce que l’on sait des Keïnis
est ce qui était divulgué au public d’Accrobian. Il s’agit peut-être de
propagande mensongère destinée à lui faire accepter un conflit indispensable
pour pouvoir piller Lumière sans concurrence.


— Bon, pourquoi pas… espérons que tu aies raison.










CHAPITRE 16


Il fallut encore trois semaines pour que le climat se
radoucisse. La fonte des neiges s’étala sur deux semaines supplémentaires
pendant lesquelles on ne pouvait évidemment pas travailler la terre, mais on
put constater avec bonheur que les Spa-V avaient recommencé à se développer.


On envoya des expéditions autour des cités à la recherche
de tout ce qui pouvait être mangé. Pendant cette période, l’activité
industrielle tomba à 25% de son potentiel seulement. De toutes façons, l’industrie
était elle aussi touchée par de nombreuses pénuries. En latex tout d’abord,
mais aussi en de nombreuses autres matières premières comme le cuivre, la chaux
ou l’oxyde de fer.


Il fallait découvrir des gisements.


Ceci dit, l’hiver était passé, et même si, par prudence, on
maintenait les restrictions, les entrepôts de denrées alimentaires, complétés
par la pêche à la ligne et la chasse, devraient permettre de couvrir les mois
qui les séparaient des premières récoltes.


Beaucoup de colons dénonçaient l’attitude des nombreux
grossistes de Terra qui, avant le déménagement, avaient transféré leurs
stocks vers leur cité d’accueil, avant que des mesures soient prises. Sans
parler de ceux qui avaient caché leur stock dans la campagne. Mais pour
Élisabeth, c’était le passé. Les grossistes qui avaient eu cette attitude
méprisable n’étaient plus là. Il fallait les oublier. Surtout maintenant que l’on
pouvait envisager l’avenir avec plus d’optimisme.


Le bassin du port étant dégelé, la grue sur rail de 1200 tonnes
de capacité put mettre à l’eau les chalutiers.


On révisa les moteurs et on vérifia tous les appareils et
instruments de bord.


Élisabeth était sur le brise-lames lorsque l’Intrépide
prit la mer. Le capitaine Lionard, ému de retrouver enfin le large, lui fit de
grands gestes de la main, comme un enfant, tandis que son bateau défilait le
long du brise-lames. Élisabeth fut touchée par ce geste, parce qu’il démontrait
l’engagement et le courage du capitaine qui allait naviguer sur une mer dont on
ne connaissait pas les dangers. Il allait jouer un rôle d’éclaireur, puisqu’il
était prévu que les autres chalutiers ne suivent que le lendemain, si tout se
passait bien.


Il ne s’agissait assurément pas d’une croisière d’agrément.
D’abord, tout le monde à Fondation était affamé et attendait, plein d’espoir,
que le bateau ramène beaucoup de poissons, ensuite, on ne possédait aucune
carte des fonds et des courants. Comme sur Terre au temps de la marine à voile,
il fallait donc sonder et éviter les zones où, manifestement, la houle se
brisait.


À peine sorti du port, le capitaine dut faire mettre avant
lente. Il s’aperçut en effet tout de suite qu’une multitude d’écueils bordaient
la côte, et ceci, à priori, sur une distance de trois kilomètres environ. C’était
ce qui expliquait que l’on aperçoive toujours de l’écume depuis la terre, même
quand le vent n’était pas très fort. La houle se brisait sur les récifs.


Du haut des mats de charge, les vigies alertaient sans
arrêt l’homme de barre. On lança un drone depuis la terre, pour essayer d’aider
les marins, mais sans grand succès parce que l’eau manquait de transparence. Le
seul document fiable exploitable était une photo prise depuis l’Esperanza 64
qui montrait des zones plus sombres, correspondant sans aucun doute à des
chenaux, mais encore fallait-il les trouver.


Le chalutier réussit finalement à traverser la zone
difficile et à se lancer en pleine mer. Le capitaine avait fait mouiller des
bouées pour marquer le chenal. Il faudrait évidemment améliorer ce balisage de
fortune, mais c’était un bon début, indispensable si la mer était agitée
lorsque le bateau rentrerait. Évidemment, l’absence de localisation par GPS se
ferait alors terriblement sentir.


Le capitaine, qui était un professionnel de la mer, profita
du fait qu’il apercevait encore de nombreux points identifiables sur la côte
pour faire des relevés et estimer le courant. On put aussi étalonner le compas
sur une bonne partie du cadran.


Toutes ces opérations prirent du temps et ce n’est que dans
l’après-midi que l’on commença vraiment les opérations de pêche. Le chalut ne
raclait pas le fond, il travaillait entre deux eaux, à la profondeur où le
sonar repérait des concentrations de poissons. Il remonta à chaque fois gorgé
de prises et vers 22 heures, tout l’équipage était encore sur le pont pour
entasser le poisson dans les cales réfrigérées. Il y avait là toutes sortes de
poissons, de toutes les formes et de toutes les couleurs possibles. Certains
faisaient des bonds énormes pour essayer de fuir, mais souvent, ils se
cognaient et retombaient, inertes, sur le pont. Certains réussirent quand même
à s’échapper du navire. Cependant, la majorité des poissons semblait accepter
son sort. Les queues frétillaient, mais le corps n’était pas secoué de grands
mouvements. Au début, les marins s’efforçaient de donner un nom à chaque espèce
en fonction de ses ressemblances avec celles rencontrées sur Terre, mais très
vite, ils furent dépassés par les différences avec les poissons qu’ils
connaissaient, et surtout, par la masse de travail. Ils arrêtèrent donc de
donner des noms à leurs prises, mais n’en cessèrent pas moins de plaisanter et
de pousser des cris de joie devant l’abondance de poisson.


Sur la passerelle, le capitaine souriait devant l’enthousiasme
de l’équipage mais aussi parce qu’il savait qu’en l’absence de nuit, il allait
pouvoir, dès à présent, mettre le cap sur Fondation. Il avait prévenu le
port que la pêche était excellente et qu’il rentrerait les cales pleines à
craquer. Plus de 150m³ de poissons que les installations à bord ne pourraient
pas congeler et qu’il faudrait donc décharger et traiter sans perdre une
minute, dès l’arrivée au port.


Le bateau était chargé bien au-delà de sa capacité, mais
compte tenu de l’état de la mer, très calme, et surtout du manque de nourriture
à Fondation, le capitaine avait pris le risque de charger les cales
jusqu’aux renforts du pont. Sur le pont lui-même, tous les caissons, toutes les
caisses qui traînaient étaient remplis de poissons.


Plus tard, alors que le chalutier se présentait devant l’entrée
du chenal, une centaine de poissons volants bondirent hors de l’eau à bâbord,
planant au-dessus du pont avant de retomber de l’autre côté du bateau. Sur la
passerelle tout le monde fut étonné d’un tel spectacle. Il existait des
poissons volants sur Terre, le plus connu étant sans aucun doute l’exocet, qui
avait donné son nom à un missile français, mais ils ne sautaient pas au-dessus
des navires de pêche avec une telle précision. Quelques minutes plus tard, à la
stupéfaction du capitaine, les poissons volants renouvelèrent leur saut
au-dessus du navire.


La situation aurait pu inquiéter sérieusement le capitaine,
mais le bateau s’engageait maintenant dans le chenal et il jugea que les
poissons volants n’allaient plus pouvoir prendre leur élan à cause des hauts
fonds.


Il se trompait. Quelques minutes plus tard, la nuée de
poissons passait à nouveau en planant au-dessus du pont, gênant l’équipe sur la
passerelle qui s’efforçait de maintenir le navire dans le chenal.


Le capitaine comprit que le comportement des poissons
volants n’était pas normal. Il fit rentrer rentrer tout l’équipage à l’abri à l’exception
des vigies dans des mâts de charge et des hommes sur les ailerons de la
passerelle. Il avait besoin d’eux pour repérer les récifs.


Il fit un court résumé de la situation par radio, à la
capitainerie du port. Il savait qu’Élisabeth, la directrice de la colonie, s’y
trouvait.


Les poissons sautèrent à nouveau, mais cette fois, un des
hommes sur l’aileron tribord fut frappé de plein fouet à la tempe. Il s’écroula,
secouru par ses camarades qui le portèrent à l’abri sur la passerelle. Le
poisson volant était mort sous le choc, ainsi que deux autres de ses congénères
qui s’étaient écrasés contre la porte coulissante d’accès à la passerelle.


Le capitaine comprit que ses hommes étaient en danger et il
décida de les faire rentrer sur la passerelle. On se contenterait des vigies
dans les mats de charge. Ils étaient suffisamment en hauteur pour ne pas être
inquiétés.


L’homme blessé ne reprenant pas connaissance, on comprit qu’il
était bel et bien KO.


Mais, pour le moment, tout le monde sur la passerelle n’avait
d’yeux que pour la mer, on essayait de distinguer les bouées à travers les
fenêtres de la passerelle. Personne ne parlait, on entendait le bruit de fond
du moteur, les grésillements de la radio, les bips du sonar et le grincement de
la barre quand l’homme chargé de s’en occuper rectifiait la course pour suivre
le cap demandé. Tout le monde craignait d’entendre un choc contre la coque.
Plusieurs fois, les vigies firent corriger le cap du navire, mais l’alarme du
sonar résonna aussi à trois reprises, obligeant le capitaine à rectifier la
route.


Les poissons volants passèrent une nouvelle fois au-dessus
du pont, mais ils étaient nettement moins nombreux. Sans doute une partie d’entre
eux avait-elle renoncé.


Le capitaine ne renvoya pas pour autant ses hommes sur les
ailerons.


Ils se présentèrent vers 3h du matin à l’entrée du bassin
et à 3h15, ils étaient amarrés à quai. Élisabeth était sur place, en compagnie
du personnel de l’usine de conditionnement. Le capitaine attendit que l’échelle
de coupée soit en place pour débarquer. Il se dirigea immédiatement vers la
Directrice de la colonie.


— Alors capitaine, dit Élisabeth, comment se porte
votre blessé ?


— Il a repris connaissance juste avant qu’on accoste,
mais il se plaint d’un gros mal de tête.


— Ce n’est pas étonnant, les KO à la tempe sont très
dangereux, mortels parfois, m’a-t-on dit.


— Oui, j’espère que ce comportement anormal des
poissons volants était exceptionnel, sinon, ça va sacrément nous compliquer la
vie.


Élisabeth songea au comportement des bovins, c’était
finalement un peu le même phénomène, mais elle se tut pour ne pas inquiéter le
marin.


— Vous les avez vu ? Insista ce dernier.


— Non, vous étiez trop loin, mais j’ai suivi vos
commentaires à la radio.


— Ce n’est pas normal, on aurait dit qu’ils
cherchaient vraiment à blesser mes hommes.


— Ils sont peut-être naturellement agressif.


Le capitaine ne répondit pas.


— En tous cas, vous ramenez une sacrée prise, dit Élisabeth
d’un ton joyeux.


— Oui, je n’ai jamais vu de ma vie une eau aussi
poissonneuse. On avait l’impression de jeter le chalut dans un bassin d’élevage
de poissons.


Alors qu’il prononçait ces mots, l’ambulance de l’hôpital
arriva, elle se gara à proximité. Aiha en descendit avec deux infirmiers qui
portaient une civière. Elle fit un signe de la tête à Élisabeth et se dirigea
vers l’échelle de coupée.


— Le médecin est là, dit cette dernière.


— Oui, il ne voulait pas aller à l’hôpital, mais c’est
mieux comme ça. Je vais aller prévenir sa femme afin qu’elle le rejoigne sur
place.


— Les autres bateaux vont appareiller dans deux heures
maintenant, vous ne voulez pas plutôt attendre d’abord les autres capitaines ?


— Oui, vous avez raison, c’est préférable. Et puis, il
faut qu’ils améliorent le chenal que l’on a tracé.


— Pour cela, ne vous inquiétez pas, un des bateaux,
celui qui a le plus faible tirant d’eau, va s’en occuper. Il a tout ce qu’il
faut pour bien le baliser, avec des bouées à réflecteur, pour que vous puissiez
rentrer, même en cas de brouillard, en vous servant de votre radar.


— Ah, très bien…


— Vous allez vous reposer une journée puis vous
repartirez n’est-ce pas ? dit Élisabeth d’une petite voix, comme si elle
avait peur que la capitaine refuse.


— Oui, bien sûr, c’est le boulot, dit ce dernier d’un
ton assuré.


— Si les autres bateaux ramènent autant de poissons
que vous, c’est toute la colonie que nous allons pouvoir nourrir.


Le capitaine sourit.


Élisabeth bâilla, elle était fatiguée et le froid n’arrangeait
rien. Ses engelures aux pieds la faisaient encore terriblement souffrir malgré
le redoux. Elle jeta un coup d’œil aux bacs en inox qu’on était en train de
remplir de poissons. L’usine de conditionnement allait avoir du travail, et ce
n’était rien à côté de la nuit prochaine, si les autres chalutiers rentraient
eux aussi les cales pleines.


Elle allait maintenant rejoindre Nil pour dormir quelques
heures, puis elle appellerait les cinq autres cités portuaires pour savoir où
elles en étaient. Deux d’entre elles avaient aussi envoyé un navire en mer, les
trois autres le feraient aujourd’hui. Si tout se passait bien, la pêche allait
permettre à tout le monde de manger à sa faim.


Nil sortit doucement du lit pour ne pas réveiller sa
compagne. Il savait qu’elle était rentrée vers quatre heures du matin et il
voulait qu’elle dorme au moins jusqu’à dix heures.


Il aida Énis à s’habiller et l’emmena déjeuner au
réfectoire, puis à l’école, avant de rejoindre le commissariat. Il trouva Mila
dans tous ses états. Elle était en compagnie de Mathieu.


— Qu’est-ce qui t’arrive ? Demanda-t-il en s’approchant.


— Cette nuit, une de nos caméras a repéré les deux
types qui volent dans les entrepôts. La patrouille a été envoyée. C’était
Sylvain qui la commandait. Il a pris les deux jeunes la main dans le sac.


— Bon, c’est plutôt une bonne nouvelle non ?


— Ils ont douze et quatorze ans, ce sont deux frères.


— Oui, et alors, ce sont des voleurs non ?


— Sylvain les a mis en cellule, mais tout le monde à maintenant
peur de la réaction de la Commandant.


— Ah… fit Nil d’un air ennuyé, une petite balade à la
campagne se profile à l’horizon…


— Ce n’est pas possible ! ils sont trop jeunes
voyons, intervint Mathieu.


— Je ne sais pas moi, s’ils sont déjà capables de
voler alors que tout le monde se serre la ceinture, ils feront quoi quand ils
seront adultes ?


— Il suffirait de leur donner une bonne leçon. Ils ne
se rendent pas compte de ce qu’ils font.


Nil se mit à rire. Il réalisa soudain que, pour sa part, il
se moquait bien du sort des deux prisonniers. En fait c’était le trouble de
Mila et Mathieu qui lui faisait de la peine. Si la Commandant exécutait les
deux jeunes, les deux policiers ne s’en remettraient pas. Il les regarda en
secouant la tête :


— Bon, si vous avez peur que la Commandant ait une
réaction dure, appelez tout de suite David et dites lui d’arriver au plus vite
pour entendre ces deux voyous. Après, la Commandant pourra difficilement les
emmener à la campagne.


— Tu as raison ! s’écria Mila, je l’appelle
immédiatement.


Pendant que La policière sortait son téléphone, Mathieu se
tourna vers Nil :


— On n’est plus entouré de méchants comme sur Terra,
on peut se montrer un peu plus cool non ?


Nil sourit avant de répondre :


— Je ne suis pas payé pour me poser ce genre de
questions. Moi, j’obéis aux ordres.


— OK, et donc si la Commandant te demande d’exécuter
ces deux enfants tu le feras ?


— Je ne sais pas, peut-être, comme je viens de te le
dire, je ne me pose pas de questions.


Mathieu fixa le nettoyeur dans les yeux :


— Ouais, je pense que tu le ferais.


— Bah, fit Nil, si la Commandant décide d’abattre ces
deux-là, et si personne ne veut lui obéir, elle s’en chargera elle-même. Et qu’est-ce
que tu feras, tu essayeras de l’arrêter ?


Mathieu ne répondit pas, mais Nil savait bien qu’aucun
policier à Fondation n’arrêterait la Commandant, et surtout pas lui. Il
considérait en effet que c’était grâce à elle qu’Élisabeth était encore en vie.
Alors, il ne jugerait jamais la Commandant, et si elle lui demandait quoi que
ce soit, il obéirait.


La réunion du conseil des cités se déroula sans incident.
Les autres chalutiers partis pêcher étaient revenus las cales pleines et les
Maires étaient de très bonne humeur. Élisabeth, un peu fatiguée, écouta les 51 Maires
faire, à tour de rôle, le point sur la situation de leur cité. On décida d’alimenter
rapidement en poissons celles qui souffraient le plus des restrictions, mais vu
l’abondance, toutes les cités en recevraient.


Sans les commissaires et les juges, qui n’avaient été
convoqués qu’à la première réunion, le conseil des cités semblait noyé au
milieu du grand amphithéâtre qui pouvait accueillir dix fois plus de
participants. Élisabeth ne put s’empêcher de songer qu’il faudrait des
générations pour le remplir de nouveau. Elle aurait alors disparu depuis
longtemps. Elle se demanda si son travail porterait ses fruits à long terme ?


Cynthia, qui assistait à la réunion, expliqua à l’assistance
que, même si la priorité restait l’analyse des produits locaux consommables, on
travaillait en parallèle sur de nombreux thèmes. Les tentatives de localisation
de la singularité, depuis l’Esperanza 64, ne donnaient pas encore
de résultat, mais on avait bon espoir de la trouver, ce qui permettrait de
mettre au point un télé-porteur. Un Maire demanda quel en serait l’intérêt ?
La scientifique expliqua qu’on pourrait alors s’intéresser à la programmation
de l’appareil, et si on parvenait à en maîtriser les clés, il serait possible d’établir
une liaison avec l’Esperanza 64, comme sur Terra. Un autre
Maire demanda s’il serait possible d’établir plutôt une liaison avec Terra.
Tout le monde sembla étonné par cette proposition. Le Maire, un peu gêné,
expliqua qu’il était, tout d’abord, simplement curieux de savoir ce que devenait
la colonie là-bas. Mais il ajouta qu’il était aussi certain que beaucoup de
colons, déçus par l’évolution du système sur Terra, seraient très
intéressés de venir les rejoindre sur Lumière. Cynthia répondit que
cette possibilité avait été écartée avant le déménagement. On considérait en
effet que beaucoup de ces gens-là, déçus du nouveau système sur Terra,
le seraient surtout au sens où ils n’auraient pas réussi à se hisser dans l’échelle
sociale. Ce n’était absolument pas l’état d’esprit qu’on attendait d’un colon
sur Lumière. On leur avait donné le choix, ils avaient préféré tenter
leur chance à la loterie. De toutes façons, les transferts sur plusieurs
années-lumière nécessitaient une technologie très supérieure à ce que l’on
pourrait faire avec un simple télé-porteur. Sans la flotte des super-humains,
et l’installation qu’elle transportait dont on ne savait rien, le télé-porteur
ne pourrait donc pas relier Lumière et Terra.


Les paroles de Cynthia furent accueillies par un long
silence qu’un Maire rompit en disant qu’il considérait lui aussi que rompre
tout lien avec Terra était une bonne chose. Quel intérêt y avait-il à s’intéresser
une colonie dont on savait pertinemment qu’elle ressemblerait bientôt à n’importe
quel pays sur Terre ?


On passa à un autre thème : la chasse. Avec la fin de
l’hiver, les troupeaux de bovins allaient remonter vers le nord et il serait de
nouveau aisé de les exploiter. Est-ce que des quotas seraient imposés comme sur
Terra ?


C’est Élisabeth qui répondit. Elle expliqua que maintenant
que l’on était sorti de ce premier hiver, la réponse à la question était simple :
chaque réfectoire ne pouvait servir de la viande que deux fois par semaine.


Quelques Maires exprimèrent leur désapprobation, mais
Élisabeth rappela sa volonté de ne jamais voir se mettre en place des élevages
industriels sur Lumière. La viande consommée ne pouvait venir que du
gibier. Il fallait donc que les prélèvements aient le moins d’impact possible.
Dans l’idéal, même si c’était une option illusoire, on ne devrait abattre que
les bêtes blessées ou âgées. Un Maire demanda si cette décision resterait
valable quand la population serait beaucoup plus nombreuse. Élisabeth fit
remarquer qu’ils n’étaient pas là pour parler de ce qui se passerait dans un
siècle ou deux. Elle dit aussi qu’elle allait donner l’ordre de commencer à
éliminer les prédateurs, notamment les riinos.


On aborda ensuite le thème des liaisons ferroviaires entre
les cités. Aucun chantier n’avait encore été entrepris.


Cynthia demanda pourquoi on avait besoin de trains ?
La mise en place des voies était un chantier titanesque et elles nécessitaient
de l’entretien. Les dirigeables ne faisaient-ils pas l’affaire ?


Élisabeth, qui avait déjà eu cette discussion avec Roby,
expliqua que les trains dont ils disposaient avaient une capacité de transport
considérable, notamment, par exemple, en ce qui concernait les minerais. Un
simple wagon pouvait embarquer 50 tonnes de vrac. Un dirigeable
nécessitait beaucoup plus de temps pour être chargé et on devait utiliser des
containers. Le dirigeable standard, le DCSR 5 voyait dès lors sa capacité
de transport tomber à cinq tonnes. Un train classique de marchandises avec 15 wagons,
équivalait donc à 150 dirigeables, et il roulait par tous temps, ce qui n’était
pas le cas des dirigeables. Le train restait donc un mode de transport
économique et incontournable. En plus, les gares étaient déjà toutes
construites, et elles abritaient des trains entiers qui ne demandaient qu’à
rouler.


Cynthia fit remarquer que, si un jour on réussissait à
maîtriser la technique des télé-porteurs, les dirigeables comme les trains
deviendraient totalement inutiles, mais malheureusement, personne ne pouvait
prédire quand et si ce jour arriverait.


Après la réunion, Élisabeth se rendit à la capitainerie du
port. Là, on lui expliqua que tous les chalutiers avaient déjà quasiment fait
le plein de poissons et qu’on prévoyait leur arrivée au port vers une heure du
matin. Aucun poisson volant en vue. La mer était calme.


La Directrice de la colonie se rendit ensuite à l’usine de
poissons où le personnel n’était pas encore arrivé, mais la responsable l’accueillit
avec un grand sourire. Elle avait réquisitionné plus de 250 personnes pour
traiter les poissons qui allaient leur être livrés. On travaillerait le temps
qu’il faudrait. Elle fit cependant remarquer que les opérations de vidage
devaient normalement s’effectuer à bord des navires. Les températures étant
actuellement proche de 0°C, le poisson n’allait pas tourner, mais à l’avenir,
quitte à embarquer plus de marins et à ramener moins de poissons, on ne pouvait
pas procéder autrement. En plus, le rejet des entrailles à la mer faisait
partie du processus naturel. D’autre part, le personnel de l’usine ne pourrait
pas tenir les cadences actuelles très longtemps. Passée l’euphorie de la
reprise d’activité, il fallait maintenant s’organiser pour étaler le travail.
On tournerait alors en 3x8 avec des effectifs normaux.


Élisabeth donna son accord et elle retourna à la
capitainerie donner des ordres en conséquence.


La réunion du groupe de réflexion n’ayant plus lieu les
jours ou le conseil des cités se réunissait, Élisabeth avait fini sa journée.
Elle se dirigea vers l’école. Elle récupérerait Énis qui serait ravi. C’était
ce genre de vie auquel elle aspirait de plus en plus.


Toute la journée, Mila s’était efforcée de se montrer
agréable avec la Commandant. Cette dernière était d’une humeur détestable, de
toute évidence parce qu’elle était arrivée trop tard, ce matin, pour empêcher
David de faire passer les deux petits voleurs de nourriture en jugement. David,
quant à lui, jubilait. Il ne s’était pourtant pas montré clément lors de son
verdict. Les deux voleurs écopaient d’une peine de flagellation, d’un mois de
prison ferme, et à leur sortie, ils seraient obligés de pointer au commissariat
trois fois par jour pendant deux ans. Le plus âgé étant salarié, son revenu
serait, pendant ces deux années, réduit de moitié, quant à l’autre, il ne
serait plus admis à l’école à sa sortie de prison. Il lui serait imposé un
travail dans les champs, à demi-salaire aussi pendant les deux premières
années. Le portrait des deux condamnés paraîtrait le lendemain dans l’Horizon
avec le détail des faits qui leur étaient reprochés. Dans son article, Bonéo n’y
allait pas de main morte, et il écrivait même qu’il regrettait qu’on ne puisse
réexpédier les deux adolescents sur Terra où, à l’évidence, une
brillante carrière de voleur sans scrupule leur tendait les bras.


Mila déposa, comme tous les soirs, une tisane sur le bureau
de la Commandant. Elle en amènerait aussi une à David, puis elle se servirait.


— Pas de messages des agents ? Demanda la
Commandant.


— Juste un, de je ne sais plus quelle cité, pour
signaler qu’un rat se baladait dans une usine. Il a été tué et après inspection
minutieuse, les policiers ont trouvé son point de passage qu’ils ont fait
sceller. Ils ont aussi gazé le conduit concerné.


— OK, rien de bien captivant.


— C’est vrai que depuis notre départ de Terra,
il ne se passe rien, dit Mila d’une voix qui laissait paraître sa satisfaction.


— On verra bien si ça dure, répondit la Commandant d’un
ton neutre.


Mila hocha la tête, puis elle sortit du bureau pour
apporter sa tisane à David. Ce dernier la reçut beaucoup plus chaleureusement
que la Commandant :


— Alors jeune fille, comment se porte la Commandant ?


À 49 ans, Mila ne se sentait pas vraiment une jeune
fille, mais elle avait l’habitude des blagues du juge qui n’étaient jamais
méchantes. Elle sourit.


— La Commandant va très bien, pourquoi ?
Demanda-t-elle hypocritement.


Comme toujours, Mila s’efforçait d’apaiser les tensions
entre les deux responsables.


— Elle est satisfaite de mon verdict.


— Elle l’a trouvé très dur, mentit Mila.


— Hein… sans blague ? dit David d’un ton surpris.


— Non, je plaisante, la Commandant n’a même pas abordé
le sujet.


— Ah, sacré coquine, dit le juge en éclatant de rire.


Mila sortit de son bureau, elle but rapidement sa tisane.
Le liquide bien chaud la revigora. Elle était prête à affronter le froid pour
aller récupérer ses enfants à l’école. Ils n’avaient pas besoin d’elle pour
rentrer à l’appartement, mais tant que les dangers de Lumière n’étaient
pas parfaitement connus, elle ne voulait pas les laisser se déplacer seuls.


Deux semaines s’écoulèrent. Un premier ramassage de
feuilles de Spa-V améliora le quotidien au réfectoire. Pour les anciens membres
d’équipage de l’Esperanza 64, les feuilles frites évoquèrent bien
des souvenirs. Pour les plus jeunes, comme Énis, ce fut l’occasion de découvrir
une nouvelle saveur.


Le capitaine Lionard descendit l’échelle qui menait sur le
pont en se tenant à la rambarde. C’était la première fois que la mer s’agitait
un peu et l’Intrépide roulait doucement. Le capitaine avait le pied
marin, mais il savait qu’un déséquilibre était vite venu et que les chutes à
bord pouvaient se révéler dramatiques, alors, il ne lâcha la rambarde qu’une
fois sur le pont. Les hommes préparaient le poisson du dernier chalut. Avec
leur couteau bien aiguisé, ils coupaient la tête du poisson, l’ouvraient,
vidaient ses entrailles dans un seau, rinçaient sous le jet d’eau, puis
jetaient le corps sur le tapis roulant qui l’amenait directement dans la cale
réfrigérée.


Maintenant qu’ils devaient préparer le poisson, les sorties
en mer duraient une cinquantaine d’heures. Mais ce n’était vraiment rien à côté
des campagnes qu’avait connues le capitaine au large de l’Écosse, qui duraient
deux à trois semaines tant le poisson était devenu rare dans les océans de la
Terre. Sur Terra, le poisson était plus abondant que sur Terre, mais il
fallait quand même compter une semaine pour remplir les cales.


Le capitaine alla à l’arrière vérifier la tension des
câbles du chalut. Tout semblait parfait. Des oiseaux planaient dans le sillage
de l’Intrépide, plongeant pour attraper les viscères des poissons que
les marins rejetaient à la mer. Le capitaine songea que la scène aurait tout
aussi bien pu se dérouler sur Terre, sauf que sur Lumière, les oiseaux
ne ressemblaient guère à des Fous de Bassan, à des Pétrels ou à des mouettes,
ils étaient sombres, plus gros, et beaucoup plus agressifs. Lorsque le chalut
remontait, ils se précipitaient pour attraper tout ce qu’ils pouvaient prendre
au travers des mailles, sans égard pour le filet, et il fallait quelques coups
de fusils pour qu’ils ne s’invitent pas aussi sur le pont du navire lorsque le
poisson y était déversé.


Il n’avait pas fallu longtemps à tous ces oiseaux, à peine
visibles en temps normal, pour découvrir la manne que leur offrait le
chalutier.


Le capitaine Lionard observa la côte au loin. Avec le vent
qui forçait, l’écume blanche trahissant la présence des récifs semblait plus
abondante. Il se demanda comment se comporterait l’Intrépide s’il devait
emprunter le chenal par gros temps, avec des déferlantes qui risquaient de
masquer les bouées, et du courant de travers. Il redoutait un peu cette épreuve
même s’il savait bien qu’un jour ou l’autre, il lui faudrait l’affronter avec
son bateau.


Soudain, les cris des oiseaux semblèrent beaucoup plus
stridents. Il fallut quelques secondes au capitaine pour réaliser qu’en fait, c’étaient
les moteurs du chalutier qui venaient de s’arrêter. La pression chuta presque
immédiatement dans les treuils et les marins se précipitèrent pour actionner
les freins mécaniques. Sans propulsion, l’arrière alourdi par le chalut, le
bateau se mit rapidement à rouler plus intensément, avec des à-coups. Le
panneau d’écoutille à l’avant de la timonerie se souleva et la figure sale du
mécano apparut. Il appela le capitaine qui s’empressa de le rejoindre.


Les deux hommes descendirent dans le compartiment moteurs.
À peine avait-il posé le pied sur le plancher machines que le capitaine demanda :


— Il se passe quoi ?


— Les deux moteurs sont en surchauffe, je les ai
coupés avant qu’ils ne serrent.


— En surchauffe ?


Le mécano posa une main sur l’échangeur eau de mer :


— Touche là, c’est bouillant, ce n’est pas normal.


— Tu vas faire quoi ?


— Démonter l’échangeur, il doit être bouché.


— OK, besoin d’un coup de main ?


— Oui, envoie-moi Pedro et dis-lui de prendre des
racleurs à la réserve outils.


Le capitaine ne perdit pas de temps à répondre, il montait
déjà l’échelle à la recherche de Pedro. Du coin de l’œil, il vit que le mécano
avait actionné le groupe électrogène de secours pour économiser les batteries.


Une demi-heure plus tard, l’échangeur était démonté et il
ne présentait aucune anomalie, sauf que l’eau de mer n’arrivait plus jusqu’à
lui. Pendant que Pedro remontait l’échangeur, le mécano ferma la prise de coque
et il entreprit de démonter le dessus de la caisse de prise d’eau extérieure.
Le capitaine, qui était redescendu, s’inquiéta :


— Tu fais quoi là ? tu vas nous couler.


— L’eau de mer n’arrive plus, on va voir ce qu’il y a
dans la caisse.


Prudemment, le mécano enleva tous les boulons sauf les
quatre derniers qu’il desserra de quelques millimètres seulement, puis il tapa
pour décoller le joint. Un peu d’eau se répandit, mais ce n’était pas du tout l’inondation
à laquelle le capitaine s’attendait. Le mécano démonta le capot et examina la
grille, rien ne bouchait.


— Purée, dit-il, c’est à l’extérieur, c’est la grille
de coque, il doit y avoir un plastique collé.


— Ce n’est pas possible, il n’y a pas de plastiques
sur Lumière et puis, la pompe est coupée, il aurait dû glisser.


Le mécano prit un tournevis et il l’enfonça, sa main
disparaissant dans l’eau de la caisse. Il poussa et soudain, l’eau déborda.


— Tu vois ? Il y a quelque chose à l’extérieur
qui bouche.


Le capitaine était sidéré. En 40 ans de carrière, c’était
bien la première fois qu’il voyait un truc pareil. Il remonta sur le pont. Tous
les hommes étaient rentrés s’abriter à l’intérieur. Les vagues semblaient en
effet plus puissantes et certaines déferlaient sur le bateau.


Le capitaine se précipita au carré de l’équipage, il y
trouva la plupart des hommes, et notamment Frédéric, le seul plongeur diplômé
du bord. Tous les visages étaient graves.


— Frédéric, tu enfiles ta combinaison et on va te
faire descendre au niveau des prises d’eau, il doit y avoir un plastique qui
les obture.


— L’homme fonça les sourcils :


— Je croyais que c’était une planète vierge, sans la
moindre pollution ?


— Il faut croire qu’on se trompait. Allez,
dépêche-toi, le temps est en train de se gâter et on est en mauvaise posture.


L’homme se leva.


Un quart d’heure plus tard, il était en combinaison sur le
pont, une ceinture autour du corps reliée à un bout que le capitaine enroula
lui-même à la poulie du cabestan servant habituellement à mettre la chaloupe à
l’eau. Deux marins attendaient, la main sur la manivelle, au cas où il faudrait
remonter leur camarade d’urgence.


Frédéric profita d’un court instant où le bateau ne
bougeait pas pour enjamber le bastingage, puis il se laissa glisser. Il n’avait
pas pris de bouteilles de plongée, juste un tuba.


Le capitaine le vit disparaître sous l’eau tandis qu’une
vague venait s’écraser sur le franc-bord. Ce n’étaient évidemment pas des
conditions idéales pour plonger. Le bateau prit soudain de la gîte et le capitaine
s’agrippa au bastingage pour ne pas tomber. Alors que le bateau remontait, il
aperçut Frédéric qui faisait surface, son couteau de plongeur à la main. Il fit
signe qu’il voulait remonter. Le capitaine cria de manœuvrer le cabestan et les
deux marins s’y employèrent avec énergie. Quelques secondes plus tard, Frédéric
remontait sur le pont. Il enleva son masque et très excité, il dit :


— Merde, ce n’était pas un plastique mais une espèce
de raie géante avec des yeux sur le dessus. Je l’ai poignardé plusieurs fois
pour qu’elle se décolle de la coque.


La capitaine envoya un des marins dire au mécano qu’il
pouvait relancer les moteurs. Puis, se tournant vers Frédéric il répéta :


— Une raie géante ?


— Oui, je vous jure, et elle me fixait, ça fou les
jetons !


— Tu es sûr d’avoir bien vu ?


— Oui, certain, en plus il n’y a pas que ça sous l’eau,
j’ai vu des ombres.


— Des ombres ?


— Oui, je ne sais pas à quoi ça correspondait car je
suis remonté tout de suite, mais il y a des gros poissons là-dessous.


Le capitaine hésita un instant, puis il dit :


— Il faudrait une cage de plongée pour étudier de plus
près la faune sous-marine.


— Oui, en tous cas, moi, je ne redescends pas.


Ils entendirent soudain les moteurs repartir.


Le capitaine appela tout l’équipage sur le pont. Il fallait
remonter le chalut et en terminer avec cette sortie en mer. Plus tard, alors
que le bateau faisait route vers Fondation, il alla retrouver Frédéric
pour lui demander :


— Les raies dont tu parles, tu n’as vu que celle que
tu as blessée ou il y en avait d’autres collées sur la coque ?


— Je n’ai vu que celle-là, mais bon, je ne me suis pas
promené hein, il y en avait peut-être d’autres.


Le capitaine soupira. Ce n’était évidemment pas la réponse
qu’il souhaitait entendre. Il monta à la timonerie et s’assit dans son siège,
face à l’avant du navire. Le vent continuait à forcir et le gaillard avant
disparaissait régulièrement sous l’écume. L’eau envahissait alors le pont,
déserté par l’équipage, avant de s’évacuer par les dalots. Le capitaine se dit
qu’il était temps de rentrer.


Plus tard, alors que l’Intrépide se présentait
devant l’entrée du chenal, une voix s’éleva de la radio. C’était le capitaine
du chalutier Niňa. Il avait une avarie moteur et il demandait de l’aide.
Le capitaine Lionard prit le combiné et il demanda des précisions sur l’avarie.
Quelques secondes plus tard, il découvrait avec stupéfaction que le chalutier
Niňa faisait face au même problème que l’Intrépide. Il expliqua par
radio la marche à suivre et annonça qu’il tournait devant le chenal en
attendant de savoir si la Niňa retrouvait ses capacités de
manœuvre.


Dans la timonerie, personne ne protesta, le secours aux
autres bateaux en mer était un devoir sacré, mais les visages se fermèrent. Le
timonier manœuvra la barre pour entamer un large cercle.


Ils tournèrent ainsi presque une heure avant que le
capitaine de la Niňa annonce que ses moteurs étaient de nouveau
opérationnels et qu’il faisait route vers Fondation. Il remercia de tout
cœur le capitaine Lionard et expliqua qu’il avait effectivement lui aussi une
raie collée sur la prise d’eau. Comme elle ne voulait pas lâcher prise, il
avait fallu la taillader au couteau pour s’en débarrasser. Mais alors qu’il
remontait, son plongeur avait été attaqué par un gros poisson, sans doute une
espèce de requin, qui lui avait sectionné un pied. L’homme, hissé hors de l’eau
par ses camarades, était à l’infirmerie, hors de danger, mais tout le monde à
bord craignait maintenant qu’une autre raie vienne boucher la prise d’eau.


Le capitaine Lionard répondit qu’il n’avait pas été
inquiété sur le chemin du retour, puis, s’adressant aux hommes sur la
passerelle, il leur demanda de prendre leur poste pour guider l’Intrépide
jusqu’au port. L’homme de barre, qui n’avait, en fait, jamais quitté la bouée d’entrée
du chenal des yeux, prit immédiatement le bon cap.


Les hommes étaient soulagés de rentrer, mais chacun se
rendait maintenant compte que les raies n’étaient pas venues se poser sur les
prises d’eau par hasard. Elles le faisaient pour immobiliser les chalutiers. Se
pouvait-il qu’elles considèrent que les prises d’eau étaient les branchies des
bateaux ? En les obturant, elles coupaient la respiration des monstres d’acier
qui s’attaquaient à elles. Car les raies faisaient partie des poissons que l’on
remontait avec le chalut. En tous cas, il fallait vite trouver une solution
sinon, aucun chalutier ne pourrait plus sortir en mer.


Le capitaine Lionard appela la capitainerie, qui avait
évidemment suivi les échanges sur la fréquence de veille des navires, pour
faire le point.










CHAPITRE 17


Élisabeth observa, depuis la tour de contrôle de l’aéroport,
le chalutier qui s’éloignait vers le large. Un mois auparavant, il avait fallu
mettre au sec tous les bateaux afin de les équiper d’un système de double
raclette pour décoller les espèces de raies qui venaient colmater les prises d’eau
des bateaux. Un moment, on avait envisagé de modifier le système de
réfrigération des moteurs, d’utiliser l’air au lieu de l’eau de mer, comme sur
une locomotive, mais le projet nécessitait de revoir tout l’aménagement du
compartiment moteur des chalutiers et on y avait renoncé faute de temps. La
pêche, en l’absence d’une production agricole normale, était indispensable pour
nourrir la population. Le système de raclette fonctionnait bien, et de toutes
façons, depuis qu’on rejetait systématiquement à la mer les raies prises dans
le filet, les attaques contre les bateaux se faisaient très rares. Ceci dit, à
la demande des capitaines, les ingénieurs du chantier naval venaient de
terminer les plans d’un remorqueur de 25 mètres qui pourrait assister les
chalutiers en cas d’avarie. Le remorqueur, doté d’une coque renforcée capable d’affronter
les glaces, était équipé d’un moteur refroidi à l’air. On espérait le mettre à
l’eau avant l’hiver suivant. Tout dépendrait de la production du complexe
sidérurgique de Fondation, dont les hauts fourneaux venaient seulement d’être
rallumés et dont la production était pour le moment essentiellement consacrée
aux rails des futures voies ferrées. La ligne qui fabriquait les tôles fortes,
indispensables pour la construction navale, était pour le moment fermée.


Avec ses jumelles, Élisabeth pivota d’un quart de tour pour
observer les champs. La terre avait été labourée et on allait bientôt semer.
Les haies fleurissaient déjà. Plus loin, les plantations de Spa-V, qui
constituaient actuellement 75% des végétaux consommés, prospéraient au-delà de
toute espérance. Élisabeth avait, un moment, soupçonné l’intervention des
Orgooms, comme dans les serres de l’Esperanza 64, mais Bohoom lui
avait certifié que les siens n’y étaient pour rien. Simplement, le Spa-V, conçu
en laboratoire sur Terre, était une plante miraculeuse qui s’adaptait à tous
les sols et à toutes les conditions. En tous cas, la colonie sur Lumière
lui devait sans le moindre doute son salut, tout comme, si longtemps
auparavant, l’équipage de l’Esperanza 64.


Un des techniciens présents annonça que le compte à rebours
était lancé. Élisabeth se tourna vers le pas de tir où la navette baptisée « Étoile
filante » se préparait à décoller, pour rejoindre l’Esperanza 64
avec, à son bord, 400 kg de produits frais, y compris des épinards, des
poireaux, et un passager qui allait remplacer un des techniciens de Xavier, qui
souffrait de maladies liées à un trop long séjour en apesanteur. Le copilote de
la navette, une jeune femme, resterait aussi en orbite, elle remplacerait une
autre femme qui ne souffrait d’aucune maladie, mais qui voulait simplement
retrouver une vie normale à terre. La navette transportait aussi des pièces de
rechange, usinées sur Lumière, pour l’installation de traitement de l’air.


Ce premier vol d’une navette NAV-3 sur Lumière
revêtait aussi une grande importance sur le plan politique. Un échec, après un
hiver difficile qui avait ébranlé les convictions de beaucoup de colons,
risquait de démoraliser la colonie toute entière. Une réussite serait au
contraire l’occasion de rappeler à tous que l’on disposait encore d’une
technologie capable d’envoyer des humains dans l’espace, et que la situation
sur Lumière allait donc s’améliorer très rapidement.


Avec ses jumelles, Élisabeth aperçut Roby et deux de ses
hommes monter dans un camion qui s’éloigna rapidement du pas de tir où la
navette se dressait, le nez pointé vers le ciel.


Le dispositif, constitué d’un treillis métallique, qui
amenait les tuyaux de remplissage en oxygène et en hydrogène, ainsi que tous
les systèmes d’assistance en cas d’incident, s’écarta à son tour de la navette.
Tous les tuyaux s’étaient déconnectés et les clapets refermés.


Pour le moment, aucune alarme ne s’affichait dans la petite
salle de contrôle où Élisabeth sentait monter la tension. Il restait encore trois
minutes avant le décollage et tout le monde semblait pourtant déjà retenir son
souffle.


Élisabeth essaya de se détendre en songeant à l’époque où
les navettes lourdes, bondées de colons, atterrissaient sur le « spatioport »,
comme on surnommait avec fierté le petit aéroport de Fondation, dont la
piste avait longtemps été le seul lien avec l’Esperanza 64.


Un des techniciens présents annonça que la température dans
un des réservoirs remontait trop vite. L’ingénieure, responsable du tir, le
rejoignit et ils parlèrent à voix basse. Finalement, la jeune femme annonça qu’on
continuait quand même le lancement, mais elle demeura à côté du technicien, l’œil
sur l’écran. Élisabeth en déduisit que le problème technique n’était pas
anodin. Elle se mordit la lèvre inférieure, bien contente de ne pas être celle
qui devait prendre la responsabilité de décider de continuer ou non le
lancement. Elle songea aux trois astronautes coincés dans la navette, entourés
de milliers de tonnes de propergol et se demanda si aujourd’hui, elle serait
encore capable de prendre des risques comme eux ? Sans doute pas. C’était
un peu comme pour les foires sur Terre, il y avait un âge pour monter dans les
manèges, et un âge pour regarder.


Les dix dernières secondes du compte à rebours furent
énoncées, comme le voulait la coutume, par un des techniciens, puis ce fut l’allumage.
Pendant quelques fractions de secondes, une flamme jaune jaillit, puis, la
température atteignant presque immédiatement plus de 3200°C, la couleur passa
au blanc tandis que la navette, propulsée par ses moteurs, décollait. Le
vrombissement était celui d’un chalumeau géant qu’on viendrait d’allumer. La
navette prit très vite de l’altitude, mais on ne voyait plus que le long
panache de vapeur d’eau qu’elle laissait derrière elle.


Pendant les 4 minutes 30 secondes nécessaires
pour vaincre l’attraction de Lumière et sortir de l’atmosphère, tout le
monde retint son souffle, puis un des techniciens annonça qu’Étoile filante
effectuait sa première orbite et tout le monde put laisser éclater sa joie. C’était
maintenant l’Esperanza 64 qui prenait la relève pour guider la
navette. Normalement, il lui faudrait cinq orbites pour rejoindre le grand
vaisseau, soient environ six heures de vol encore.


Au sol, les deux camions de pompiers commencèrent à
patrouiller pour s’assurer qu’aucun foyer d’incendie ne s’était déclaré. À
cette époque de l’année, la végétation n’étant pas complètement sèche, c’était
peu probable, mais chacun respectait les procédures.


On suivait aussi la retombée des deux réservoirs
auxiliaires de propergol. Les parachutes s’étaient correctement déployés et l’arrivée
au sol était imminente. Deux hélicoptères attendaient qu’on leur donne les
coordonnées d’atterrissage des réservoirs afin d’aller les récupérer pour un
prochain lancement.


Élisabeth aperçut Bonéo. Le rédacteur en chef de l’Horizon
allait, sans aucun doute, attendre jusqu’à ce que la navette se pose sur l’Esperanza 64
avant de publier son article. Il reviendrait aussi, ce soir, pour assister à
son retour sur terre, programmé pour 20h15 et pourrait ainsi interviewer les
deux techniciens qui venaient de passer plusieurs mois en orbite. Ils auraient
sûrement beaucoup de détails à donner sur le déménagement de l’Esperanza 64
et tout le travail accompli depuis l’espace.


Élisabeth serra quelques mains, félicita l’ingénieure
responsable du lancement, puis, accompagnée de ses gardes du corps que la
Commandant refusait, pour le moment, de lui enlever, elle alla chercher son
vélo pour rejoindre la Mairie. Elle avait un autre problème à traiter qui ne
pouvait attendre. Elle hésita même à laisser son vélo pour demander à un des
camions sur place de l’emmener, mais elle décida finalement que la balade de 20 minutes
lui ferait du bien.


Nil et son groupe s’éloignèrent en courant de la vallée
encaissée où ils avaient posé des charges explosives. Le troupeau se présentait
déjà, à environ trois kilomètres.


Le nettoyeur ne croyait pas trop au succès de leur
opération, mais il fallait bien essayer quelque chose pour empêcher les 350.000
bovins de rejoindre l’autre troupeau estimé à 200.000 bovins qui avançait, à
environ dix kilomètres de là.


Ils escaladèrent la colline ou Élias attendait, dans son
hélicoptère. Tout le monde reprit son souffle avant de s’allonger sur le sol. À
l’aide du viseur de son fusil à aiguilles, Nil scruta la vallée en contrebas.
Il ne vit aucun animal, mais de nombreux arbres masquaient la vue. On entendait
par contre de nombreux beuglements, signe que le troupeau n’était pas loin.


Élisabeth rejoignit la Commandant dans la salle de l’opération
« Bouton d’Or » du nom de la cité qui était menacée. Depuis
quelques jours, les reconnaissances aériennes avaient en effet permis de mettre
en évidence de nombreux troupeaux de bovins qui convergeaient vers elle,
délaissant leur territoire habituel. En fait, c’étaient tous les bovins sur
environ un tiers du territoire occupé par la colonie qui semblaient soudain
désireux de se rassembler. Car au fur et à mesure qu’ils se rapprochaient de la
cité, les troupeaux fusionnaient. On n’avait jamais observé des concentrations
aussi importantes, et si la tentative d’empêcher la fusion de ces deux
troupeaux à 50 kilomètres au sud de Bouton d’Or ne réussissait pas,
c’est un troupeau de 550.000 bêtes qui marcherait vers la cité et qui
rejoindrait probablement deux autres troupeaux de taille similaire. Au total,
on estimait que cette marche en direction de la cité rassemblerait 1.500.000
bovins.


Si on tenait compte du fait que jusqu’à présent, aucun
troupeau n’avait jamais dépassé 5000 individus, avec une moyenne d’environ
2500, on ne pouvait qu’en déduire qu’on se trouvait en présence d’un
comportement anormal des bovins.


La Commandant se tourna vers Élisabeth :


— C’est bon, on a réactivé deux agents à Bouton
d’Or. Le seul qui nous renseignait n’était pas suffisant.


— Comment cela pas suffisant ?


— Son quartier, majoritairement peuplé par des gens
qui travaillent dans les champs, ou dans l’industrie agroalimentaire, n’était
pas vraiment représentatif du reste de la cité.


— Ah…


— En fait, les deux autres agents rapportent qu’à Bouton
d’Or, on sert de la viande une fois par jour, ce qui, évidemment, implique
d’abattre beaucoup plus de bovins qu’ailleurs.


Élisabeth hésita avant de répondre :


— Parce que vous aussi maintenant vous pensez que les
bovins sont capables de monter une opération punitive contre cette cité parce
qu’elle a tué trop d’entre eux.


— Il y a quelques mois, j’aurais envoyé paître
quiconque m’aurait suggéré une telle idée, dit la Commandant, mais aujourd’hui,
je suis bien obligée de me rendre à l’évidence, ces bovins sont capables de
coopérer entre eux à grande échelle.


Élisabeth ne chercha pas à contredire la Commandant. Au
début, elle était aussi sceptique. Organiser une telle opération contre Bouton
d’Or impliquait de disposer d’informations, de les réunir, de prendre une
décision et de transmettre des ordres à tous ceux qui allaient y participer. Il
s’agissait là d’une véritable opération militaire, qui nécessitait une
organisation et normalement, des supports techniques dont les bovins ne
disposaient pas. Les hordes de barbares qui sévissaient, au début de la
civilisation sur Terre, savaient écrire, utilisaient des messagers, disposaient
d’un commandement unique et d’une hiérarchie. On ne voyait rien de tout cela
sur Lumière. Pourtant, les bovins convergeaient vers Bouton d’Or,
comme une armée.


— Je partage votre analyse Commandant. Et puis, de
toutes façons, les faits sont là, on ne peut les nier. Reste à savoir ce que l’on
peut faire ?


— On va déjà voir le résultat de notre tentative d’empêcher
le regroupement de deux troupeaux.


— OK


— Sur place, à Bouton d’Or, les entreprises de
travaux publics ont commencé à creuser un fossé autour de la cité de trois
mètres de profondeur par quatre mètres de large. La terre prélevée est entassée
côté intérieur pour former une butte. On est en train d’envoyer des engins
supplémentaires et du personnel qualifié par dirigeables cargo, mais je doute
que les travaux puissent être terminés à temps.


— On sait de quel côté les bovins vont arriver ?


— Oui, à priori, et c’est évidemment là que les
travaux ont commencé, mais rien n’empêchera le troupeau de contourner l’obstacle
s’il n’est pas achevé.


— On peut évacuer la ville par précaution.


— Je ne pense pas que ce soit nécessaire.


— Pas nécessaire ?


— Non, s’ils passent, les bovins ne peuvent pas
détruire les immeubles.


— Vous êtes sûre Commandant ? Vous ne seriez pas
en train de vouloir inconsciemment punir la cité pour ne pas avoir respecté la
loi ?


— En consommant de la viande sept à huit fois par
semaine au lieu de trois fois maximum, comme la loi le stipulait, c’est vrai
que Bouton d’Or est dans l’illégalité, et d’ailleurs, ses dirigeants
doivent être jugés. Mais la population n’est pas vraiment responsable.


Élisabeth réfléchit :


— On est bien d’accord, on remplace immédiatement le
Maire, le juge et le commissaire. Ils n’ont pas fait leur travail. Mais il faut
quand même sauver la cité.


— On pourrait essayer d’exterminer ces troupeaux en
rassemblant la force d’intervention et en l’équipant avec nos armes lourdes.


— Et après ? Même si on réussit, ce qui n’est pas
certain du tout, on n’aura plus rien à manger. Sans compter qu’on risque alors
une réaction de tous les autres bovins du continent, des dizaines, peut-être
des centaines de millions de bêtes.


— Si ce troupeau parvient à pénétrer dans Bouton
d’Or, il va aussi piétiner et manger toutes les plantations autour.


— Je sais, mais il est hors de question de massacrer
ces bêtes.


— Et si, après Bouton d’Or, elles s’attaquent à
une autre cité ?


Élisabeth prit un peu de temps avant de répondre, en se
mordant nerveusement la lèvre inférieure :


— Oui, à ce moment-là, il faudra sans doute envisager
une réaction plus brutale.


Nil déclencha les explosions alors que les premiers
bovins, en ordre dispersé, étaient à une dizaine de mètres des repères posés.
Les animaux visiblement terrorisés partirent immédiatement en arrière. Tout le
troupeau sembla alors s’arrêter, tandis que les fuyards venaient s’y réfugier.
Pendant plusieurs minutes tout sembla figé. Le plus étonnant étant sans aucun
doute le silence soudain qui régnait. Puis, petit à petit, des beuglements se
firent à nouveau entendre et, doucement, le troupeau se remit en marche,
franchissant sans difficulté les cratères creusés par les explosions.


— C’est loupé, dit Nil pour lui-même.


Élias, qui s’était approché demanda :


— Du coup, on fait quoi ?


— Je ne sais pas. Je pense qu’on ne peut rien faire.


Élisabeth et la Commandant écoutèrent attentivement le
rapport de Nil à la radio.


— Bon, c’est foutu, conclut Élisabeth.


— On ne peut pas les arrêter si on ne tire pas dans le
tas.


— Et les effrayer en agitant des drapeaux devant ?


— Enfin Élisabeth, tu as bien vu les rapports des
chasseurs, ces bovins chargent dès qu’ils aperçoivent un humain. Ils n’ont pas
peur.


— Non, c’est vrai.


Élisabeth songea aux raies qui bloquaient les prises d’eau
des navires. Elle comprit qu’il allait falloir composer avec les animaux sur Lumière.
Il fallait qu’elle fasse passer le message lors du prochain conseil des cités.
S’adressant à la Commandant, elle demanda :


— Pouvez-vous me donner le nombre de repas avec viande
servis dans toutes les cités.


— À Fondation, deux par semaine actuellement,
sachant que nous étions à trois cet hiver. Dans les autres cités, j’aurai
bientôt l’information.


— Pourvu qu’aucune n’ait exagéré comme Bouton d’Or !


Élisabeth se sentait un peu déprimée. Il y avait eu l’affaire
des deux jeunes voleurs à fondation qui l’avait profondément déçue, même si Nil
prétendait qu’il ne s’agissait que d’enfants immatures, et maintenant, elle
découvrait qu’une cité ne respectait pas ses consignes… Se pouvait-il que,
finalement, les colons de Lumière ne vaillent pas beaucoup mieux que
ceux qu’ils avaient laissés derrière eux, sur Terra ?


En soirée, avant de se rendre au réfectoire, Élisabeth
retourna à l’astroport pour assister au retour d’Étoile filante. On n’avait
pas complété la piste d’atterrissage raccourcie lors du déménagement, mais la
navette eut largement assez de piste pour s’immobiliser.


Le pilote, un grand gaillard, rappela à Élisabeth un autre
pilote qui, longtemps auparavant, faisait partie, avec elle, du premier groupe
à débarquer sur Terra : Yves. Ce dernier avait mal tourné sur Terra,
il s’était séparé de son ami David et s’était mis à boire, sans qu’on sache
trop pourquoi. Peut-être parce que le télé-porteur avait rendu le métier de
pilote obsolète, mais aussi, sûrement, parce que, quelque part, il jalousait
son ami qui était devenu juge de Fondation. Yves n’avait pas voulu venir
sur Lumière. Pourtant, David, même s’il n’éprouvait plus vraiment de
sentiments pour lui, l’avait retrouvé pour s’efforcer de le convaincre de
venir. Yves faisait partie du faible pourcentage d’anciens membres de l’équipage
de l’Esperanza 64 à ne pas avoir quitté Terra pour Lumière.


Élisabeth haussa les épaules, se demandant d’où lui venait
ce genre de pensées négatives. Yves appartenait maintenant au passé. Il fallait
oublier.


Elle voulut s’esquiver discrètement de la salle de
contrôle, mais Bonéo se faufila jusqu’à elle. Elle ne pouvait pas refuser une
interview au journaliste qui, depuis qu’il avait pris la direction de l’Horizon,
soutenait de tout son cœur la politique qu’elle entendait mener.


Élisabeth expliqua donc qu’elle venait de vivre un moment
très émouvant à ses yeux car il démontrait à tous que la colonie sur Lumière
n’avait rien perdu de son savoir-faire. Envoyer des humains dans l’espace était
une prouesse dont on pouvait être très fier. Bonéo profita de l’interview pour
l’interroger sur ce qui se passait aux abords de Bouton d’Or. Élisabeth
se dit que le journaliste avait, à l’évidence, ses sources. Sans doute un
confrère sur place. Elle expliqua que les consignes données en matière de
développement durable n’avaient pas du tout été respectées dans cette cité et
qu’elle était apparemment en train d’en payer le prix. Les responsables
allaient être destitués. Quant à la confrontation avec le peuple bovin en
colère, on ne savait pas encore ce qui allait se passer.


Élisabeth se dit que c’était bien la première fois qu’elle
utilisait le terme « peuple » pour parler des bovins. Mais elle ne
regretta pas ce lapsus qui révélait finalement parfaitement le fond de sa
pensée. Elle profita de sa lancée pour annoncer que toute cité qui servirait
plus de deux fois par semaine de la viande serait considérée comme en
infraction avec le « code de développement » qu’elle entendait rendre
public le plus rapidement possible. Les dirigeants seraient alors sanctionnés.
Il en irait de même avec le poisson qui désormais ne pourrait plus être servi
que deux fois par semaine dans les réfectoires. Les faits montraient que Lumière
était une planète où les animaux étaient dotés d’une intelligence proche de
celle des humains, on ne pouvait pas se comporter comme des barbares
sanguinaires.


Le lendemain, à la réunion du groupe de réflexion,
Élisabeth s’excusa d’avoir pris des décisions sans consulter préalablement le
groupe. Elle avoua s’être laissée entraîner par l’enthousiasme qui l’avait
envahie après la réussite du vol de la navette Étoile filante.


David lui faisant remarquer qu’elle était la Directrice de
la colonie et qu’elle avait le pouvoir de décision, elle lui rappela la
nécessité qu’elle avait toujours ressenti de bénéficier des conseils du groupe,
puis elle se tourna vers la Commandant :


— Quelle est la situation maintenant à Bouton d’Or ?


— Les trois dirigeants ont été destitués. Le Maire
plaide coupable, il a simplement voulu nourrir sa cité cet hiver. Il est
relativement soutenu par la population.


— Oui, je me doute bien que c’est une situation
délicate, dit Élisabeth d’un air pensif.


David intervint


— Je te propose donc que nous ne sanctionnions pas
lourdement les trois responsables. La cité leur fournira un nouveau travail et
ça s’arrête là.


— Oui… je ne sais pas. Une chose est sûre, ils ne
devront plus pouvoir exercer des responsabilités.


— OK, fit David, et pour donner à tout cela un minimum
de légalité, c’est moi qui, au nom de la colonie, rendrait ce verdict. Qu’en
penses-tu ?


— Oui… pourquoi pas…


La Commandant prit à nouveau la parole :


— Justement, à ce propos, Bouton d’Or n’est pas
la seule cité concernée. Si 39 cités ont servi entre deux et trois repas avec
viande, conformément à la consigne, huit autres en servaient entre trois et quatre,
et trois jusqu’à cinq.


— OK, dit Cynthia, essayant de noyer le poisson, Bouton
d’Or reste quand même le cas d’infraction le plus grave.


Élisabeth fit une moue :


— Sanctionnons aussi les responsables des trois cités
qui ont exagéré en montant à cinq repas avec viande.


— Je ne sais pas s’ils étaient vraiment conscients d’être
en infraction, suggéra Félicité.


— Bien sûr que si, s’exclama David, ils mangent au
réfectoire comme tout le monde. Et puis, ces mesures, bien médiatisées, nous
permettrons d’affirmer le pouvoir de la direction de la colonie.


— On est d’accord, lança la Commandant. Autre détail
qui a son importance et qui explique bien des choses : j’ai envoyé un
groupe d’enquêteurs avec tous pouvoirs à Bouton d’Or. Ils ont interrogé
un certain nombre de personnes sous sérum et je viens d’apprendre que la chasse
à laquelle s’est livrée Bouton d’Or ne s’est pas étalée dans le temps.
Alors que les troupeaux migraient vers le sud, le Maire et le commissaire se
sont entendus pour envoyer une centaine de chasseurs procéder à un véritable
massacre. Ils ont abattu plus de 800 bêtes. C’était bien entendu beaucoup
trop par rapport aux capacités de conservation de la cité et un grand nombre de
carcasses sont donc restées à pourrir sur place. Ce massacre explique, je
pense, pourquoi le peuple bovin est en train de réagir contre la cité.


— Vous voulez dire qu’il ne s’attaquera pas à d’autres
cités ?


— Je ne pense pas non, les prélèvements que nous
effectuons sur les troupeaux restent parfaitement négligeables, et n’attirent
pas, à priori, l’attention des bovins. Ça n’a pas été le cas du massacre
perpétué par les chasseurs de Bouton d’Or.


— Quelle est la situation sur place ? Demanda
Madeleine.


— Le troupeau, qui comporte maintenant un million cinq
cent mille bêtes, est à environ 15 kilomètres de la cité qui est désormais
pour moitié entourée par un fossé. Si on peut gagner encore deux jours, le
fossé sera terminé. Les entreprises envoyées sur place travaillent sans arrêt.
Tout dépendra donc de la façon dont les bovins vont se comporter. À priori, ils
ne peuvent pas savoir que le fossé n’est pas terminé et s’ils ne le contournent
pas, ils seront bloqués. Peut-être alors renonceront-ils ?


— Comment un troupeau d’une telle taille peut-il
survivre ? S’étonna Cynthia.


— Je n’en ai pas la moindre idée. Ceci dit, il agit
comme un rouleau compresseur sur les terrains qu’il traverse. Derrière lui,
plus rien ne pousse, c’est le désert. Il détourne même, par sa masse, certaines
rivières.


— Et on n’évacue pas la cité ? dit Félicité d’une
voix inquiète.


— Pas pour le moment non.


— Pourquoi ?


Élisabeth ne sut soudain pas quoi répondre. Elle se rendait
compte qu’elle faisait peut-être ce qu’elle avait accusé la Commandant de
vouloir faire : punir la cité.


La Commandant dut sentir son désarroi puisqu’elle déclara :


— Comme les autres cités, Bouton d’Or a
beaucoup travaillé pour préparer l’hiver prochain. Elle ne peut pas abandonner
le terrain devant un troupeau de bovins. Et puis, si ces derniers réussissent à
pénétrer dans la cité, les gens seront à l’abri enfermés dans les immeubles.
Bien sûr, si la situation devait perdurer, nous enverrions nos hélicoptères et
nos dirigeables évacuer tout le monde.


— Bon… dit Félicité à peine convaincue.


La Commandant reprit :


— Demain, 500 hommes de la force d’intervention
seront sur place, bien armés, au cas où la situation dégénérerait.


— 500 hommes contre 1,5 millions de bovins ?
s’étonna Roby.


— Il ne servirait à rien d’envoyer plus de monde.


— Oui, je suppose que c’est surtout politique, pour
montrer que la colonie fait quelque chose, intervint David.


Personne ne répondit.


Le lendemain vers 11h du matin, le premier bovin s’arrêta
devant le fossé et il se mit tranquillement à brouter l’herbe qui poussait. Du
haut de l’immeuble le plus proche, Nil, qui commandait les 500 hommes de
la force d’intervention envoyés sur place, observait attentivement à la
jumelle.


— Il n’a pas l’air bien méchant, fit remarquer le
nouveau Maire de Bouton d’Or qui se tenait à ses côtés.


— Non, répondit Nil, tout seul, il n’est pas méchant,
mais quand les autres seront là, on verra.


Le Maire serra les lèvres. Il n’en menait pas large. Sans
doute ne pouvait-il pas s’empêcher de ressentir un certain sentiment de
culpabilité après les informations divulguées par les médias de toute la colonie
sur sa cité. Il n’était pas au courant du massacre organisé par son
prédécesseur, mais comme la plupart des habitants, il avait été rassuré, à l’époque,
d’apprendre que les frigos de la cité regorgeaient de viande et qu’on ne
craignait plus de souffrir de la famine.


— Les autres arrivent, dit un des policiers présents.


Nil ne dit rien. Il observa simplement. Le nombre de bovins
devant le fossé commença à augmenter. Au début, les bêtes se serrèrent les unes
contre les autres pour absorber le flux constant. Certains animaux glissaient
vers les bords, mais la plupart restaient sur place. Et puis, l’incroyable se
produisit : sous la pression, les bovins proches du fossé commencèrent à
tomber dedans. Très vite, ce fut une véritable cascade de corps que rien ne
semblait pouvoir arrêter. Le fossé fut rapidement comblé et les animaux
suivants, piétinant les corps de leurs congénères qui beuglaient désespérément,
trébuchant, passèrent finalement de l’autre côté du fossé. Ce fut alors comme
une marée car la même scène se reproduisit à plusieurs endroits du fossé.


Nil réagit tout de suite. Il appela le responsable des
équipes qui creusaient le fossé et leur dit de rentrer vite à l’abri, qu’il ne
servait plus à rien de continuer les travaux. Ensuite, il fit communiquer par
SMS à toute la population de rester à l’intérieur des immeubles, en ayant pris
soin de bien barricader la porte d’entrée. Il appela la Commandant, à Fondation,
pour lui expliquer la situation.


Nil avait dispersé son unité sur les immeubles habités de
la cité, en cas de besoin, il pourrait intervenir en n’importe quel point.


Dans les heures qui suivirent, le troupeau envahit
totalement Bouton d’Or et ses environs, dévorant les plantations et
jusqu’au moindre brin d’herbe. Il défila dans les rues, reniflant les portes et
les fenêtres des rez-de chaussée, renversant quelques camions qui n’avaient pas
été mis à l’abri, écrasant les bancs, les toboggans des jardins d’enfants,
arrachant les pancartes qui indiquaient les édifices officiels. Cependant, il ne
resta pas sur place, et finit par ressortir de l’autre côté de la cité sans
avoir fait aucune victime. Nil songea à une manifestation pacifique. Vers 23 heures,
tous les bovins avaient quitté la cité, laissant sur le sol des centaines de
milliers de bouses odorantes.


Le nouveau Maire était partagé entre la consternation de
voir sa cité transformée en désert, et le soulagement que l’épreuve soit
terminée, que le troupeau s’éloigne. Lorsqu’il fut absolument certain que ce
dernier n’allait pas revenir, Nil fit envoyer par SMS que l’ordre de
confinement était levé. Il fut étonné de voir les gens sortir et commencer à
nettoyer les abords des immeubles. En fait, ils se conformaient simplement aux
consignes du nouveau Maire qui, ne perdant pas le nord, considérait qu’il
fallait récupérer les excréments des bovins afin de constituer des stocks d’engrais
naturel pour replanter.


Nil appela la Commandant qui l’informa que les
reconnaissances aériennes montraient que non seulement le troupeau s’éloignait,
mais qu’en plus il avait commencé à se disperser, chaque animal se dirigeant
probablement avec les siens vers son territoire habituel.


La force d’intervention n’avait plus rien à faire à Bouton
d’Or, et Nil donna l’ordre à ses hommes de se rassembler pour rembarquer dans
les dirigeables qui les avait amenés.


Plus tard, Élisabeth appela le nouveau Maire de Bouton
d’Or pour l’informer que Fondation et d’autres cités mettaient à sa
disposition des milliers d’arbustes, de boutures et de sachets de graines. Avec
un investissement modeste et beaucoup de travail, la cité devrait se remettre
du passage des bovins et réaliser des récoltes satisfaisantes à la fin de l’été,
même s’il était quand même conseillé de privilégier les produits que l’on
pouvait récolter en automne ou en hiver.










CHAPITRE 18


L’arrivée de l’été fit oublier tous les soucis de l’hiver.
Dans les champs, on s’aperçut que les céréales poussaient mieux que sur Terra,
et partout dans la campagne, on pouvait ramasser des baies et des fruits de
toutes sortes que l’industrie agroalimentaire conditionnait, pour une bonne
part, en vue d’alimenter la population l’hiver suivant.


Les bovins s’étaient dispersés, ils ne représentaient plus
un danger pour aucune cité.


Cynthia travaillait désormais une bonne partie de son
temps en collaboration avec Plénian. En fait, elle s’était aperçue que le
super-humain disposait d’une culture scientifique bien plus importante qu’il le
croyait en arrivant, et qui lui permettait d’être pratiquement à son niveau
dans beaucoup de domaines. Pour un scientifique, trouver son alter égo était
toujours source d’inspiration. Aux réunions du groupe de réflexion, beaucoup s’amusaient
à taquiner Cynthia. En parlant de Plénian, ils disaient : « ton
copain ». La scientifique protestait, arguant que les super-humains
étaient asexués et pas du tout à son goût, ce qui faisait encore plus rire tout
le monde, même Élisabeth.


Seule la Commandant n’appréciait pas trop qu’un
super-humain soit au courant des recherches réalisées dans la colonie, mais
elle ne pouvait pas nier les bénéfices que Cynthia en tirait.


L’enfant de Plénian s’était merveilleusement adapté. En
quelques mois, il était parvenu à maîtriser le langage des humains de façon
satisfaisante, et il était régulièrement invité par des familles lors des
anniversaires ou des sorties. Dans les matières scientifiques, il était très
brillant, mais Plénian avait refusé qu’il saute des classes et se retrouve avec
des enfants plus âgés. Il préférait qu’il continue à étudier avec des enfants
de son âge.


La disparition du spectre de la famine, le beau temps, le
fait aussi que les magasins recommencent à proposer toutes sortes de produits,
entraînaient une hausse du moral des colons qui se traduisait notamment par une
forte proportion de femmes enceintes.


Élisabeth, ravie, avait ressorti ses programmes de
simulation et, avec François, son ancien responsable des implantations
industrielles sur Terra qui était devenu, au fil du temps, son bras
droit pour tout ce qui concernait le développement économique de la colonie,
elle se projetait dans l’avenir.


Les abords des cités avaient été sécurisés et désormais,
beaucoup de colons pique-niquaient à la campagne le dimanche. Les réfectoires
proposaient d’ailleurs ce jour-là des repas à emporter. Ne plus être obligé de
porter le casque grillagé dès qu’on sortait de la cité avait largement
contribué à développer cette pratique du pique-nique.


Un deuxième lancement de la navette fut réalisé avec
succès, confirmant la compétence des équipes techniques spécialisées dans le
domaine spatial.


En mer, on avait régulé le rythme des sorties des navires
en fonction de l’objectif de fournir du poisson pour seulement deux repas par
semaine. On stockait aussi, bien entendu, pour l’hiver, mais les marins
sortaient quand même beaucoup moins qu’à la fin de la période hivernale, quand
tout le monde était affamé, ce qui leur permettait de retrouver une vie de
famille satisfaisante. On en profitait aussi pour vérifier, en cale sèche, l’état
de chaque navire.


Les aciéries et les cimenteries avaient retrouvé des
niveaux de production satisfaisants, comme d’ailleurs tout le reste de l’industrie,
y compris l’exploitation des mines à ciel ouvert et les premières voies ferrées
avaient commencé à pousser. Il faudrait encore du temps pour relier les cités
entre elles, mais les premiers kilomètres de voies, les premiers ponts, les
premiers tunnels avaient été réalisés un peu partout sur le continent.


Élisabeth allait quitter la Mairie pour aller récupérer
Énis à la sortie de l’école lorsque Xavier appela. La Directrice de la colonie
hésita, comme d’habitude, à accepter la communication. Elle n’avait pas envie d’écouter
le scientifique se plaindre qu’il ne parvenait pas à localiser la singularité
et lui exposer toutes les pistes qu’il suivait pour y remédier. Elle préférait
récupérer son fils, surtout que Nil n’était pas de service ou en mission ce
soir, ce qui permettait d’envisager une soirée bien tranquille en famille.


Au dernier moment, elle finit par prendre la communication.


— Ah, entendit-elle, j’ai cru que tu étais déjà
rentrée chez toi. C’est vrai que la vie est cool à terre !


Exactement le genre de réflexion qui fit immédiatement
regretter à Élisabeth d’avoir pris la communication. Xavier était dans tous ses
états, comme bien souvent ces derniers temps. Probablement enviait-il les
colons qui, à cette époque de l’année, bénéficiaient du soleil.


— Qu’est-ce qui t’arrive ? demanda-t-elle d’un
ton maternel.


— On a un souci je pense.


— Oui ?


— Tu sais que je suis toujours attentif à ce qui se
passe sur la planète des Keïnis ?


— Oui, répondit Élisabeth avec soudain un mauvais
pressentiment.


— Bon, depuis un mois, je captais quelque chose en
orbite. Un truc qui émettait des ondes électromagnétiques et qui réfléchissait
parfois la lumière du soleil.


— Un satellite ?


— Je n’en étais pas sûr. Je n’arrivais à distinguer de
quoi il s’agissait avec le télescope, mais maintenant, je sais.


Xavier attendit sournoisement qu’Élisabeth lui demande avec
insistance ce qu’il avait vu. Il répondit alors :


— Ils ont lancé un vaisseau et il se dirige vers nous.


— Hein ?


Élisabeth était consternée. Xavier venait de réussir à lui
gâcher sa soirée.


— Si je te le dis. J’ai pris le temps de bien étudier
sa course.


— Il arrivera ici quand ?


— En première approximation, je dirais dans 70 jours
environ.


— C’est rapide…


— Oui, enfin, ça reste très en dessous de ce que l’on
est capable de faire et ça n’a rien à voir avec les prouesses des super-humains
ou des autres Aliens que nous connaissons.


— C’est un gros vaisseau ?


— Aucune idée, je te dirai ça plus tard, quand il sera
plus près.


Élisabeth échangea encore quelques minutes avec Xavier,
puis elle raccrocha pour appeler la Commandant. Cette dernière écouta sans l’interrompre,
puis elle déclara qu’il fallait impérativement cuisiner celui qui en savait
probablement le plus sur les Keïnis, à savoir Plénian.


Compte tenu du temps que mettrait le vaisseau à parvenir
jusqu’à Lumière, les deux femmes décidèrent que l’on pouvait évidemment
se permettre de reporter cette réunion avec le super-humain au lendemain. Avant
d’aller retrouver les siens, Élisabeth téléphona aussi à Cynthia pour lui
demander de venir sans faute à la prochaine réunion du groupe de réflexion en
compagnie de Plénian. Elle fut bien entendu obligée d’en donner les raisons, ce
qui lui fit perdre encore une dizaine de minutes.


Lorsqu’elle raccrocha, elle n’avait qu’une idée :
retrouver Nil et Énis. Elle sortit donc presque en courant de la Mairie, la
tête baissée pour éviter d’apercevoir qui que ce soit qui voudrait lui parler.


Le lendemain, après une bonne nuit de repos, Élisabeth se
sentait prête à affronter le nouveau souci que constituaient les Keïnis. Elle
en avait parlé la veille avec Nil qui n’avait pas semblé très inquiet. Il s’était
simplement contenté de répéter que, si ce que disaient d’eux les médias
super-humains était fondé alors, leurs voisins devaient, dès à présent, être
considérés comme des ennemis potentiels.


Pour l’heure, la Directrice de la colonie devait visiter
quelques ateliers et une plantation d’hévéas. L’arbre qui permettait de générer
le latex semblait s’acclimater. C’était évidemment une bonne nouvelle puisque l’industrie
avait terriblement besoin de cette matière première pour fabriquer des
revêtements, des joints, des pneus, des plaquettes anti-vibrations. Dans la vie
de tous les jours, les produits à base de latex se rencontraient peu puisque
les sacs ou emballages plastiques étaient interdits, mais il restait quand même
les préservatifs. Ces derniers n’étaient plus, depuis bien longtemps, le moyen
de contraception privilégié, mais ils permettaient, à ceux qui avaient une vie
sexuelle généreuse, d’éviter les maladies sexuellement transmissibles.


Dans la plantation d’hévéas, Élisabeth discuta avec des
agriculteurs qui lui proposèrent de capturer quelques bovins afin d’essayer de
les domestiquer, le but étant de produire du lait et tous les dérivés que l’on
connaissait. Sur Terra, on n’avait pas trouvé d’animaux qui
ressemblaient autant à des vaches que les bovins de Lumière. Ils étaient
certes deux ou trois fois plus lourd, mais pas vraiment différents. Élisabeth
ne se souvenait plus du goût des yaourts ou des fromages fabriqués, sur Terre,
à base de lait naturel. Depuis leur départ avec l’Esperanza 64,
elle n’avait mangé que des produits de substitution. L’idée était donc
séduisante et, comme elle semblait approuver, les agriculteurs lui expliquèrent
qu’ils avaient aussi repéré des espèces de grosses poules d’eau dans la rivière
qui coulait au nord de Fondation. Là encore, on pourrait peut-être faire
des essais. Les œufs, mais aussi la viande de ces animaux permettraient de
compléter agréablement les menus proposés par les réfectoires. Cette fois,
Élisabeth hésita. Elle expliqua qu’à partir du moment où on montait des
élevages, on mettait le doigt dans un engrenage dont on ne savait que trop bien
où il conduisait. Devant les mines déconfites de ses interlocuteurs, elle
expliqua qu’elle ne fermait pas la porte à toutes ces propositions, elle se
donnait simplement le temps d’y réfléchir.


La situation devint relativement tendue et, du coin de l’œil,
Élisabeth vit que ses gardes du corps, attentifs, avaient soudain le doigt sur
la détente de leurs armes. Elle essaya de se convaincre qu’il n’y avait
pourtant pas lieu de s’inquiéter, qu’il ne s’agissait que d’un échange d’idées,
mais en quittant la plantation, elle vit bien que certains agriculteurs lui
jetaient des regards noirs.


Elle réalisa alors que, même sur Lumière, elle
devrait composer avec le scepticisme des gens et leur nostalgie de ce qui se
faisait sur Terre.


La réunion du groupe de réflexion avait été avancée à
17h00 et tout le monde était présent. Plénian semblait très content qu’on l’ait
invité. Assis à côté de Cynthia, il répéta plus ou moins tout ce qu’il avait
déjà dit sur les Keïnis. Quand il termina, Élisabeth lui demanda :


— Ils n’utilisent comme arme que cette espèce de
lanceur de foudre et des seringues empoisonnées ?


Le super-humain resta quelques secondes pensif, puis il
déclara :


— Maintenant que vous le demandez… Il me semble avoir
entendu parler d’armes biologiques…


— Hein ? fit Cynthia, son visage exprimant une
grande inquiétude.


— Oui… je n’en sais pas beaucoup plus en fait, mais il
me semble avoir, à l’époque, entendu parler de toxines ou de virus obligeant l’armée
à porter des combinaisons.


— Des virus ou des toxines ?


— Je ne sais plus…


Élisabeth demanda :


— C’est quoi exactement la différence ?


Cynthia, plus inquiète que jamais, expliqua :


— Il existe plusieurs types de matières contaminantes.
On peut trouver des bactéries, des virus, des champignons ou des toxines. Les
toxines ne sont pas des organismes vivants. Elles peuvent entraîner la mort du
sujet exposé, mais ne produisent pas de maladies transmissibles. Dans l’arsenal
des armes biologiques, la toxine est, si je puis dire, un moindre mal.


— Oui… enfin ça tue quand même.


— Bien sûr, mais ça n’a rien à voir avec les bactéries
ou les virus. Ces derniers sont des micro-organismes qui se reproduisent dans
des cellules vivantes. Leurs effets sont dévastateurs et ils sont
transmissibles. L’exemple du virus Ébola, sur Terre, est bien connu, mais tu
trouves aussi la grippe espagnole qui a décimé plus de 50 millions de gens
juste à la fin de la première guerre mondiale.


La Commandant prit la parole :


— Bon, OK, on en sait assez pour considérer qu’il ne
faut en aucun cas permettre aux Keïnis de poser le pied sur Lumière.


— C’est plus facile à dire qu’à faire, commenta Roby.


— On ne peut pas utiliser le système d’armes de l’Esperanza 64
pour détruire leur vaisseau ?


— Je veux bien aller l’examiner, mais je suis certain
qu’il ne fonctionne plus.


— Même le canon ?


— Il doit être bloqué.


— Débloque le ! lança Aiha d’un ton agacé.


Roby soupira :


— Bon, il faut que je monte sur l’Esperanza 64
avec une équipe et des outils. Les volontaires ne vont pas se bousculer.


— Tu n’es pas obligé d’y aller toi, dit Élisabeth.


— Si je n’y vais pas, je doute de trouver des volontaires.


— OK, fit Élisabeth, admettons que l’on parvienne à
réparer le canon. Vous ne pensez pas que, de leur côté, les Keïnis ont des
missiles ? Ils vont les tirer de loin. On a quoi pour empêcher la
destruction de l’Esperanza 64 ?


Tout le monde se tourna vers Roby :


— Rien, dit ce dernier d’un air consterné.


— Bon, c’est bien ce que je pensais.


Félicité intervint :


— Réparons ou fabriquons des missiles !


— On en revient quand même à l’éternel problème, dit
Élisabeth, si on tire les premiers, on ne saura pas si les intentions des Keïnis
étaient amicales ou non.


— Si on attend, on risque de perdre l’Esperanza 64
et même la colonie, rétorqua la Commandant.


— Envoyons une navette à leur rencontre, proposa
Cynthia, s’ils la détruisent, on saura à quoi s’en tenir.


— Oui, répondit Roby, sauf que les navettes NAV-3 n’auront
jamais assez de carburant pour revenir. Même l’oxygène de l’équipage serait un
problème.


— Et les navettes lourdes à bord de l’Esperanza 64 ?
proposa Cynthia.


— Oui… ce serait une solution.


— Et on n’est pas obligé d’y mettre un équipage,
proposa Élisabeth.


— Là non, c’est impossible, il y aura plein de
corrections à effectuer, des interventions de maintenance à bord, peut-être la
mise en œuvre d’armes… On n’a ni le temps ni les moyens matériels de rendre une
navette lourde autonome.


— Bon, donc, on reste sur le principe d’envoyer une
des navettes lourdes avec un équipage restreint, à la rencontre des Keïnis. Tu
sembles suggérer qu’on embarque aussi des armes.


— Oui, dit Roby, mais ce n’est pas obligé car alors,
on sera encore une fois confronté au problème de tirer ou non les premiers.


— Si les Keïnis tirent, on aura peut-être le temps de
tirer nous aussi avant d’être touchés, dit la Commandant.


— Et si les Keïnis ne tirent pas et qu’ils continuent
leur route vers Lumière sans s’occuper de la navette ? demanda
Félicité.


Personne ne répondit. Finalement, la Commandant prit la
parole :


— Si on prend la peine d’envoyer une navette, ce sera
pour intercepter les Keïnis. On essaye d’établir le contact et s’ils ne
répondent pas, on tire. Il faut être déterminé, sinon, ce n’est pas la peine.


— Et s’ils répondent qu’ils viennent nous rendre
visite en bons voisins ? Demanda Félicité.


— On propose une première rencontre sur l’Esperanza 64.


— Oui, mais une fois qu’ils seront en orbite avec leur
vaisseau, on ne pourra pas les empêcher de nous attaquer avec une arme
biologique, fit remarquer Cynthia.


À la surprise de tous, Plénian intervint :


— Ne pouvez-vous pas envoyer un de vos vaisseaux se
mettre en orbite de la planète des Keïnis ? Ils ne sauront pas s’il est
armé et capable de répliquer à une attaque de Lumière.


— C’est que l’on ne dispose pas de gros vaisseaux
capables de faire ce voyage, lui répondit Cynthia, juste nos navettes. Rien de
bien impressionnant donc.


— Ah… évidemment, dans ce cas, vous allez devoir
prendre des risques c’est certain.


Élisabeth écouta tout le monde donner son ressenti, puis
elle demanda :


— Les têtes nucléaires des missiles à bord de l’Esperanza 64
sont réparables ?


— Le système de mise à feu est sans doute à remplacer,
mais peut-être oui.


— Bien, alors, je serais assez favorable à l’idée d’envoyer
une navette sans équipage et la faire exploser une centaine de kilomètres
devant le vaisseau Keïnis afin de leur faire comprendre que nous avons les
moyens de les arrêter. Une deuxième navette avec équipage suivra pour essayer d’établir
un contact.


— Tout cela n’a pas trop de sens, parce que les Keïnis
ne pourront pas, si leur technologie est similaire à la nôtre, arrêter leur
vaisseau dans l’espace sans consommer le carburant dont ils ont besoin pour
rentrer, dit Roby, donc quoi que l’on fasse, quoi qu’ils disent ou ne disent
pas, leur vaisseau se mettra en orbite de Lumière. Et puis, qu’est-ce
qui nous empêche d’essayer d’ores et déjà d’établir le contact ? Pas
besoin de navette pour cela.


— Oui, c’est vrai, tu as raison, concéda Élisabeth,
puis, se tournant vers Plénian, elle demanda :


— Les Keïnis ont un langage compliqué ?


— Non, ils utilisent une forme de morse dans la
fréquence des ultrasons pour s’exprimer lorsqu’ils sont sur leur planète et,
comme vous, des ondes radio quand ils ne sont plus à portée ou dans l’espace,
mais je n’en sais pas plus.


— Vous pourriez nous aider à déchiffrer d’éventuelles
transmissions.


— Je n’étais pas dans le groupe qui a étudié les communications
des Keïnis pour le compte de l’armée, il me faudrait donc repartir entièrement
à zéro.


— Mais ça fait partie de vos spécialités non ?


— Oui, bien sûr, mais je ne dispose plus des logiciels
permettant de décoder rapidement les langages Aliens, je suis sans outils. Ça
prendra donc beaucoup de temps.


Cynthia intervint :


— Raison de plus pour commencer rapidement. Je vais
demander à Xavier d’essayer de capter des émissions en provenance de la planète
des Keïnis et on formera un groupe de travail avec Plénian pour étudier les
enregistrements.


Élisabeth hocha la tête :


— C’est vraiment ce qu’il faut faire. Quelle que soit
l’évolution de la situation, la connaissance, même très partielle, du langage
des Keïnis est essentielle.


Il fut aussi décidé d’envoyer Roby et deux de ses
techniciens sur l’Esperanza 64 afin de voir ce que l’on pouvait
faire avec son système d’armes vieux de 15.000 ans.


Cinq jours plus tard, après des opérations de maintenance
réduites au minimum, la navette Étoile filante ralliait l’Esperanza 64.


Roby dut réapprendre à utiliser une combinaison spatiale
pour pénétrer dans les compartiments dédiés aux armes. La réparation du canon à
tir rapide fut tout de suite écartée. Il fallait en effet refaire une bonne
partie des organes mécaniques et toute l’électronique. On mettrait moins de
temps à en refabriquer un à neuf, mais trop longtemps par rapport aux 64 jours
qui les séparaient désormais de l’arrivée des Keïnis.


Restaient les missiles. Là aussi, l’électronique était à
refaire, mais on disposait des plans et des compétences nécessaires dans la
colonie. Les deux missiles nucléaires furent extraits avec précaution de leur
silo et ramenés à bord du vaisseau. Roby qui portait maintenant une combinaison
lourde au plomb, sépara la charge nucléaire du missile qu’il confia à ses deux
techniciens. Il démonta ensuite la coiffe de la bombe et il commença à étudier
les différents composants. Les containers chargés en deutérium et en tritium
étaient intacts. C’était important car on était incapable, sur Lumière,
de fabriquer du tritium. Il fallait au moins une centrale nucléaire en activité
pour cela. Par contre, les valves qui libéraient les gaz étaient figées par le
temps. Il faudrait les changer sans perdre le gaz. L’explosif et le détonateur,
qui provoquaient l’explosion du mélange tritium deutérium, étaient à remplacer
aussi. Il faudrait les extraire avec précaution. Pour le plutonium et l’uranium,
à priori, il n’y avait pas lieu de s’inquiéter. Ceci dit, Roby n’était pas un
grand spécialiste des armes, et rien ne prouvait que son diagnostic soit
fiable. Après cette première inspection, il passa six heures à démonter tout ce
qu’il jugea nécessaire ou prudent de remplacer. Puis, après avoir mangé un
casse-croûte, il passa à la deuxième tête nucléaire. Finalement, ça se passait
beaucoup mieux qu’il ne l’avait craint.


Pendant ce temps, les deux techniciens traitèrent les neuf
missiles classiques en plus des deux missiles auxquels Roby avait ôté la charge
nucléaire. Bien entendu, toute l’électronique était inutilisable, mais là
encore, on avait les plans des circuits imprimés dans l’ordinateur central de l’Esperanza 64,
ainsi que les programmes de fabrication. Il suffirait donc de les transmettre
aux robots des ateliers spécialisés sur Terra pour obtenir des cartes
électroniques de remplacement flambant neuves.


Le lendemain, Roby et les techniciens redescendaient sur Lumière.
Élisabeth était présente lorsqu’ils atterrirent à Fondation. Elle savait
déjà que Roby et son équipe avaient fait du bon travail, mais elle tenait à les
accueillir.


— Alors, comment s’est passé le vol ? demanda-t-elle
en apercevant Roby.


— Pouf… dit ce dernier, ce n’est plus de mon âge. J’ai
eu peur tout le temps.


Les deux techniciens, plus jeunes, plus intrépides,
étaient, pour leur part, absolument ravis. Il leur tardait de remonter sur l’Esperanza 64.


— Prends exemple sur eux, se moqua Élisabeth.


— On n’a pas le même âge !


— Bon, je suis contente en tous cas que tu aies résolu
notre problème.


Roby leva la main en signe de négation :


— Attention, je te l’ai dit de là-haut, je ne suis pas
certain que ça marchera. Nous ne sommes pas des spécialistes en armement.


— OK, mais bon, de toutes façons, personne n’aurait
fait mieux.


— Si tu le dis…


Élisabeth insista, peut-être pour se convaincre qu’elle
pouvait faire confiance à Roby :


— C’est important qu’on soit en mesure de tirer sur
les Keïnis, même si on ne le fait pas.


— Mais voyons Élisabeth, même si nos réparations
fonctionnent et qu’on est en mesure de tirer, l’Esperanza 64 n’est
pas un vaisseau de guerre. Il ne peut pas encaisser des coups au but, il ne
dispose pas de systèmes de contre-mesure, de brouilleurs, de missiles d’interception.
Il n’a aucune chance face à un vrai vaisseau de guerre.


— Plénian dit que la flotte des Keïnis est très
faible.


— Oui, évidemment, en comparaison avec celle des
super-humains. Mais nous, Élisabeth, nous sommes peut-être encore plus nuls que
les Keïnis.


— OK, bon, on trouvera peut-être des idées d’ici qu’ils
arrivent.


— Oui, espérons-le… conclut Roby.


Avant de prendre son vélo pour retourner à la Mairie,
Élisabeth le regarda quelques minutes superviser le déchargement des containers
où il avait disposé les pièces à réparer. La plupart partiraient dans la
journée pour les usines qui allaient les prendre en charge, à Fondation
ou dans d’autres cités.


Le temps était sec et le trajet jusqu’à la Mairie fut
parcouru rapidement. En arrivant, Élisabeth vit que Cynthia et la Commandant l’attendaient.


— Que se passe-t-il ? Demanda-t-elle.


— Rien de grave, on travaille sur le problème des Keïnis
et ce matin, Plénian s’est inoculé un produit, qu’il a synthétisé dans mon
laboratoire, afin de se souvenir plus précisément de ce qu’il sait des Keïnis.


— Oh… il est fou ! Il va bien ?


— Oui, c’est une espèce de drogue douce. Rien de bien
dangereux, ne t’inquiète pas, mais ça lui permet de se focaliser sur des
souvenirs précis et ça a fonctionné.


— Bien, et alors ?


Élisabeth était soudain inquiète. L’information devait être
grave pour que Cynthia, accompagnée de la Commandant, vienne la voir
directement sans attendre la réunion de 18h00.


— Rien de bon, c’est bien une arme biologique de type
viral. Le virus provoque des hémorragies internes incontrôlables et est
hautement contagieux parce qu’il est dans le sang, mais aussi la sueur, la
salive, tous les fluides corporels en fait. Il se transmet par simple contact,
par la respiration, et il peut survivre plusieurs jours dans l’eau.


Élisabeth grimaça : c’était l’horreur !


— La vache, dit-elle, c’est mauvais ça.


— Mauvais ? Le terme est faible. Avec ce genre de
cochonnerie, ils peuvent rayer la colonie de la carte en quelques jours.


— En plus, ça risque de se transmettre à tous les
êtres vivants autour non ?


— Je ne crois pas non, ça cible les organismes
humains. Mais qu’importe, il ne faut pas laisser les Keïnis approcher de Lumière.


Élisabeth soupira :


— Encore une fois, c’est toujours le même problème, on
ne connaît pas leurs intentions. Pourquoi refuser le dialogue et déclencher une
guerre alors qu’ils ont peut-être des intentions pacifiques ?


— Par prudence, dit la Commandant, tu n’es pas toute
seule, il y a un million six cent mille colons qui dépendent de tes décisions.


— Où en est-on dans l’analyse des enregistrements
effectués par Xavier ?


— Ils sont de mauvaise qualité parce que la planète de
Keïnis est très loin. On fait ce que l’on peut mais pour le moment, on bloque.


— Plénian…


— Oui, il se donne du mal, ne t’inquiète pas, mais il
faut plus d’enregistrements et qu’ils soient de meilleure qualité. La bonne
nouvelle, c’est que Xavier a profité du séjour de Roby là-haut pour bricoler un
lanceur à partir d’une fusée de sonde. Il va envoyer un répétiteur miniature en
direction de la planète des Keïnis. Ce ne sera pas un tir très précis, mais l’engin,
de faible masse, seulement cinq grammes, va aller très vite. Normalement, dans
trois jours environ, il sera assez loin pour nous relayer efficacement les
émissions radio de la planète ennemie. Après, il la dépassera et ira se perdre
dans l’espace.


— La planète ennemie ?


— Oui, insista Cynthia, sauf preuve contraire, des
êtres qui utilisent des armes biologiques sont nos ennemis.


— Ils se sont peut-être simplement défendus contre les
soldats super-humains avec ce qu’ils avaient.


— Penses-tu ! Selon les souvenirs de Plénian, ils
ont utilisé leur virus contre un camp minier, tuant les 150 super-humains
civils qui y travaillaient. Contre les soldats qui sont systématiquement
équipés de combinaisons, le virus est totalement inefficace.


Élisabeth se mordit les lèvres. Elle sentait que la
situation commençait à lui échapper. Cynthia continua :


— Il leur suffit de disperser leur virus dans l’atmosphère
au-dessus d’une cité pour qu’il infecte la population toute entière.


— On pourrait fabriquer des scaphandres…


— Je ne pense pas qu’on ait le temps d’équiper tout le
monde, et puis, on ne peut pas décontaminer une ville entière, les gens devront
boire, manger, et ils seront alors infectés. Ce genre d’arme, c’est l’horreur !


— Ils n’ont pas d’armes nucléaires ?


— D’après Plénian, pas encore, mais ça viendra
sûrement un jour puisque les super-humains, toujours aussi délicats, ne se sont
pas gênés pour effectuer quelques frappes nucléaires sur la planète mère des Keïnis.
C’est ainsi qu’ils ont mis fin au conflit sur Lumière et tout
particulièrement aux attaques biologiques sur leurs installations minières,
mais par contre, les Keïnis savent donc désormais que la fission existe, et ils
doivent chercher à reproduire cette technique.


— Ils l’ont peut-être déjà trouvée. Le conflit s’est
produit il y a très longtemps.


Ce fut au tour de Cynthia de se mordre les lèvres.


— Plénian prétend que la technologie des Keïnis est
très rudimentaire.


— Ils sont quand même capables de nous envoyer un
vaisseau !


— OK, mais sur Terre, en 1969, on était capable d’envoyer
des hommes sur la lune, ce n’est pas pour autant qu’on disposait d’une
technologie extraordinaire. Les Keïnis mettent beaucoup de temps pour arriver
jusqu’à nous, ils ne disposent donc même pas de propulseurs aussi efficaces que
les nôtres.


— Peut-être, mais on avait déjà la bombe atomique
quand on a marché sur la lune.


— Oui, mais la science avance par des chemins très
différents, je pense, d’un monde à l’autre.


Élisabeth soupira :


— En fait, vous êtes venus essayer de me convaincre d’utiliser
nos deux têtes nucléaires pour détruire le vaisseau qui approche.


— Oui, dit Cynthia en rougissant.


— On ne peut pas faire ça !


— Pourquoi ? intervint la Commandant, les Keïnis
sont un peuple barbare et ils n’auront aucune hésitation pour détruire la
colonie.


— Parce que nous essayons de montrer que nous sommes
capables de cohabiter avec les autres races du cosmos, dit Élisabeth d’un ton
excédé.


— OK, on sait cela, mais tu es consciente des risques
que tu nous fais prendre à tous.


Élisabeth songea immédiatement à Énis et à Nil.


— Oui.


La Commandant et Cynthia échangèrent un regard entendu.
Elles n’arriveraient pas à convaincre la Directrice de la colonie de frapper la
première, tant que l’ennemi était loin et qu’il ne pouvait pas utiliser ses
armes de destruction massive.


Leur réaction complice n’échappa pas à Élisabeth qui se
demanda soudain si elle allait pouvoir imposer ses décisions encore longtemps.
Un coup d’état était toujours possible et si la Commandant y participait, il ne
pouvait que réussir. Ce serait terrible, mais d’un autre côté, n’était-ce pas l’occasion
qu’elle attendait depuis si longtemps, pour se retirer des affaires de l’état ?
Si une telle chose devait se produire, elle ne ferait aucune histoire,
prendrait un métier quelconque et, pourquoi pas, pourrait, malgré son âge,
envisager un deuxième enfant.


Le soir, alors qu’elle se rendait au réfectoire, Élisabeth
eut la surprise de découvrir que Nil avait invité à leur table Emma et son
compagnon Bastien. Dans ces conditions, ils ne purent pas parler, comme elle l’aurait
souhaité, de ses craintes d’un coup d’état. Par contre, Élisabeth apprécia le
franc-parler d’Emma sur tous les sujets relatifs à la vie de tous les jours.
Elle se souvint de l’époque où, une fois par semaine, elle tenait cette réunion
pour répondre aux questions des colons, principalement les habitants de Fondation,
mais n’importe qui de la colonie pouvait venir. Cette soirée en compagnie d’Emma
surtout, puisque son compagnon parlait peu, fut vraiment conforme à cet état d’esprit.
Emma travaillait aux plantations de Spa-V. Elle était passionnée par cette
plante et rêvait d’écrire un livre numérique à son sujet. Elle considérait que
sans les Spa-V, jamais la colonie n’aurait pu se développer et échapper à la
famine. Elle connaissait aussi en grande partie le rôle joué par la plante à
bord de l’Esperanza 64. Selon elle, le Spa-V était vraiment le
grand héritage, le bien le plus précieux que la Terre leur ait légué.


Un autre sujet, que Emma tenait à cœur, fut la faculté
évidente de penser des animaux sur Lumière. Elle trouvait extraordinaire
le comportement des bovins qui n’avaient pas fait une seule victime humaine
lors de leur excursion dans la cité Bouton d’or, mais qui avaient su montrer
leur mécontentement en s’attaquant aux cultures indispensables à la survie des
colons. Pour elle, le message était clair et il disait : « nous le
peuple des bovins, nous pouvons détruire vos cités si vous continuez à nous
persécuter ». Cette façon pacifique de répondre à l’agressivité des colons
était la preuve évidente d’une grande sagesse.


Emma demanda alors pourquoi on continuait à tuer des bovins ?
Voire même des poissons ? Pourquoi ne pas évoluer vers une société
végétarienne ? Les Spa-V, et toutes les plantes découvertes sur Lumière,
pouvaient apporter aux humains tous les acides aminés essentiels, alors,
pourquoi continuer à semer la mort parmi des animaux qui se comportaient, de
leur côté, en peuple civilisé ?


Élisabeth s’était heureusement posée cette question depuis
longtemps et elle ne fut donc pas prise au dépourvu. Elle répondit qu’elle
avait plusieurs motifs pour maintenir la chasse. Tout d’abord, les prédateurs
des bovins, nécessaires à l’équilibre naturel, allaient disparaître, parce qu’ils
étaient également dangereux pour les humains. On ne pouvait notamment pas
laisser les riinos s’approcher des cités où ils chasseraient les êtres humains
comme n’importe quel autre gibier. Le prédateur qui remplacerait les riinos
était bien entendu l’être humain. Un autre motif était le fait que les avis
étaient très partagés à propos de la viande. Certains considéraient qu’elle
était indispensable pour maintenir un corps en bonne santé, d’autres que non.
Personne n’avait jamais su trancher sur cette question. Si l’on se penchait sur
le régime originel de l’Homme, dont on pourrait dire qu’il constituait la
vérité, on s’apercevait que nos ancêtres avaient joui d’une grande diversité de
régimes alimentaires, en fonction des saisons, des événements climatiques, des
migrations et des aléas quotidiens. Un homme préhistorique du paléolithique
était peut-être végétarien deux à trois mois dans l’année, lorsque les
ressources d’origine végétale étaient abondantes, mais il n’avait pas d’autre
choix que d’être carnivore pendant les périodes de l’année où le gibier
devenait la seule nourriture disponible. Il était d’autre part indéniable que
notre dentition et notre système digestif étaient conçus pour consommer de la
viande. L’humain était omnivore, et la tendance, sur Terre, au végétalisme,
trouvait en fait son origine dans le fait que l’élevage intensif produisait une
viande dégradée, que ces élevages polluaient l’atmosphère et qu’ils affamaient
certains pays qui leur dédiaient leur agriculture. Ces problèmes n’existaient
pas sur Lumière puisqu’on n’avait pas d’élevage.


Emma insista sur l’aspect moral des choses. Élisabeth
expliqua à nouveau que sans prédateur, l’équilibre naturel serait rompu. Mais
elle en arriva aussi à un autre aspect de sa politique : en ne servant de
la viande que deux fois par semaine dans les réfectoires, on satisfaisait la
grande majorité des gens. Les extrémistes qui voulaient être végétarien
pouvaient toujours donner leur part aux extrémistes qui ne juraient que par la
viande. En tous cas, on n’imposait pas une solution extrême à la colonie.
Enfin, sur le plan sanitaire et moral, la consommation modique de viande
permettait de ne pas avoir recours à des élevages en se contentant d’un rôle de
prédateur équilibré.


Emma ne fut évidemment pas convaincue, mais au moins, elle
connaissait maintenant les motifs qui avaient dicté les choix de la Directrice
de la colonie. Bien entendu, les mêmes raisons s’appliquaient au poisson que l’on
ne consommait plus, lui aussi, que deux fois par semaine.


Emma et Bastien ne posèrent aucune question à propos du
vaisseau des Keïnis qui approchait. Pourtant, l’information faisait
régulièrement la une de l’Horizon, mais le vaisseau était encore loin,
et l’équipe qui, avec Plénian, étudiait les Keïnis, se gardait bien de laisser
filtrer le moindre détail sur la nature de ces voisins particulièrement
inquiétants. Personne, de fait, ne pouvait vraiment imaginer le danger qui
menaçait la colonie, la lenteur du vaisseau étant interprétée comme une preuve
d’infériorité technologique.


Ils parlèrent aussi du sport et de l’absence de championnat
Intercités. Tout le monde avait bien sûr en tête que Koax, sur Terra,
avait instauré un championnat de foot intercités. Élisabeth rappela donc les
principes qui prévalaient à cette interdiction. Le sport et l’argent étaient,
selon elle, totalement incompatibles, et elle décrivit tous les travers liés,
par exemple, aux sommes fabuleuses que gagnaient une minorité de footballeurs
au détriment de millions de jeunes qui rêvaient. Le sport de haut-niveau
entraînait aussi des séquelles terribles pour le corps des athlètes, et il
incitait à la prise de substances dopantes. Or la colonie ne pouvait se
permettre de dépenser des ressources pour contrôler les athlètes ou le bon
déroulement des épreuves. Alors, pour ces raisons et bien d’autres, le sport
resterait sur Lumière l’occasion d’entretenir son corps, de se mesurer
localement aux autres, mais jamais il ne verserait dans l’extrême.


Élisabeth resta ferme aussi en ce qui concernait la
politique en matière de logements. Pas de maisons individuelles, pas de
possibilité de devenir propriétaire. La priorité était donnée au développement
de la colonie.


Emma ne lui parla pas de télévision. Dans ce domaine, la
grande majorité des colons, qui avaient choisi de venir sur Lumière, s’était
rendu compte du changement incroyable, dans leur vie de tous les jours,
engendré par l’absence de télévision et des niaiseries auxquelles elle soumettait
les gens sur Terre. C’était là un des rares domaines où la politique d’Élisabeth
pouvait afficher une brillante réussite. Il était d’ailleurs reconnu que, de
fait, les gens communiquaient plus entre eux. Ils se « sociabilisaient »,
comme aimait le dire Félicité lors des réunions du groupe de réflexion.


Il en allait de même avec l’absence de voitures
individuelles. Vivre au rythme de la marche ou du vélo, malgré les intempéries,
était une expérience qui avait séduit la majorité des gens qui avaient choisi
de venir sur Lumière.


En discutant, Élisabeth se rendit compte que finalement, le
bilan de son travail et surtout de son pari de déménager sur Lumière,
était assez positif. Elle savait, bien sûr, qu’elle ne pouvait pas se baser sur
cette seule conversation avec Emma pour tirer des conclusions, mais cette
dernière n’avait pas toujours été parmi ses admirateurs inconditionnels, et son
avis, aujourd’hui, était digne d’intérêt.


Ce fut une soirée agréable et le soir, alors qu’ils étaient
dans leur lit, Élisabeth remercia son compagnon d’avoir pris l’initiative d’inviter
Emma et Bastien. Puis, constatant qu’elle n’avait pas envie de dormir, mais pas
spécialement envie de faire l’amour non plus, sans doute parce qu’elle était
trop stressée, elle expliqua à Nil ses soucis avec le vaisseau des Keïnis qui
approchait. Le nettoyeur écouta. Ce n’était pas la première fois qu’ils
abordaient le sujet, la seule nouveauté étant qu’ils disposeraient bientôt de deux
ogives nucléaires plus ou moins opérationnelles. Élisabeth conclut son exposé
en disant :


— Voilà, on me dit que la prudence voudrait que je
détruise les Keïnis avant qu’ils n’arrivent, mais je ne crois pas que je m’y
résoudrai. En plus, rien ne dit que notre attaque réussira. Elle sera, en tous
cas, interprétée comme une déclaration de guerre.


— Alors, laisse les venir jusqu’à nous.


— Mais s’ils nous attaquent ?


— Bah, on se défendra, dit Nil comme s’il s’agissait d’une
simple formalité.


Élisabeth avait beau savoir qu’il n’en était rien, l’insouciance
de son compagnon, son assurance, lui fit du bien. Elle répondit quand même :


— Ils ont des armes biologiques.


— Oui, et alors ? Il leur faudra les mettre en
œuvre, ce n’est pas si simple. Et puis, ils y réfléchiront eux aussi à deux
fois avant de nous attaquer avec des trucs pareils. Ils doivent nous prendre
pour des super-humains et s’imaginer qu’on a les moyens de répliquer en les
frappant sur leur propre planète.


Élisabeth se mit à réfléchir. Si les Keïnis les prenaient
pour des super-humains, ils penseraient effectivement qu’ils étaient capables
de répliquer à une agression, quelle qu’elle soit, par des frappes nucléaires
sur leur planète mère. Il lui vint alors une idée qu’elle exposerait le
lendemain, lors de la réunion du groupe de réflexion.


Soudain beaucoup plus détendue, reconnaissante envers Nil
pour son sang-froid, mais aussi parce qu’il lui avait donné la solution de son
problème, elle glissa souplement dans le lit pour se retrouver sur lui et l’embrasser,
appuyant simultanément son bas ventre contre le sien. Nil réagit immédiatement
à cette invitation sans ambiguïté.


Le lendemain, Élisabeth se leva très tôt, bien avant l’ouverture
du réfectoire, et elle partit en hélicoptère pour visiter deux cités. Pour une
fois, elle ne visita pas des entreprises, mais assista à des manifestations à
caractère sportif ou artistique ou même religieux. Depuis plusieurs années,
elle avait assoupli, le régime dans le domaine artistique, et beaucoup d’artistes
ne travaillaient qu’à mi-temps, ce qui leur permettait de se consacrer à leur
passion. S’ils réussissaient, à l’instar de Mathilda, à vivre de leurs œuvres,
alors on leur permettait de devenir artiste à plein temps. Pour les sportifs, c’était
une autre histoire puisqu’aucun d’entre eux n’était autorisé à tirer le moindre
profit de son activité, et aucun aménagement de type temps partiel au travail n’était
accepté. Les Mairies pouvaient construire des installations sportives, des
salles de sport, des piscines, et même des stades, mais aucun droit d’entrée
pour les spectateurs ne pouvait être perçu, le sport ne devant jamais être
souillé par l’argent. C’était un principe, de même que l’école se devait d’être
laïque. Il en allait, pour la religion, comme pour le sport. Un prêtre pouvait
donner la messe, en dehors de ses heures de travail, mais il ne pouvait pas
faire la quête. Aucun profit ne pouvait être tiré de son activité, ni pour lui,
ni pour une quelconque organisation. Au cours de son déplacement, Élisabeth fut
impressionnée de voir un homme escalader une paroi rocheuse naturelle très
escarpée, les pieds nus et sans l’assistance d’aucune corde. Elle vit des
jeunes effectuer de la gymnastique acrobatique, d’autres faire des
démonstrations de karaté, d’autres jouer de divers instruments musicaux, d’autres
faire de l’escrime. Les sports collectifs furent aussi à l’honneur, et elle vit
du hand-ball, du basket, du football, et même du base-ball. Elle visita un
magasin immense, qui ressemblait plutôt à un musée, et qui exposait les œuvres
d’artistes de plusieurs cités. Il y avait là des peintures, des aquarelles, des
sculptures, des poteries, des verres fins, des figurines en terre, des
broderies, des dorures, des colliers et tellement d’autres objets dont la
Directrice de la colonie s’émerveilla. Elle visita un lieu de culte, sobre, et
fut impressionnée par la sérénité et la conviction des gens qui venaient y
prier. Elle les envia. Elle apprécia aussi la gentillesse du prêtre. En
sortant, elle se dit que cette visite l’aidait à y voir plus clair. Elle termina
sa journée en admirant des dizaines de couples danser sur divers thèmes
musicaux.


La réunion du groupe de réflexion avait été reportée à
20h00 parce que c’est seulement à cette heure qu’Élisabeth rentra de sa
tournée. Tout le monde était malgré tout présent, à l’exception d’Aiha qui
tenait à rester avec un de ses enfants malade. Madeleine rassura tout le monde
en déclarant qu’il ne s’agissait que d’une infection bénigne, mais
impressionnante parce qu’elle provoquait des réactions cutanées. On découvrait
sans cesse de nouvelles maladies, ce qui était normal puisqu’on était sur une
nouvelle planète. Jusqu’à présent, chaque malade, dès lors qu’il bénéficiait d’un
bon état général, réagissait bien.


Roby fit le point sur l’avancée du travail sur les missiles
de l’Esperanza 64. On prenait du retard, car des problèmes
techniques imprévus apparaissaient, mais on les résolvait et les choses
suivaient leur cours. Il espérait remettre en place les armes sous dix jours.
Cynthia expliqua qu’on avait fait quelques progrès dans le travail de
déchiffrement des émissions radio des Keïnis, mais qu’on attendait avec
impatience les enregistrements de meilleure qualité que Xavier avait promis.


Ensuite, Élisabeth prit la parole :


— Je sais que certains d’entre vous n’approuvent pas
trop la façon dont je gère le problème que constituent les Keïnis.


— Tu dis ça pour moi ? demanda spontanément
Cynthia.


— Non, je ne vise personne en particulier, je sais que
tout le monde est inquiet à ce sujet, c’est tout.


La Commandant intervint :


— Disons qu’on ne peut pas ignorer la menace que les Keïnis
représentent.


Tout le monde sembla approuver. Élisabeth reprit :


— On ne peut pas non plus faire n’importe quoi. Nous
savons depuis longtemps, par l’intermédiaire des Orgooms, l’opinion négative qu’ont
les autres peuples du cosmos de nous les humains. Disons, pour simplifier, qu’on
ne nous estime pas plus, malgré notre technologie, que les bovins de Lumière.
On sait aussi que l’on nous observe. Le vaisseau Alien nous a suivis jusqu’ici,
et par le truchement du serpentin de verre, il a repris son étude de notre
comportement. Être observé en permanence n’est pas agréable, mais c’est la
preuve que les peuples du cosmos se posent des questions à notre sujet, qu’ils
doutent.


— Ce sont les mêmes questions que nous nous posions,
sur Terre au sujet des fourmis ou des dauphins, ce n’est pas pour autant que
nous ayons jamais eu l’intention de leur attribuer un quelconque statut, dit
Cynthia.


— Je pense que tu as tort, et j’en veux pour preuve
que l’Alliance des Peuples Sages n’a pas hésité à engager ses vaisseaux étoiles
pour nous sauver des Aliens du Rocher. Cette intervention prouve l’intérêt qu’elle
nous porte.


— Ils ont peut-être seulement eu pitié.


— Ce ne sont pas les règles qui prévalent lorsqu’on s’intéresse
à des animaux en milieu naturel, on n’intervient pas normalement, surtout
lorsque le combat n’est pas gagné d’avance et que l’on risque des pertes, comme
ça s’est d’ailleurs produit. D’autre part, il faut prendre vraiment en compte
le fait que les Aliens ont quitté Terra pour nous suivre ici. C’est donc
bien la communauté très particulière que nous formons qui les intéresse. Pas
celle qui est restée sur Terra, pas celle qui est isolée sur Terre.


— Où veux-tu en venir.


— Oh… un religieux me comprendrait mieux que toi
Cynthia.


— Ah bon ?


— Oui, tu es une scientifique, tu as toujours besoin
de preuves. Un religieux, quant à lui, ne remet jamais en cause ses croyances,
il a la foi, et s’il est sain, il essaye de se montrer à Dieu sous son meilleur
jour.


— Je suppose que dans ton analogie, l’Alliance des
Peuples Sages est censée être pour nous ce que Dieu est pour un croyant ?


— C’est un peu ça oui. Nous devons faire un choix. Ou
nous faisons confiance à l’Alliance des Peuples Sages et nous essayons d’adopter
le comportement qu’elle attend de nous, ou nous faisons comme sur Terre ou sur Terra,
nous réagissons instinctivement et avec brutalité.


Cynthia haussa les épaules :


— Tu fais beaucoup de suppositions.


— Oui Cynthia, mais j’ai quand même plus de raisons de
le faire qu’un religieux puisque moi, je sais que l’Alliance des Peuples Sages
existe, qu’elle nous a aidés par le passé, alors que lui, il n’a pas de preuve
que son Dieu existe et encore moins qu’il l’ait jamais aidé. Il n’a que sa foi.


— OK, admettons. Tu veux donc montrer à l’Alliance des
Peuples Sages, ton Dieu, que nous pouvons respecter les autres peuples du
cosmos.


— Oui, c’est exactement cela.


— Mais les Keïnis, vue leurs coutumes barbares, ne
sont certainement pas considérés par l’Alliance des Peuples Sages comme un
peuple. Ils sont même probablement en dessous de nous dans l’échelle des
animaux.


— Qu’est-ce que tu en sais ?


— Je te rappelle les termes de Plénian : La
civilisation Keïnis est basée sur la force physique, un enfant mâle ne devenant
adulte que lorsqu’il a tué au moins un autre Keïnis. Les Keïnis mâle possèdent
de nombreuses femmes qu’ils traitent comme des esclaves et sur lesquelles ils
ont droit de vie ou de mort.


— Pour ce qui est de tuer un autre Keïnis, il me semble
que ça ne concerne que la caste des guerriers. Quant au reste, tu sais bien que
quand nous en sommes partis, on avait encore, sur Terre, des civilisations qui
avaient un comportement similaire avec les femmes non ?


Personne ne répondit. Élisabeth continua :


— Notre attitude face aux êtres vivants est importante
si nous voulons, un jour, être considérés comme un peuple du cosmos, et pas
comme de simples animaux. Dans ce contexte, les Keïnis sont peut-être un peuple
barbare, mais nous ne pouvons pas les rejeter et encore moins les faire
disparaître dans un nuage atomique avant même de savoir ce qu’ils veulent.


La Commandant intervint :


— Il n’en reste pas moins qu’en adoptant cette
attitude bienveillante, tu mets la colonie en danger.


Élisabeth sourit :


— Justement, vous allez voir que ce n’est pas le cas
Commandant. J’ai un plan. Je voulais juste, avant de vous l’exposer, vous
rappeler les enjeux. Il s’agit ni plus ni moins que d’être accepté parmi les
peuples du cosmos. Une telle reconnaissance nous ouvrirait sur l’univers. Ce
serait sans doute, sur le plan scientifique et moral, une révolution.


Cynthia sourit à son tour :


— OK, tu nous as convaincus. Je ne te cache pas que je
serais ravie de connaître les autres peuples du cosmos. Mais bon, ne nous fais
plus attendre, dis-nous ton plan, voyons si tu peux nous rassurer.


— Bien sûr. En fait, mon plan est très simple, mais il
part du principe que tu vas réussir à déchiffrer le langage des Keïnis avant qu’ils
n’arrivent.


— Je ne promets rien.


— C’est pourtant essentiel car nous inviterons ces
derniers à une rencontre sur Lumière.


— Pour quoi faire ?


— Pour leur proposer d’échanger des ambassades et de
coopérer.


— Des ambassades ? Mais nos univers sont
incompatibles !


— Bah, on peut construire un édifice avec des sas et
une atmosphère qui convient aux Keïnis, et réciproquement.


— Ne compte pas sur moi pour aller sur leur planète,
dit Madeleine en riant.


— Mais, dit Cynthia, tu crois que le fait d’échanger
des ambassades va les dissuader de nous attaquer avec leurs armes biologiques ?


— Non, pour cela je compte sur deux autres éléments.
Le premier, c’est Plénian. Je vais recevoir les Keïnis qui approchent en sa
compagnie. Nous prétendrons que nous sommes les meilleurs amis du monde et qu’un
traité d’assistance militaire nous lie aux super-humains.


— Oh… Il faudra alors faire disparaître des médias
tout ce qui a trait à la vraie histoire de Plénian et des super-humains,
surtout si tu comptes inviter des Keïnis sur Lumière.


— Ce sera fait, bien entendu, ce n’est qu’un détail.


— OK, pourquoi pas, c’est du bluff, mais ça peut marcher,
concéda Cynthia, même si un jour ils découvriront le pot aux roses, mais à ce
moment, ils auront peut-être pris goût à la coopération et ils laisseront
tomber la guerre. Et ton deuxième élément c’est quoi ?


— Transportons une de nos ogives nucléaires dans l’espace
proche de la planète des Keïnis. On la fera exploser pour leur montrer notre
puissance.


— Hum, sacré risque, dit Roby, si la bombe n’explose
pas, on passera pour des comiques.


— Sans doute, dit Élisabeth, puis elle ajouta :
les Américains furent placés devant un problème similaire à la fin de la guerre
contre le Japon. Les scientifiques voulaient faire une démonstration de la
bombe au large de Tokyo, mais les politiques et les militaires, craignant un
mauvais fonctionnement de la bombe qui les aurait ridiculisés aux yeux des
japonais, mais aussi des Russes, préférèrent la lancer sur la ville d’Hiroshima.


— Oui, enfin, ce ne fut qu’un prétexte très hypocrite
à mon avis. La preuve, ils ont envoyé trois jours plus tard une autre bombe sur
Nagasaki. En réalité, ces bombardements étaient tout à fait conformes à la
stratégie de bombardement massif des villes auxquels ils se sont livrés,
surtout sur la fin de la guerre. Ils voulaient terroriser les gens et je les
soupçonne même d’avoir voulu expérimenter les effets d’une explosion nucléaire
sur les habitants d’une ville.


— Bon, dit Félicité, on va rester optimistes et partir
du principe qu’elle explosera.


— C’est sur un mensonge à l’échelle de toute la
population que tu vas baser ce premier contact, dit la Commandant.


— Oui, et alors ?


— Je ne sais pas moi, si tu acceptes une ambassade Keïnis,
quelqu’un risque, pour je ne sais quel profit, de leur dévoiler rapidement
toute la vérité, c’est à dire que les super-humains sont plutôt nos ennemis et
que nous n’avons pas un arsenal nucléaire.


— Qui serait assez fou pour faire cela ?


— Quelqu’un qui a des tendances suicidaires par
exemple, ou pire, quelqu’un qui en veut au monde et qui rêve de tout détruire
en même temps que lui-même.


Élisabeth haussa les épaules :


— Effectivement, c’est un risque, mais si déjà nous
gagnons suffisamment de temps, je pense que nous pourrons trouver d’autres
moyens de dissuader les Keïnis de nous attaquer. D’autre part, le fait de
posséder une ambassade sur place nous permettra, à nous aussi, d’en connaître
plus sur eux et éventuellement, de découvrir leurs points faibles.


Élisabeth se tourna ensuite vers Roby :


— Dans mon plan, un élément essentiel est d’atteindre
l’espace proche de la planète des Keïnis avant qu’ils ne soient là, et avec une
ogive nucléaire en mesure d’exploser. Est-ce que c’est faisable ?


Roby réfléchit longuement avant de dire :


— On ne va pas te fabriquer un vaisseau spatial en
quelques jours c’est certain. Pour moi, la meilleure solution consisterait à
envoyer une des navettes lourdes de l’Esperanza 64 après l’avoir
allégée au maximum. Elles ont des réacteurs plus performants que ceux que nous
fabriquons pour la Nav-3. On a suffisamment de réserves de propergol là-haut,
et des réservoirs supplémentaires pour le retour. Par contre, il faudrait
demander à Xavier de calculer en combien de temps on peut rallier leur planète.


— En dix jours, dit Élisabeth, il m’a donné cette
information pour me justifier, à l’époque, qu’il trouvait leur vaisseau fort lent.


— Oui, bon, ceci dit, leur vaisseau est sans doute
beaucoup plus lourd qu’une navette et il est normal qu’ils aient plus de mal à
lui donner de la vitesse. Peut-être même qu’il a décollé du sol de leur
planète.


— Oh… Ils seraient plus performants que nous dans le
domaine spatial alors non ? s’inquiéta Élisabeth.


— C’est possible. Mais bon, vu le temps qu’ils mettent
à venir, pas beaucoup plus. On connaît la masse de leur vaisseau ?


— Non, pour le moment, Xavier essaye surtout de
déterminer ses dimensions.


La Commandant prit la parole. Tout le monde se tourna vers
elle, surtout Élisabeth qui savait bien qu’elle ne l’avait certainement pas
encore convaincue.


— Bien, c’est une stratégie comme une autre. C’est toi
qui décides Élisabeth. Par contre, si tu n’y vois pas d’inconvénients, je vais
multiplier les exercices avec des groupes de combat dirigés chacun par un
nettoyeur. On ne sait jamais et Dieu seul sait combien de Keïnis se trouvent
dans ce vaisseau !


Rassurée de constater que la Commandant approuvait son
projet, Élisabeth se détendit :


— Remercions surtout Dieu que les Keïnis ne disposent
pas d’un télé-porteur.


— Il ne manquerait plus que ça ! dit Madeleine.










CHAPITRE 19


Les jours qui suivirent la réunion furent particulièrement
chargés. Le répétiteur fonctionna parfaitement et Xavier fournit d’énormes
quantités d’enregistrements radio de bonne qualité en provenance de la planète
des Keïnis. Plénian, qui travaillait nuit et jour avec son équipe de chercheurs
humains, put les exploiter. Ses connaissances de la morphologie des Keïnis,
ainsi que toutes les informations qu’il connaissait sur leur société, jouèrent
indubitablement un rôle déterminant dans le déroulement de son étude. Toujours
est-il que les premiers résultats tombèrent et, alors que le vaisseau des Keïnis
n’était plus qu’à 30 jours de Lumière, on put commencer à
déchiffrer en partie leur langage. Il restait encore beaucoup de travail pour
envisager d’être en mesure de tenir une conversation, même par le truchement d’un
ordinateur, mais on était capable, par exemple, de produire un son qui
signifiait : « Nous vous attendons. Bienvenue ».


Évidemment, dès qu’elle en eut connaissance, Élisabeth le
fit envoyer au vaisseau qui s’approchait. Un peu plus tard, on reçut une
réponse très courte, que Plénian traduisit par « OK ».


La réponse était certainement trop concise, mais au moins,
on pouvait désormais affirmer que le vaisseau était habité. L’information fut
évidemment largement commentée dans l’Horizon et tous les autres
journaux de la colonie. Beaucoup de colons étaient impatients de voir à quoi
ressemblaient leurs voisins.


Le temps s’écoula, et les soucis liés au développement de
la colonie reprirent le dessus. On lança notamment la construction d’une
nouvelle cité, à côté d’une mine à ciel ouvert très riche en sulfures de
cuivre.


On profita de la belle saison pour explorer le continent où
se trouvait la colonie. On trouva toutes sortes de métaux rares, mais aussi des
plantes aux vertus médicinales, des tubercules comestibles, des fruits au goût
distinct de tout ce que l’on connaissait, un arbre qui présentait des
propriétés similaires à celles de l’hévéa. Dans un endroit reculé, très
montagneux, on explora des grottes dans lesquelles se trouvaient des mares de
pétrole brut. Il suffisait de se pencher avec un seau pour ramasser le liquide
noir qui, sur Terre, avait changé radicalement la vie des gens mais aussi l’aspect
de la planète. Élisabeth refusa évidemment qu’on exploite ce pétrole.


On lança aussi une expédition sur le deuxième continent qui
se révéla aussi désertique que l’avaient prédit les clichés pris depuis l’Esperanza 64.
Le sol, sablonneux ne semblait pas abriter la moindre vie et on ne trouvait de
plantes nulle part, pas la moindre oasis, pas la moindre trace de mousse.
Pourtant, il pleuvait parfois, mais l’eau était immédiatement absorbée par le
sable et elle ne profitait à personne.


Aucune vie n’était visible, le seul mouvement perceptible
étant celui des dunes de sable que le vent déplaçait.


On surnomma ce continent le « continent mort ».


Le troisième continent, qui comportait essentiellement des
massifs montagneux se trouvait de l’autre côté de la planète, et il ne fut pas
exploré. Pourtant, depuis l’Esperanza 64, on apercevait d’immenses
forêts et des animaux géants, à l’image des dinosaures, mais on avait tellement
de travail déjà sur le continent où se trouvait la colonie que s’y rendre eut
été un gaspillage de temps et de ressources. Il resterait donc vierge de toute
présence humaine pour un bon moment encore probablement.


Douze jours avant l’arrivée du vaisseau des Keïnis, on
lança, depuis l’Esperanza 64, la navette lourde modifiée. En
enlevant tout le bouclier protecteur destiné à protéger l’engin de la chaleur
lors de sa rentrée dans l’atmosphère, et en allégeant la structure, qui n’aurait
plus à supporter de fortes pressions, on avait réduit sa masse à vide de moitié.
Manœuvrée par un équipage constitué de deux hommes et une femme, elle emportait
une des têtes nucléaires. On avait hésité à emporter les deux bombes dont on
disposait, au cas où, malgré le travail de restauration effectué par les
entreprises de la colonie, la première bombe ne fonctionnerait pas, ce qui,
tout le monde le savait, serait catastrophique sur le plan psychologique. Mais
il fut jugé plus sage de garder une des bombes sur l’Esperanza 64.
Si le vaisseau des Keïnis était venu pour attaquer Lumière, elle serait
en effet peut-être indispensable.


Pour Élisabeth, le lancement de la navette lourde eut un
peu l’effet d’un compte à rebours qui se déclenchait, et qui lui rappelait qu’elle
avait pris des décisions qu’elle allait maintenant devoir assumer. De fait, le
stress revint. Plus présent que jamais il la rendait nerveuse, taciturne,
incapable d’apprécier, à leur juste valeur, les réussites enregistrées sur Lumière
dans de nombreux domaines.


Plénian, et l’équipe réunie autour de lui, étaient désormais
capables de déchiffrer 75% du langage des Keïnis. On était obligé de se servir
d’un ordinateur comme interprète, ce qui compliquerait certainement les
éventuels échanges avec eux, mais on avait quand même un moyen de communiquer
et c’était l’essentiel.


Plénian affirma qu’un jour, même si ce n’était pas pour
demain, un simple module autour du cou suffirait pour assurer les traductions.


Élisabeth rencontra le super-humain pour lui expliquer le
rôle qu’elle entendait lui faire jouer. Plénian, qui était très content de la
confiance qu’on lui témoignait depuis son arrivée sur Lumière, accepta
de bon cœur de passer, aux yeux des Keïnis, pour le Directeur adjoint de la
colonie. Il parla avec Élisabeth pendant plus d’une heure de sa vie sur Lumière,
de l’intégration de son enfant, de ses espoirs de voir un jour d’autres
super-humains les rejoindre. Pour plus de vraisemblance, ils apprirent à se
tutoyer. Ce petit exercice se révéla difficile pour l’un comme pour l’autre, ce
qui agaça beaucoup Élisabeth qui considérait que ses propres difficultés à
tutoyer Plénian pouvaient passer pour une forme de racisme. Pour se faire
pardonner, elle l’invita à manger avec elle et Nil le soir même. Il pouvait
venir avec son enfant puisque Énis serait là aussi. Plénian fut enchanté de l’invitation.


Dans l’après-midi, Élisabeth se rendit à l’hôpital de Fondation
pour assister à une conférence sur l’influence de la méditation sur le corps.
Un spécialiste expliquait, preuves à l’appui, à une assistance composée pour
une bonne part de malades, que l’on relevait, chez les adeptes de la
méditation, une augmentation de la densité de matière grise (constituée de
neurones, en opposition à la matière blanche faite de fibres nerveuses) au
niveau de l’hippocampe, une structure cérébrale que l’on savait importante pour
la mémoire et l’apprentissage. Parallèlement, on remarquait une décroissance de
cette même matière grise dans le complexe amygdalien, autre structure qui,
elle, est impliquée dans des émotions liées à la peur, à l’anxiété et au
stress. Il résultait de cette analyse scientifique que les adeptes de la
méditation sont plus sereins, plus reposés, et donc plus en mesure d’affronter
la maladie et ses traitements parfois très lourds.


Le spécialiste expliqua ensuite que le fait que la
méditation apaise l’angoisse en faisait une arme efficace pour lutter contre la
dépression. Plusieurs études, réalisées sur Terre, montrant que les résultats
obtenus sur des patients dépressifs étaient similaires, que l’on utilise une
thérapie inspirée des principes de la méditation, ou une thérapie à base de
médicaments psychotropes.


Élisabeth trouva intéressante la conférence, et elle
soupçonna bien sûr Madeleine d’avoir organisé cette manifestation spécialement
pour elle. La médecin s’était de toute évidence rendue compte qu’elle
traversait une période difficile, et elle cherchait à l’aider.


Sans trop réfléchir, et surtout pour faire plaisir à
Madeleine, Élisabeth accepta de s’inscrire à un stage de méditation de trois
semaines, organisé à l’hôpital. Elle doutait qu’elle puisse réellement trouver
le temps d’y participer, mais était plutôt curieuse d’essayer.


Le soir, Plénian retrouva comme prévu Élisabeth et Nil au
réfectoire en face du Commissariat. Élisabeth remarqua une certaine réticence
dans les yeux du super-humain lorsque son enfant suivit naturellement Énis pour
aller jouer avec les enfants de la nourrice. Elle le rassura, lui expliquant qu’un
des gardes du corps garderait en permanence un œil sur eux. Plénian s’excusa,
il avoua que malgré l’accueil chaleureux et la confiance qu’on lui témoignait,
il avait toujours un peu peur que quelqu’un s’en prenne à son enfant. Il
considérait qu’un jour ou l’autre, quelqu’un aurait nécessairement une réaction
de rejet envers les super-humains. Élisabeth essaya de le convaincre du
contraire. Les services qu’il rendait à la colonie, notamment en les aidant à
déchiffrer le langage de Keïnis, étaient appréciés et reconnus de tous.
Cependant, en son for intérieur, elle savait que le racisme était une maladie
qui pouvait affecter n’importe quel colon.


Le repas fut agréable, même s’ils parlèrent beaucoup du
travail. Plénian avait essayé de traduire les communications entre le vaisseau
des Keïnis et leur planète mère, mais elles étaient cryptées. Élisabeth
regretta son message de bienvenue qui avait évidemment indiqué aux Keïnis qu’elle
connaissait leur langage, mais rien ne prouvait que ces derniers n’auraient pas
crypté leurs communications quand même, surtout s’il s’agissait de militaires.


Plénian expliqua que, d’après toutes les informations qu’il
accumulait et analysait avec son équipe, il commençait à soupçonner que le
modèle très guerrier, sous lequel on lui avait présenté, sur Accrobian,
la civilisation keïnisienne, était peut-être exagéré. Par exemple, si les
médias faisaient effectivement état de combats à mort entre individus de la
caste guerrière, il apparaissait que tout le reste de la population échappait à
cette violence, et notamment les milieux scientifiques. Certes, un empereur,
issu de la caste guerrière, dirigeait la planète, mais il s’appuyait sur des
conseillers tant scientifiques que militaires. Enfin, les rares informations
captées relatives à l’expédition en cours semblaient indiquer qu’elle était
commandée par une figure illustre du milieu scientifique. Il se pouvait donc
que les intentions des Keïnis qui venaient à leur rencontre ne soient pas
mauvaises.


À force de déchiffrer des émissions radio, Plénian se
révéla vite une vraie mine de savoir, et Élisabeth lui posa de nombreuses
questions sur la civilisation keïnisienne. Comme chez les humains, le sexe
semblait y occuper une place importante. En fait, le sexe et la violence
formaient, comme toujours, le couple de choc. Sans doute était-ce le cas pour
toutes les civilisations primitives en général. Élisabeth demanda si le sexe
était toujours autant d’actualité dans la société super-humaine. Plénian
expliqua qu’en l’absence d’organes génitaux chez ses semblables, le sexe avait
disparu sur Accrobian, mais en fait, il était remplacé par l’usage de
procédés ou de drogues qui procuraient des sensations bien plus intenses. Le
super-humain avoua que ces drogues lui manquaient beaucoup. Élisabeth se retint
de demander à Plénian s’il connaissait leur composition afin que les chimistes
de Fondation essayent de les synthétiser. Elle demanda plutôt si de
telles drogues avaient aussi de l’effet sur les humains. Plénian n’en savait
rien, mais il craignait que oui. Élisabeth se dit qu’elle n’avait assurément
pas besoin de tels produits sur Lumière pour le moment, et elle dévia la
conversation sur l’étude de la faune locale, puis sur la recherche de la
singularité qui se trouvait quelque part sur la planète. Plénian confirma que s’ils
parvenaient à capturer cette singularité, ils pourraient sans doute activer le
télé-porteur qui était en train de se fabriquer dans une des entreprises de la
colonie. Il pensait qu’une fois l’appareil alimenté, il capturerait de lui-même
la singularité, du moins si elle était à portée. Il expliqua que fabriquer un
télé-porteur n’était pas bien sorcier, mais le vrai défi consistait à créer les
singularités, et c’était là une technique qu’il ne maîtrisait absolument pas.
Une technique aussi secrète que pouvait l’être la fabrication d’armes
nucléaires ou à base d’antimatière.


Élisabeth se doutait bien que les super-humains ne
déporteraient jamais sur Lumière des techniciens dans des domaines
stratégiques ou sensibles. Elle avait déjà eu beaucoup de chance qu’on lui
envoie Plénian. Sans ce dernier, ils n’auraient en effet jamais pu déchiffrer
le langage keïnisien, du moins pas à temps pour recevoir le vaisseau. Elle
demanda :


— Tu penses que les Keïnis ont déchiffré notre
langage ?


— Je ne crois pas non, il n’en parlent pas, en tous
cas, dans les communications que nous captons. Mais ceci dit, ça ne veut rien
dire, ils gardent peut-être cette étude secrète. Pour ma part, je pense qu’ils
vont attendre de nous rencontrer. Ils pourront alors enregistrer leurs discours
et la traduction que nous en faisons et vice-versa. Ce sera alors beaucoup plus
aisé pour eux d’étudier notre langue.


Élisabeth sourit en entendant Plénian prononcer :
« notre langue ». Il s’assimilait vraiment à la population de Lumière.
Elle savait que son enfant parlait déjà presque couramment et que les deux
autres super-humains étaient désormais très capables de se faire comprendre. Si
seulement les Keïnis pouvaient suivre leur exemple, mais c’était
morphologiquement impossible. Le seul espoir, pour une collaboration à long
terme avec eux, était, comme Plénian l’avait suggéré ce matin, que l’on mette
au point des boîtiers traducteurs autonomes qui seraient aisément
transportables. Elle dit :


— Bah, l’important est que l’on puisse communiquer,
peu importe qui fait le plus d’efforts.


Plénian se mit à rire :


— Tu es incroyable, je n’ai jamais rencontré quelqu’un
d’aussi… ouvert sur les autres, même s’ils sont très différents de toi.


— Je n’ai pas trop le choix tu sais, dit Élisabeth, et
à vrai dire, jusqu’à présent je n’ai eu qu’à me féliciter des êtres différents,
comme tu dis, avec lesquels j’ai coopéré.


Nil, qui n’avait rien dit depuis le début du repas, eut
soudain une intuition. À la surprise de sa compagne, qui était habituée à ne jamais
le voir intervenir, il dit :


— Dis-donc Élisabeth, on a déjà des Orgooms et des
super-humains à Fondation, et si j’ai bien compris, tu envisages
sérieusement d’accueillir aussi durablement des Keïnis ?


— Tu as bien compris oui, répondit Élisabeth en réalisant
que son compagnon n’était pas au courant de son projet d’ouvrir une ambassade.
Jusque-là, elle n’en avait en effet parlé qu’au sein du groupe de réflexion et,
si on avait déjà réservé un local vide qui pourrait convenir, aucun aménagement
n’avait encore commencé. On attendait, bien entendu, le résultat de la première
entrevue avec les Keïnis.


— Bon… fit le nettoyeur d’un ton peu convaincu.


Plénian était, quant à lui, beaucoup plus enthousiaste,


— À défaut de voir le cosmos s’ouvrir à Fondation,
votre femme ouvre Fondation au cosmos, déclara-t-il.


Nil sourit au super-humain parce qu’il voyait bien que ce
dernier était un admirateur enthousiaste de sa compagne.


Élisabeth dit :


— Par contre, je suis consciente que les Keïnis
viennent peut-être avec de mauvaises intentions, et je compte bien me montrer
prudente.


— Ne t’inquiète pas, dit Nil, on est là pour ça.


Plénian observa le nettoyeur du coin de l’œil. Il savait, à
l’évidence, que les humains dans son genre étaient insensibles aux projections
mentales et qu’ils constituaient, de fait, des adversaires coriaces pour les
soldats d’Accrobian. On voyait bien aussi qu’il éprouvait une
fascination morbide, teintée d’appréhension, pour cet humain habitué à se
battre et à tuer ses semblables.


— Je sais, répondit Élisabeth, même si j’espère de
tout mon cœur que ton intervention ne sera pas nécessaire.


L’arrivée d’Énis et de l’enfant de Plénian, mit un terme à
leur discussion sur les Keïnis et sur l’avenir de la colonie en général. Ils se
mirent à parler de sujets plus classiques, qui avaient trait à la vie de tous
les jours.


Le lendemain, alors qu’elle arrivait à la Mairie,
Élisabeth reçut un appel de Xavier. Ce dernier avait terminé son analyse du
vaisseau keïnisien et il était impatient de communiquer les résultats :


— C’est un gros vaisseau, cylindrique, 325 mètres
de long pour 31 mètres de diamètre. Je pense qu’il est composé de trois
étages. Il devait y en avoir plus au départ.


— Il manœuvre ? demanda Élisabeth.


— Non, juste quelques corrections. S’il continue
ainsi, il va se mettre en orbite et le gros souci est que je ne l’aurai ensuite
en visuel que la moitié à peine du temps. Il me sera donc impossible de te dire
ce qu’il fait.


— Oh… tu crois que c’est intentionnel ?


Xavier sembla hésiter.


— Non, la plupart des orbites qu’il pouvait atteindre
en limitant les manœuvres donnent ce genre de résultat. En plus, je préfère ça
plutôt qu’il se synchronise sur l’Esperanza 64 en dépensant des
tonnes de carburant.


Élisabeth réfléchit :


— C’est ennuyeux qu’on ne puisse pas le suivre sans
arrêt.


— Les radars que tu as au sol n’ont pas assez de
puissance. On pourrait, par contre, utiliser ceux des navettes lourdes.


— Tu veux dire, les démonter pour les amener au
sol ?


— Non, trop compliqué, et il ne pourraient pas couvrir
tout l’espace autour de Lumière. Il faudrait plutôt m’envoyer des
équipages et ainsi, on pourrait mettre quatre navettes lourdes en orbite
quelques heures avant l’arrivée des Keïnis.


— Tu peux gérer ça depuis l’Esperanza 64 ?


— Je pense que c’est la solution oui.


— Bon, alors c’est d’accord, on va envoyer des pilotes
pour quatre navettes. Eh bien moi qui croyait que les navettes lourdes ne
voleraient plus jamais ! S’exclama Élisabeth.


— Oui, enfin, on les utilise pour des missions très
différentes de ce pour quoi elles sont conçues…


— Pas grave, du moment qu’elles servent encore. Tu
auras assez de propergol ?


— Oui, bien entendu, on a eu le temps d’en fabriquer
tu sais depuis 20 ans.


— Les réservoirs sont encore étanches ?


— Pas tous, mais on en a encore assez qui sont en
état. Roby passera pour un check-up des navettes lourdes ?


— C’est nécessaire ?


— Oui, il faut aussi vérifier les radars embarqués. Je
n’ai personne pour ça moi.


— Bon, ce ne sera pas Roby je pense, mais une de ses
équipes. Je vais voir avec lui tout de suite parce que le temps nous est compté
maintenant.


Xavier émit un ricanement un peu gêné avant de
demander :


— Ça se présente comment sinon ? Je veux dire… on
sait pourquoi ils viennent ?


Élisabeth sentit que le scientifique était déjà angoissé.
Sans doute beaucoup plus qu’elle qui pouvait compter sur le soutien de Nil ou
de la Commandant.


— Non, mais on est désormais capable de traduire 75%
de leur langage.


— Ah… bien, et vous m’enverrez un interprète au cas
où…


— Si tu veux, en fait, c’est un logiciel couplé à un
émetteur radio et un émetteur d’ultrasons, pour les conversations… disons à
portée de voix.


— Ah, génial, alors envoyez-moi juste le logiciel.
Pour les émetteurs, j’ai tout ce qu’il faut à bord. Ceci dit, j’espère que je n’aurai
pas à l’utiliser, ou alors, seulement via la radio. Je n’ai pas envie de me
retrouver face à face avec des Keïnis.


Élisabeth sourit. Elle reconnaissait bien là Xavier. Le
scientifique était tout sauf un homme d’action. Et pourtant, il en avait eu
pour son compte sur l’Esperanza 64.


— OK, on t’envoie ça aujourd’hui, dit-elle, et ensuite
on te communiquera des mises à jour.


— Parfait. Ah, j’oubliais de te dire qu’à part ses
dimensions, je n’ai pas grand-chose sur leur vaisseau. Il semble parfaitement
lisse.


— Pas de gros missiles accrochés à ses flancs
donc ? Plaisanta Élisabeth.


— Non, rien de tout ça.


— Bon, OK, alors, s’il n’y a rien d’autre, je te
laisse.


Xavier ronchonna un peu ! Il aurait de toute évidence
aimé discuter plus avec Élisabeth, mais cette dernière n’avait pas le temps.
Elle songea même que si le scientifique voulait en savoir plus, il n’avait qu’à
descendre sur Lumière et participer aux séances avec le groupe de
réflexion.


La semaine suivante s’écoula rapidement, mais non sans de
nombreuses sollicitations de la part des médias et une certaine agitation parmi
les colons. On avait en effet commencé à les informer de la possibilité d’un
conflit avec les Keïnis.


La Direction de la colonie insistait sur le fait que c’était
là une éventualité très peu probable, mais on préférait envisager le pire
plutôt que d’être pris par surprise.


C’est ainsi que les colons reçurent des textos pour
apprendre à calfater les portes et les fenêtres de leur logement en cas d’alerte
au gaz. Une sirène puissante fut installée dans chaque cité, pour donner l’alerte
si nécessaire. On en revenait aux méthodes du siècle passé parce que la
possibilité d’un effondrement du réseau de communications devait être
envisagée. On se garda bien de parler d’armes biologiques et surtout pas de
virus. Le spectre d’un gaz nocif était une perspective suffisamment effrayante
pour obtenir la coopération de tous.


Évidemment, malgré les précautions prises pour banaliser l’éventualité
d’un conflit, la majorité des colons imaginèrent le pire et les Maires de
chaque cité étaient très sollicités par des gens qu’ils s’efforçaient, en vain,
de rassurer.


La force d’intervention, composée maintenant de 1500 hommes,
fut équipée de combinaisons légères, mais étanches, pour pouvoir combattre dans
une atmosphère viciée. En pratique, la force était surtout constituée de deux
groupes de 50 hommes chacun, l’un avec Nil, l’autre avec Jody, puis de six
autres groupes de même taille, mais avec des nettoyeurs beaucoup moins
performants. Les 1100 hommes restants seraient gardés en réserve puisque
si les Keïnis utilisaient leurs facultés mentales, ils constitueraient plus une
gêne qu’autre chose.


Malgré l’angoisse qui ne la quittait plus, Élisabeth
mettait un point d’honneur à s’occuper des affaires de la colonie, comme si de
rien n’était. Et quand un journaliste lui posait des questions à propos des Keïnis,
elle avait pris pour habitude, au risque d’être traitée plus tard d’irresponsable,
de répondre : « attendez qu’ils arrivent, on verra bien ».


Dans les derniers jours, sans doute stimulés par l’imminence
de la rencontre, Plénian et son équipe firent des progrès remarquables dans la
maîtrise du langage keïnisien. À tel point qu’il fut possible de s’attaquer au
problème de casser le cryptage des communications. À cet effet, deux
mathématiciens furent intégrés à l’équipe.


Un autre souci était la possibilité que les keïnisiens
soient, involontairement ou pas, porteurs de germes ou de microbes dangereux
pour les humains, mais malgré ce risque, Élisabeth refusa catégoriquement de
recevoir leurs invités revêtue d’une combinaison. Elle considérait en effet qu’il
était important, psychologiquement, de montrer aux keïnisiens que les Humains
étaient adaptés à l’environnement de la planète Lumière. Ils y
respiraient sans assistance, supportaient les microbes, ce qui prouvait qu’ils
étaient chez eux. Cynthia trouva ce choix particulièrement imprudent, mais
Élisabeth lui rappela que lors de sa rencontre avec les Orgooms, puis avec les
Super-humains, personne ne s’était préoccupé des maladies qu’elle pouvait
attraper à leur contact.


Nil essaya aussi de convaincre sa compagne, mais rien n’y
fit.


Cléti laissa Gen jouer avec ses camarades sur la plage.
Elle le vit, amusée, courir dans l’eau, tomber, se relever pour repartir en
riant. Il était interdit de s’enfoncer dans l’eau au-delà du genou, parce qu’on
ne connaissait pas encore la faune maritime, mais Gen s’en accommodait.


Il faut dire que les enfants s’habituaient toujours à tout,
même aux pires conditions. Ce n’était pas, par contre, le cas des adultes et
notamment de Cléti qui se demandait de plus en plus si elle n’aurait pas dû
rester sur Terra. À l’époque, elle avait suivi Mathilda parce qu’elle ne
voulait même pas envisager l’idée de devoir se battre avec cette dernière pour
savoir qui des deux obtiendrait la garde de Gen, mais elle se rendait
maintenant compte qu’elle n’avait pas assez insisté auprès de sa compagne pour
la convaincre de ne pas déménager. Sur Terra, elles connaissaient toutes
deux les risques alors que sur Lumière ils restaient à découvrir, les
rats mangeurs d’homme ne constituant peut-être qu’un avant-goût de ce qui les
attendait. Les exercices de confinement étaient tout simplement terrifiants, et
avec un peu de jugeote, chacun pouvait comprendre qu’ils étaient dictés par des
informations que la Direction de la colonie ne divulguait pas par crainte d’affoler
tout le monde. Les Keïnis devaient représenter une menace bien plus terrible
que les rats.


Cléti avait beau se dire qu’il était trop tard, maintenant,
pour regretter d’être venue sur Lumière et qu’il fallait aller de l’avant,
affronter l’avenir, elle ne pouvait s’empêcher de se reprocher tous les jours
son choix de l’époque. David, son psy, à qui elle avait avoué ses angoisses,
tenait un raisonnement similaire. Il l’incitait à tirer un trait sur le passé,
à ne pas ressasser inutilement les décisions qu’elle avait prises et sur
lesquelles elle ne pouvait plus revenir. Elle devait aussi oublier l’épisode
des rats, comme un combattant oublie les amis qui se sont effondrés, morts, à
ses côtés. La vie était dure, mais si on regardait les bons côtés, elle valait
la peine d’être vécue.


Mais pour Cléti, ces conseils ne marchaient pas, car si
elle adorait Gen, si elle était toujours aussi amoureuse de Mathilda, qui
constituaient donc les bons côtés de sa vie, elle n’en était que plus angoissée
de les perdre.


Le temps avait passé depuis l’époque où Jérémy s’était
engagé dans la force d’intervention pour défendre la colonie contre ses
ennemis. Vétéran de l’opération « Rivage », il était aujourd’hui
beaucoup plus réfléchi, mais toujours aussi motivé. C’étaient ces qualités qui
lui avaient permis de devenir chef de section dans l’unité de Nil. Il avait
sous ses ordres neuf policiers, aguerris eux aussi, et parfaitement entraînés.
Des hommes auxquels on pouvait demander n’importe quoi, et qui se feraient tuer
sur place, sans cesser de regarder l’ennemi, plutôt que de lâcher prise. De
manière générale, même si personne ne le reconnaissait officiellement, les
unités de Nil et Jody étaient constituées des meilleurs éléments de la force d’intervention.


Jérémy sortit du simulateur relativement détendu. Il était
habitué à ces exercices virtuels et désormais, en sortant de la cabine, il
retrouvait immédiatement le sens de la réalité. Ce n’était pas le cas des
jeunes policiers de son unité qui avaient encore beaucoup de mal à décrocher de
l’action virtuelle et qui restaient parfois hagards pendant plusieurs minutes
avant de retrouver leur perception du réel. Jérémy savait, par expérience, que
ça n’était pas bien grave, et surtout que rien ne valait l’épreuve du feu en
réel. Il sentait aussi, intuitivement, qu’ils allaient devoir se battre pour la
colonie. Il s’y était résigné. Pourtant il vivait désormais en couple et avait
deux enfants. C’était d’ailleurs finalement plus pour eux que pour la colonie
en général qu’il se battrait si nécessaire.


Ce matin même, Nil lui avait dit de se tenir prêt, même s’il
était fort possible qu’il ne se passe rien. Selon le nettoyeur, ils s’étaient
entraînés dur ces dernières semaines et de fait, ils avaient tous l’impression
qu’il allait falloir se battre, mais ce n’était pas absolument certain, et il
fallait avant tout garder son sang-froid, exactement comme lorsqu’on effectuait
les missions de prélèvement sur Terra. Il ne fallait pas qu’une réaction
malheureuse compromette les relations futures avec leurs voisins. La colonie n’avait
pas besoin d’une guerre qui mettrait en péril son avenir même si, compte tenu
de la distance entre les deux planètes, le défenseur avait quand même un
avantage considérable.


La veille de l’arrivée des keïnisiens coïncida avec le
jour de la réunion du conseil des cités. Bien entendu, les Maires, de plus en
plus inquiets depuis que l’on avait donné à la population des consignes de
confinement, demandèrent pour la énième fois ce qui était prévu si les
visiteurs se montraient agressifs. C’est la Commandant qui répondit. Elle
rappela que chaque colon devait rester à l’abri dans un local fermé et, si la
sirène retentissait, calfater tous les passages de l’air possibles. Tout cela
avait été longuement expliqué dans les médias. Pour le reste, seule la force
d’intervention agirait. Il fallait relativiser le danger que constituaient les Keïnis
car, compte tenu de la taille de leur vaisseau, ils ne pouvaient pas être bien
nombreux et il serait facile, en cas de souci, de les contenir. Les discussions
avec leurs représentants seraient essentiellement menées par Élisabeth et
Plénian, sous la surveillance rapprochée de policiers aguerris. Des
scientifiques et des médecins seraient aussi mis à contribution pour analyser
l’air autour des visiteurs, évaluer leurs capacités, leur morphologie,
éventuellement leurs réflexes. Des psychologues tenteraient de dresser le
portrait psychologique de chacun des invités. On avait mis en place de nombreux
capteurs dans le bureau d’Élisabeth où allait se dérouler la rencontre. Rien ne
serait laissé au hasard. Nil serait dans la pièce ainsi que deux autres
policiers. Ils se montreraient le plus discrets possibles tout en restant
particulièrement vigilants. Jody se tiendrait à proximité avec 50 policiers.
Ceci dit, personne ne pensait que les Keïnis puissent tenter quoi que ce soit
contre Élisabeth. Ça serait absurde et sans aucun intérêt puisque cette
dernière ne commandait pas les forces armées de Lumière.


Toutes les conversations se faisant par le truchement d’un
ordinateur, on allait évidemment tout enregistrer et on pourrait retravailler
par la suite chaque détail de la rencontre. En orbite, l’Esperanza 64
serait sur le pied de guerre, prêt à lancer ses missiles si nécessaire.
Quelques heures avant l’arrivée du vaisseau keïnisien, quatre navettes lourdes
décolleraient du grand vaisseau pour permettre une couverture radar de l’ensemble
de Lumière. Les équipages étaient déjà en orbite. Rien n’échapperait à
la surveillance de Xavier et de ses techniciens.


Les Maires posèrent beaucoup de questions. On reprochait à
la Direction d’avoir concentré les moyens de riposte sur Fondation et de
laisser les autres cités sans défense. Combien de temps la force d’intervention
mettrait-elle, en cas de besoin, pour atteindre une autre cité ? Ce n’était
pas avec des dirigeables, lents et vulnérables, qu’on pourrait lutter contre un
envahisseur capable de voyager dans l’espace.


Élisabeth prit la parole pour insister sur le fait que,
pour elle, tout allait bien se passer. Elle ajouta que les Keïnis ne
constituaient pas une civilisation très avancée et qu’ils n’étaient donc pas en
mesure d’envahir Lumière. En plus, qui se battrait pour une planète où
il ne peut même pas respirer sans assistance ?


Élisabeth se demanda si elle avait eu raison de faire
effectuer des exercices de confinement. Sans doute aurait-elle dû passer sous
silence le risque d’attaque biologique, de la même façon qu’elle n’avait pas
informé les volontaires pour la suivre sur Lumière des dangers du
déménagement… Elle ne savait plus trop ce qu’elle devait faire ou ne pas faire.


La réunion se termina, les Maires repartant, toujours aussi
inquiets vers leur cité. Leur seule consolation fut d’apprendre qu’ils
recevraient par SMS des comptes rendus réguliers de la rencontre par Cynthia et
son équipe.


Le soir, Élisabeth visita une des laveries de Fondation,
qui venait de recevoir des machines fabriquées dans une des usines de la
colonie sur Lumière. L’obligation de passer par sa laverie de quartier
pour laver son linge faisait partie des mesures prises dès le début par
Élisabeth pour minimiser l’impact de la colonie sur l’environnement. Les
lessives utilisées ne polluaient pas, et les machines industrielles
effectuaient, en moyenne, dix mille fois plus de lavages que les machines
individuelles que l’on trouvait sur Terre, parce qu’elles étaient conçues pour
être réparées. En plus, elles étaient bien plus performantes et offraient aux
utilisateurs toutes sortes d’options : séchage, assouplissement,
désinfection etc.


Les laveries mettaient aussi à disposition des colons des
consommables et des repasseuses automatiques qui pliaient le linge.


Le fonctionnement de la laverie était automatique et elle
était ouverte en permanence. Un technicien passait chaque jour pour vérifier le
bon fonctionnement, et un autre pour nettoyer le local.


Les deux techniciens étaient présents, comme convenu, lors
de la visite d’Élisabeth. À son grand soulagement, ils ne lui posèrent aucune
question à propos des Keïnis et les discussions portèrent presque exclusivement
sur leur travail.










CHAPITRE 20


Maintenant que le vaisseau keïnisien tournait autour de Lumière,
Xavier pouvait en distinguer parfaitement tous les détails. Les parois n’étaient
pas lisses, comme il l’avait supposé jusqu’alors, mais constituées de multiples
facettes. Des antennes dépassaient, et par endroits, on distinguait des
canalisations et des orifices. Les dimensions étaient conformes à ses
estimations : 325 mètres de long pour 31 mètres de diamètre et
des anneaux semblaient scinder le vaisseau en trois morceaux principaux.


Les keïnisiens avaient achevé de stabiliser leur orbite
cinq heures auparavant, mais pour le moment, on ne recevait aucun message de
leur part.


C’était d’autant plus inquiétant que la colonie avait
envoyé plusieurs demandes de contact. Il n’était évidemment pas question, pour
le moment, d’aborder le vaisseau, mais si le silence persistait, cette option pourrait
être envisagée. Xavier se demanda qui il enverrait pour une telle mission ?
Pas lui en tous cas. Ceci dit, on détectait toutes sortes d’activités à bord du
vaisseau et à moins qu’il ne s’agisse de procédures automatiques, l’équipage
semblait bien vivant.


Élisabeth redemanda une troisième fois à Plénian et à Roby
si tous les appareils fonctionnaient bien. Tous deux lui confirmèrent que oui.


L’attente était particulièrement pénible et en plus, elle
monopolisait beaucoup de monde. Élisabeth se perdait en conjectures concernant
l’absence de réponses à ses messages. Madeleine lui avait dit que c’était assez
conforme à l’idée qu’on se faisait des Keïnis, ils voulaient montrer que c’étaient
eux qui maîtrisaient la situation, qu’ils menaient le jeu. Il s’agissait d’une
race de dominants. Il fallait donc tout simplement attendre leur bon vouloir.


Nil n’était pas dans le bureau, il attendait dehors, en
face de la Mairie avec les hommes de son unité. Élisabeth aurait bien aimé qu’il
soit déjà avec elle, mais elle savait qu’il devait rester avec ses hommes pour
les mettre en confiance à la veille d’une rencontre sans doute délicate. Le
nettoyeur était parfait pour cette mission parce que, même s’il était stressé,
il pouvait à tout moment se déconnecter de la réalité et sembler alors l’homme
le plus calme du monde. Son groupe avait besoin d’un chef serein et sûr de lui.


Énis était évidemment avec la nourrice. Le garçon posait
une multitude de questions à propos des Keïnis, sans doute parce que ses
camarades de classe lui transmettaient, parfois sans même le vouloir, les
interrogations de leurs parents. Élisabeth n’était pas dupe, lorsque Énis lui
demandait comment les Keïnis se reproduisaient, elle se doutait bien qu’un
adulte était à l’origine de la question. Alors, comme elle ne connaissait pas
la réponse, elle expliquait que le peuple keïnisien était composé de mâles et
de femelles, et qu’il était donc fort probable que leur mode de reproduction
soit très semblable à celui des humains. Énis qui ne connaissait que vaguement
comment se reproduisaient les humains, se contentait innocemment de cette
réponse. Sur Lumière, en l’absence de réseaux sociaux et de sites
pornographiques, les enfants ne découvraient pas le sexe aussi précocement que
sur Terre. Les avis des colons étaient très partagés à ce sujet, certains
prétendant que le porno était une forme d’art, d’autres qu’il s’agissait d’une
déformation dégradante de l’amour. Élisabeth, n’ayant jamais regardé un film
pornographique de sa vie, n’avait pas vraiment d’opinion sur le sujet, mais le
fait qu’aucun site de ce genre n’ait encore vu le jour sur Lumière lui
convenait très bien.


Alors qu’elle se préparait à s’allonger dans un des canapés
qu’on avait amenés là pour recevoir les Keïnis, et dont elle se débarrasserait
sûrement sitôt les discussions terminées, pour des raisons sanitaires,
Élisabeth sentit avec satisfaction que Bohoom se préparait à entrer en contact
avec elle. Patiemment, elle attendit de sentir se former dans son esprit la
première parole de l’Orgoom :


— Bonjour Élisabeth… alors, tu te prépares pour une
rencontre difficile ?


— Oui, on dit beaucoup de chose sur les Keïnis et j’avoue
mon inquiétude. En plus, ils sont en orbite mais ne répondent pas à mes
messages.


— Je crois qu’ils ne vont pas tarder à descendre.


— Tu arrives à lire dans leurs esprits ?


— Oh non, ils sont pires qu’un humain qui n’a pas été
formé et ils sont trop loin, mais je ressens quand même des impressions vagues.


— OK, donc tu penses qu’ils ne vont pas tarder à
arriver.


— Oui.


— Et c’est tout ? songea Élisabeth, un peu déçue.


— Le reste n’est pas clair, mais je sens qu’il y a
deux familles de pensées très différentes à bord.


— Les guerriers et les scientifiques ou les
politiques.


— Oui, quelque chose comme ça, je n’en suis pas
certain. C’est trop loin et trop confus.


— J’avoue que ça me rassure, j’avais un peu peur qu’il
n’y ait que des guerriers à bord.


— Non, ce n’est pas le cas.


— Tu seras là pendant les entretiens ?


— Oui, bien entendu, et j’essayerai de t’aider même s’il
ne me sera pas possible de lire dans leurs pensées comme je le fais avec Nil et
toi.


— Ce serait toujours ça de plus, songea Élisabeth.
Surtout, si tu sens qu’ils préparent un mauvais coup, dis-le moi.


— Si j’en suis capable, bien entendu.


Quelques secondes de pauses, puis Bohoom reprit :


— Je voulais aussi te dire que tu as raison d’essayer
d’établir de bonnes relations avec les Keïnis. Je pense que c’est vraiment le
comportement que l’Alliance des Peuples Sages attend de toi.


— Et la charge nucléaire que l’on a prévu de faire
exploser dans l’espace proche de leur planète ?


— Je ne sais pas. Ça ne me semble pas une bonne idée,
mais bon…


— Pourquoi ?


— Tu vas leur montrer que tu possèdes cette arme.


— Oui, je veux les intimider, qu’ils comprennent que
nous avons les moyens de nous défendre s’ils ont de mauvaises intentions.


— Ah… Je croyais que tu souhaitais leur faire croire
que tu étais alliée avec les super-humains ?


— Oui, ça aussi.


— Ils savent bien que les super-humains ont ce genre d’armes
puisqu’ils les ont affrontés.


Élisabeth réalisa soudain que Bohoom avait raison. Surtout
que, si la bombe ne fonctionnait pas, sa prétendue alliance avec les
super-humains perdrait toute crédibilité.


— Ce n’est pas seulement cela, expliqua Bohoom, les Keïnis
risquent de vous demander, en gage de bonne volonté, de leur donner la
technologie du nucléaire et comme tu refuseras sûrement, ça risque de créer une
situation conflictuelle.


— Je vais rappeler la navette. Elle est sur le point d’arriver
sur place.


— Oui, ils savent maintenant que tu peux atteindre
très vite leur planète.


— C’est bien non ?


— Oui, sans doute. Je ne suis pas expert en relations
interplanétaires et encore moins en stratégie militaire.


— Parce que tu crois que je m’y connais mieux que toi ?
songea Élisabeth.


— Le conflit est plus dans la nature humaine. Nous les
Orgooms nous sommes très pacifiques… enfin entre nous.


— Oui, c’est cela. Parce que détruire des vaisseaux
avec 20 millions d’êtres humains à bord, ce n’est pas vraiment une
démonstration de pacifisme.


— C’est vrai, reconnut Bohoom, et j’espère bien
démontrer un jour à mes semblables à quel point ils étaient dans l’erreur.


Élisabeth sourit. Pour sa part, elle était tout sauf une
guerrière. Le visage de la Commandant se dessina involontairement dans son
esprit. Bohoom dut l’apercevoir puisqu’il répondit :


— Vous avez des experts en conflits oui…


Élisabeth décrocha de la conversation. Elle se sentait, en
tous cas, beaucoup moins stressée maintenant qu’elle savait Bohoom à ses côtés.
L’Orgoom ne pouvait pas lire clairement dans les pensées des Keïnis, mais les
impressions qu’il ressentirait seraient quand même une précieuse aide.


Il était 18h00 lorsque Xavier appela pour signaler que le
vaisseau keïnisien venait de se séparer en trois morceaux distincts. L’un d’eux
restait en orbite, les deux autres avaient commencé à descendre vers le sol.


Une dizaine de minutes plus tard, il s’avéra qu’un des
morceaux descendait presque directement vers Fondation en freinant avec
ses moteurs, l’autre, quant à lui, s’était engagé sur une trajectoire plus
arrondie, un peu comme les navettes lorsqu’elles rentraient.


Élisabeth songea tout de suite à une bombe qui descendrait
vers Fondation, mais Xavier la rassura :


— Non, il y a de l’activité dans ce vaisseau, c’est
plutôt l’autre qui m’inquiète, quel besoin ont-ils de l’envoyer ?


— Que veux-tu dire ?


— Simplement qu’ils ne viennent à l’évidence pas sur Lumière
que pour nous rencontrer.


Élisabeth jugea logique la conclusion de Xavier, mais que
pouvait-elle faire ?


Plénian entra soudain dans le bureau, son traducteur, qui
ressemblait surtout à un ordinateur, dans les mains.


— Ils viennent de nous communiquer qu’ils arrivent à Fondation,
dit-il.


— Oh… fit Élisabeth, ils connaissent donc le nom de
notre… disons capitale.


— Peut-être pas, répliqua Plénian, car en fait, ils ne
l’ont pas nommée. Ils ont simplement dit qu’ils arrivaient et comme c’est bien
vers Fondation qu’ils descendent, j’ai cru bon d’ajouter le nom.


— Ah, d’accord, ils ne le connaissent donc pas. Ça
aurait pu indiquer qu’ils avaient aussi étudié notre langue.


— Je ne pense pas, mais le fait qu’ils atterrissent à Fondation
est certainement une façon de nous montrer qu’ils savent beaucoup de choses sur
nous.


— Bah, ce n’était pas bien difficile de le deviner
puisque Fondation est arrivée la première, qu’elle est presque deux fois
plus grande que les autres cités et qu’elle abrite le site de lancement des
navettes.


Plénian ne répondit pas. Il expliqua :


— J’ai donné un traducteur à Nil. Je suppose que c’est
lui qui va établir le premier contact ?


— Oui, pourquoi pas… je vais l’appeler tout de suite.


Entendre la voix de Nil fit beaucoup de bien à Élisabeth.
Elle lui expliqua qu’il devait lui amener les Keïnis et surtout éviter tout
conflit. Le nettoyeur lui dit que dehors, ils avaient déjà un visuel sur le
vaisseau. On pouvait apercevoir ses réacteurs dégager une fumée grisâtre dans
le ciel.


Cinq minutes s’écoulèrent avant que le vaisseau keïnisien
n’atterrisse doucement aux abords du pas de tir des navettes. Jérémy, qui
venait d’arriver avec les hommes de sa section, les disposa selon une ligne qui
barrait le chemin de Fondation, à 600 mètres environ du vaisseau.
Ce dernier n’émettait plus de fumées grises, mais des gaz incolores et
certainement nocifs se dégageaient sans doute encore. Tous les hommes avaient
le casque de leur combinaison accroché à la ceinture. Ils ne le portaient pas
pour montrer, comme le voulait Élisabeth, qu’ils respiraient directement l’atmosphère
de Lumière.


Nil vint le rejoindre avec un policier qui portait le
traducteur.


— OK, bon, on attend tranquillement qu’ils sortent et
je les contacterai avec cet appareil.


— Tu sais t’en servir ? demanda Jérémy.


— Ce n’est pas bien sorcier, quand je veux parler je
dis « début émission » « et quand j’ai fini je dis « fin
émission ». Les réponses des keïnisiens sont automatiquement traduites.


— Ah oui d’accord, ça paraît simple…


Jérémy se tut car le haut-parleur de l’ordinateur annonça
soudain : « Bien, allons-y, le comité d’accueil est là, nous devons
sortir du vaisseau. »


— Mais… fit Jérémy surpris, c’est eux qui parlent ?
On est pourtant très loin…


— Ils émettent des ultra-sons je crois, dit Nil, on ne
les entend pas avec nos oreilles mais les capteurs du traducteur y sont
sensibles, même à cette distance. Ça nous donne un avantage certain car je ne
pense pas qu’ils puissent, de leur côté, nous entendre.


L’hypothèse de Nil se confirma car quelques secondes plus
tard ils entendirent : « Surtout, pas de mouvements brusques, ceux
qui nous attendent sont armés et on leur fait sûrement peur ».


L’ordinateur indiqua qu’un deuxième Keïnis répondait, mais
il traduisit de la même voix monocorde : « Vous êtes toujours
convaincu qu’il faut laisser nos armes à bord ? »


Le premier Keïnis, qui était probablement le chef, répondit :
« Oui, nous ne sommes pas en force, elles ne feraient aucune différence,
et puis ça rendrait nerveux tout le monde, y compris moi. »


Tandis que l’ordinateur retransmettait une espèce de son
bizarre censé imiter le rire d’un des Keïnis, Nil prit sa radio pour échanger
avec Élisabeth qui avait, elle aussi, entendu la discussion des Keïnis via le
réseau. Ils convinrent rapidement que le fait qu’ils ne sortent pas armés était
un bon point.


Nil reporta son attention sur le vaisseau. La brise légère
dispersait les dernières cendres des broussailles que les gaz d’éjection des
réacteurs avaient carbonisées. Le nettoyeur se demanda comment les Keïnis
allaient repartir. Il doutait qu’ils aient assez de carburant pour rejoindre la
partie du vaisseau qui était restée en orbite. Ou alors, le vaisseau n’était qu’un
immense réservoir. C’était possible…


Un bruit métallique se fit entendre et, quelques secondes
plus tard, une ouverture ronde se dessina à mi-hauteur du vaisseau tandis qu’un
panneau coulissait pour se positionner juste en dessous.


Nil fit un pas en avant, imité par le policier qui tenait
le traducteur.


Le premier Keïnis s’engagea dans l’ouverture en se
baissant, puis il se redressa sur le panneau. Il était vêtu d’une combinaison
noire. Tous les policiers présents se figèrent de surprise devant l’apparition
étonnante : trois jambes épaisses que surmontait un tronc en forme de V
dont la base était incroyablement fine, comme la taille d’une guêpe. Le plus
déroutant était sans aucun doute l’absence de tête. On ne pouvait s’empêcher de
se demander comment tout cela pouvait bien fonctionner. Pas d’épaules non plus.
Au milieu du tronc, deux bras sous-dimensionnés par rapport au reste du corps.
Les Keïnis avaient dû faire des progrès en matière de combinaison puisque celle
que portait celui qui se tenait sur le panneau semblait fine et moulante, très
pratique. Il se mit de côté tandis qu’un autre Keïnis s’engageait sur l’étroit
panneau, et deux formes allongées apparurent sur ce qui lui tenait lieu de dos.
Sans doute des bouteilles contenant le mélange gazeux qu’il respirait sur sa
planète. Nil ne put s’empêcher de se demander ce qui se passerait si une
aiguille touchait l’une des bouteilles. Exploserait-elle ou, au contraire,
servirait-elle de bouclier ?


Le panneau se mit à descendre lentement. Il s’arrêta au niveau
des tuyères des réacteurs. Là, les deux Keïnis passèrent agilement sur un des
pieds qui soutenait le vaisseau et ils descendirent jusqu’au sol en utilisant
des cavités dans la structure. Ils s’immobilisèrent enfin, sans émettre le
moindre ultrason, en dehors de ceux qui leur permettaient de percevoir ce qui
les entouraient. L’ordinateur détectait ces ondes différentes de celles émises
pour parler, les matérialisant par un bip très léger et presque continu.


Pendant ce temps, le panneau remonta rapidement. Dès qu’il
fut sous l’ouverture, deux autres Keïnis s’engagèrent dessus.


Nil commençait à se demander combien d’entre eux allaient
descendre ? Il jeta un coup d’œil à l’ordinateur, un peu étonné que les Keïnis
n’échangent plus aucune parole. Avaient-ils un autre moyen de communiquer ?


Dans les minutes qui suivirent le panneau fit encore deux
aller et retour. Sept Keïnis étaient descendus. Trois portaient des
combinaisons noires, trois autres des combinaisons bleu ciel et le dernier une
combinaison orange. C’est d’ailleurs lui qui prit la tête du groupe pour
franchir la distance qui les séparait de Nil. Le nettoyeur observa, étonné, la
démarche des Keïnis. Ils semblaient se servir de la jambe du milieu comme d’une
béquille tandis que les deux autres, de chaque côté, bougeaient à l’unisson. Un
peu comme un chien qui courait très vite, avec de grandes enjambées, et qui n’aurait
qu’une seule patte arrière.


C’est alors que l’onde de choc d’un avion qui volait à une
vitesse supérieure au mur du son se produisit. Levant les yeux, Nil aperçut un
vaisseau, qui ne pouvait qu’être keïnisien, passer, à très basse altitude,
au-dessus de Fondation et survoler ensuite la mer, s’éloignant très
rapidement vers le large. Il allait tellement vite qu’en quelques secondes, il
ne formait déjà plus qu’un point noir à l’horizon. Nil n’en était pas certain,
car le phénomène se produisit à plusieurs kilomètres, mais il crut voir un
jaillissement d’écume, comme si le vaisseau amerrissait brutalement.


Intrigué, mais pas vraiment inquiet, Nil reporta son
attention sur la délégation keïnisienne qui s’approchait. Il ne bougea pas,
attendant tranquillement que le premier Keïnis, celui qui portait la
combinaison orange, s’arrête juste en face de lui. Le haut-parleur du
traducteur s’éveilla alors :


— Je suis Bizatro, le chef de notre délégation. Je
suis le plus proche de vous. Je crois savoir que vous pouvez distinguer des
couleurs. À ce moment-là, je suis celui d’entre nous qui a une couleur
différente des autres.


Donc orange, se dit Nil. Il parla :


— Début émission, très bien, je vais donc vous
accompagner jusqu’à Élisabeth. C’est elle qui vous recevra. Fin d’émission.


— Élisabeth ?


— Début émission, oui, c’est le nom de la femme qui
dirige notre peuple. Fin d’émission.


— Une femelle ?


— Début émission, oui. Fin d’émission


On avait prévenu Nil que les Keïnis seraient surpris d’apprendre
que c’était une femme qui dirigeait la colonie, mais il ne s’attendait pas à ce
que le sujet soit évoqué si tôt. Il remarqua l’attitude un peu agité des Keïnis
en combinaison noire et se dit que, même s’ils ne faisaient pas de
commentaires, il devait s’agir de membres de la fameuse caste guerrière. Il
demanda à Jérémy, qui attendait un peu plus loin, de les surveiller plus
particulièrement. Comme il n’avait pas prononcé les mots « début émission »,
le traducteur ne traduisit pas ses paroles. Se tournant ensuite vers les Keïnis,
il dit :


— Début émission, nous y allons, suivez-moi. Fin d’émission


La délégation keïnisienne se mit en marche, suivant Nil,
encadrée par les policiers de la force d’intervention. Une partie des hommes
restèrent pour surveiller le vaisseau.


On n’avait pas vraiment prévu que les Keïnis atterriraient
aussi loin de la Mairie, tout le monde monta donc dans les mêmes camions qui
avaient amené en toute urgence, quelques minutes plus tôt, les policiers sur
place.


Élisabeth avait suivi, sur l’écran virtuel de son
ordinateur, la retransmission du débarquement des Keïnis. Comme tout le monde,
elle avait été surprise de l’apparence des Keïnis, et ceci même si, finalement,
Plénian en avait fait une description assez fidèle. Elle écoutait maintenant le
compte rendu de la Commandant :


— Le morceau le plus petit est le vaisseau qui a
atterri aux abords de fondation. Je pense que c’est une espèce de module qui va
leur permettre de retourner sur le vaisseau principal encore en orbite. L’autre
morceau a suivi une trajectoire planante, puis il s’est transformé en trois
vaisseaux de la taille d’un avion qui sont apparemment tous allés amerrir dans
l’océan, l’un d’entre eux passant au-dessus de Fondation. Les deux
autres sont très loin, à plus de 5000 kilomètres pour le plus éloigné.


— Qu’est-ce que ça signifie à votre avis ?


— Je ne sais pas, sans doute ont-ils voulu nous
impressionner, il va falloir le demander à nos visiteurs. Nil nous les amène.


— Et le vaisseau en orbite ?


— Il reste sur sa trajectoire. On pense que c’est la
partie du vaisseau initial qui va leur permettre de rentrer sur leur planète.


— Les avions qui ont amerri, il y avait des Keïnis à
bord ?


— Xavier pense que oui.


Élisabeth se mordit les lèvres. Ce premier contact ne se
passait pas du tout comme elle l’aurait souhaité. Les Keïnis ne se comportaient
pas en visiteurs civilisés. Ils n’avaient de toute évidence pas compris que la
planète n’était pas libre d’accès. Il fallait régler ce problème. Du coup, elle
ne regretta pas de ne pas encore avoir rappelé la navette lourde qui approchait
de la planète des Keïnis, avec à son bord une des deux ogives nucléaires que la
colonie possédait. Après tout, même si Bohoom n’approuvait pas, une
démonstration de force allait peut-être s’avérer nécessaire.


Des policiers apportèrent rapidement un canapé
supplémentaire. Personne ne s’attendait à ce que la délégation keïnisienne soit
aussi nombreuse.


La Commandant prit la parole :


— Bon, je vais passer dans la pièce à côté. Vu qu’ils
sont plus nombreux, j’ai rajouté un policier en plus de Nil et tes deux gardes
du corps.


— Oui ? Je ne pense pas que c’était nécessaire.


— Laisse-moi m’occuper de ta sécurité. Si la
discussion dégénère, d’autres policiers viendront. N’oublie surtout pas que, si
on sait que les Keïnis peuvent affecter l’esprit humain, on ne sait pas
exactement de quelle façon. Il s’agit là d’une information que les militaires
super-humains ont gardée pour eux. Il faut donc que nous soyons extrêmement
prudents. On n’est même pas certain que Nil sera immunisé s’il passe en mode
nettoyeur. Si tu sens quoi que ce soit d’anormal, tu appuies sur un des boutons
d’alarme.


— Vos émetteurs d’ultrasons sont prêts à entrer en
action en cas de souci non ?


— Nous ne connaissons pas la fréquence exacte qui
gênera les Keïnis, donc ne compte pas trop là-dessus. Mais, ne t’inquiète pas,
tout est prévu. Tiens, regarde, dit la Commandant en désignant du doigt l’écran
virtuel de l’ordinateur posé sur le bureau d’Élisabeth, les camions arrivent
devant la Mairie.


Quelqu’un frappa à la porte. C’était Plénian, il entra et s’adressa
immédiatement à Élisabeth :


— Vous avez vu ce vaisseau qui est passé au-dessus de
la cité ?


— Oui, il a amerri à environ 4 kilomètres au large.


— Il est possible, dit Plénian, que ce soit un
vaisseau qui a pour mission d’espionner Fondation.


— Oui, c’est possible, répondit Élisabeth sans s’engager,
et les autres alors ?


— Ah parce qu’il y en a eu d’autres ! dit Plénian
l’air étonné.


— Oui, deux autres, mais très loin d’ici.


— Vous savez exactement où ils ont atterri ?


— En mer, et oui, nous connaissons l’endroit exact.


— Alors, je pense qu’ils sont en train de ravitailler
leurs fameuses bases sur Lumière.


— Oui, ou d’en créer une nouvelle, répondit Élisabeth,
on ne peut pas permettre cela. C’est absolument inacceptable.


Plénian resta silencieux. De toute évidence, le
super-humain comprenait que cette première rencontre était mal engagée.


La Commandant rappela que, contrairement à celui qui
équipait le comité d’accueil dirigé par Nil, l’ordinateur du bureau était
configuré pour traduire absolument tout ce qui se dirait à proximité, puis elle
quitta la pièce comme convenu. Quelques secondes plus tard à peine, Nil entra.
D’un signe de tête, Élisabeth lui indiqua de laisser passer les Keïnis, puis
elle pivota sur elle-même pour se rapprocher de Plénian.


Le Keïnis en combinaison orange entra le premier et il se
dirigea vers eux, s’arrêtant à un mètre à peine. Les haut-parleurs de la salle
se firent entendre :


— Je suis Bizatro, le chef de notre délégation.


Plénian répondit, comme convenu avec Élisabeth qui ne
voulait pas parler la première.


— Je suis Plénian, super-humain et directeur adjoint
de la colonie. Voici Élisabeth, humaine, notre Directrice. Je vous prie de
prendre place sur les canapés en face de nous.


Les Keïnis s’assirent un peu maladroitement. De toutes
évidence, les canapés humains n’étaient pas faits pour eux. Élisabeth et
Plénian s’assirent à leur tour.


— Y a-t-il quelques choses que vous désirez, s’enquit
Plénian.


— Non, rien de particulier.


Il était impossible de savoir lequel des Keïnis parlait,
mais c’était probablement toujours celui qui portait la combinaison orange et
qui se nommait Bizatro. Élisabeth prit à son tour la parole :


— On va tout de suite mettre les choses au point,
dit-elle, cette planète est désormais la nôtre et il est hors de question de
vous laisser y faire ce que vous voulez. Les trois vaisseaux qui ont amerri en
différents points du globe doivent immédiatement repartir et nous
pourchasserons tout Keïnis que nous n’avons pas officiellement autorisé à
rester chez nous.


Après quelques secondes d’un silence inquiétant, l’ordinateur
traduisit :


— Nous n’avons pas tout à fait la même vision des
choses.


Les Keïnis s’animèrent soudain. Du coin de l’œil, Élisabeth
vit que Nil bougeait pour se rapprocher d’elle. Sans perdre son sang-froid,
elle annonça :


— Peu importe, Bizatro, votre vision des choses.


— Ce n’est pas moi qui ai parlé.


— Non, c’est moi, Togum, général de l’armée
keïnisienne, qui ai fait cette déclaration.


Élisabeth entendit, dans son oreillette, la Commandant lui
signaler que c’était le Keïnis à la combinaison noire, à côté de Bizatro, qui
avait parlé. Elle regarda l’écran de l’ordinateur et vit qu’effectivement, ce
dernier indiquait le Keïnis voisin de Bizatro comme origine des paroles qui
venaient d’être prononcées.


— D’accord, dit-elle d’un ton décidé, vous avez donc
le choix : soit vous respectez les conditions sous lesquelles nous
acceptons votre présence sur notre planète, soit nous ne vous laissons pas y
mettre les pieds.


— Alors, ce sera la guerre.


Les trois Keïnis en combinaison noire s’étaient levés à l’unisson
et ils se dirigèrent vers la porte. Cette dernière s’ouvrit brusquement et cinq
policiers entrèrent, bloquant dans un premier temps les Keïnis, puis les
repoussant contre le mur de droite, le plus loin possible d’Élisabeth et
Plénian. Mais ils semblèrent soudain désorientés, comme d’ailleurs tous les
humains présents dans le bureau, et même Plénian. Élisabeth s’aperçut qu’elle
voyait flou et double, elle ne parvenait pas à fixer son attention sur quoi que
ce soit autour d’elle, comme si quelqu’un la faisait valser. Elle sut qu’elle
était incapable de se lever.


Nil était passé instinctivement en mode nettoyeur, ce qui
atténua considérablement l’attaque cérébrale qu’il subissait comme tout le
monde. Il se déplaça jusqu’aux Keïnis en combinaison noire et, pointant son
arme dans leur direction, il dit à haute voix :


— Je vais tirer s’ils continuent de brouiller les sens
de mes hommes. C’est une agression.


L’ordinateur traduisit alors :


— Arrêtez Togum, vous voyez bien que allez vous faire
tuer.


Quelques secondes s’écoulèrent, puis les policiers
semblèrent récupérer leur équilibre.


Élisabeth, qui retrouvait aussi tous ses sens, attendit qu’on
lui confirme que c’était Bizatro qui venait de parler, puis elle dit :


— Votre comportement est inadmissible. Vous venez de
nous agresser. Quant à la guerre, vous l’avez déjà perdue par le passé et vous
la perdrez de nouveau. J’ai actuellement un vaisseau qui approche de votre
planète. Dois-je lui donner l’ordre d’effectuer un tir de représailles ?


— Non, bien sûr que non. On doit pouvoir trouver un
arrangement. Nos guerriers ont le sang chaud, mais nous ne sommes pas venus ici
vous déclarer la guerre. Nous sommes un peuple pacifiste.


Élisabeth sut avant même qu’on le lui dise que c’était
Bizatro qui avait parlé.


— Quel est donc ce peuple civilisé et soi-disant
pacifiste dont les guerriers croient pouvoir déclarer une guerre sans passer
par les représentants du peuple ? dit-elle.


— Oh, disons que c’est toute l’histoire de notre
peuple ça.


— Expliquez-moi, dit Élisabeth après un coup d’œil
inquiet pour s’assurer que les Keïnis en combinaison noire, acculés contre le
mur, ne bougeaient pas.


Bizatro parla :


— Notre empereur est choisi par le conseil des sages,
lui-même constitué des personnes les plus brillantes de notre société. C’est
notre coutume depuis toujours. Les sages choisissent l’empereur parmi la caste
des guerriers pour un mandat de cinq révolutions et ils s’efforcent de le
conseiller. Mais l’Empereur fait ce qu’il veut, il détient tous les pouvoirs et
est, bien entendu, souvent incliné à soutenir les guerriers qui sont issus de
la même caste que lui. C’est pour cette raison que Togum, qui n’est pas mandaté
pour commander cette délégation, croit pouvoir déclarer la guerre au nom de l’empereur.


— D’accord, dit Élisabeth qui avait du mal à y voir
clair, donc c’est la guerre oui ou non ?


— Bien sûr que non. Nous allons parler, négocier. Nous
savons que vous avez des armes terribles et que vous pouvez frapper notre
planète comme par le passé, nous ne voulons surtout pas la guerre. Nous sommes
venus en paix. Je suis désolé du comportement de Togum, même s’il traduit quand
même ce que beaucoup des nôtres pensent.


— Allez-vous enfin admettre que nous sommes ici chez
nous, sur notre planète ? Insista Élisabeth.


— Oui et non. Je ne sais pas exactement d’où vous
venez, nous ne l’avons jamais su. Vos semblables ont pillé cette planète par le
passé et maintenant, vous venez vous y installer sans aucune légitimité.


Élisabeth comprit que par « semblables », Bizatro
entendait les super-humains. Elle ne chercha pas à le contredire dans son
analyse. C’était exactement ce qu’elle voulait lui faire croire, qu’elle ne
faisait qu’un avec eux.


— Cette planète n’est pas adaptée à votre peuple, se contenta-t-elle
d’affirmer, vous ne pouvez même pas y respirer naturellement.


— Nous respirons très bien dans l’océan où nous avons
prévu de nous installer dans un premier temps. L’océan est plus vaste que les
terres. Ensuite, nous prévoyons de détruire l’oxygène de l’atmosphère et de le
remplacer par du gaz carbonique. Ça prendra une centaine de révolutions, mais
nous pouvons le faire. Cette planète sera alors parfaitement viable pour nous.
Elle sera comme notre planète mère.


Élisabeth se sentit soudain effondrée. Le Keïnis avait
raison, il pouvait rendre la planète viable pour les siens, la terraformer
comme on disait, mais à quel prix !


— Vous êtes conscients que si vous faites cela, vous
allez détruire toute vie animale sur Lumière ainsi que l’essentiel de la
végétation ?


— Oui, bien sûr, mais nous repeuplerons avec des
animaux et des plantes de chez nous.


— Vous commettriez quand même un génocide.


— Ce ne sont que des animaux et des plantes…


Élisabeth ne chercha pas à faire valoir que les animaux de Lumière
était beaucoup plus intelligents que le Keïnis semblait le croire, elle dit :


— OK, vous vouliez coloniser cette planète, mais nous
sommes là maintenant et vous ne pouvez pas nous faire disparaître.


— Pourquoi ne pas partir comme vous êtes venus ?
Allez sur une autre planète, une qui n’appartient à personne.


— Ce n’est pas parce que cette planète est dans votre
système qu’elle vous appartient et maintenant que nous l’avons choisie, que
nous nous y sommes installés, il n’est pas question de partir.


— Alors, peut-être que Togum a raison, seule la guerre
pourra résoudre le problème.


Feignant d’ignorer la remarque du Keïnis, Élisabeth demanda :


— Pourquoi voulez-vous vous installer sur cette
planète ?


— Nous voulons y exploiter certaines ressources et,
lorsque notre propre planète sera surpeuplée, nous pourrons y envoyer des
colons. L’atmosphère sera alors respirable pour eux.


— OK, c’était un beau projet, mais ça ne va pas être
possible car nous sommes là désormais.


— Mais vous êtes peu nombreux et vous n’occupez qu’une
toute petite partie de Lumière.


— Notre population va très vite grandir, vous verrez.
Et puis, rien ne nous empêche d’envoyer encore des centaines d’autres cités
ici, mentit Élisabeth.


Bizatro feignit d’ignorer cette dernière remarque, il
demanda :


— Combien êtes-vous actuellement ?


— Je n’ai pas à vous divulguer cette information.


— Oh, nous avons déjà évalué votre population. Vous n’êtes
pas plus de deux millions je pense. Sur Ablon, notre planète mère, nous sommes
plus de deux milliards. Cette planète que vous avez envahie fait partie de
notre système. Et puis d’ailleurs, pourquoi avoir quitté votre propre planète ?


— Notre monde se meurt, nous n’avons pas le choix,
mentit Élisabeth, il nous fallait trouver une nouvelle planète.


— Mais celle-ci est à nous, elle est dans notre
système.


Élisabeth songea qu’à une époque, les humains avaient
projeté de rendre Mars habitable. Il y avait de l’eau sur place, et une
atmosphère ténue. On envisageait une terraformation à long terme, ce qui
constituait certainement un projet beaucoup plus ambitieux que celui des Keïnis
concernant Lumière. Elle se demanda quelle aurait été la réaction des
gouvernants en voyant s’installer sur mars des Aliens.


Elle soupira :


— Je comprends bien que ce soit dur à admettre pour
vous, mais nous sommes là, nous sommes en position de force, et cette planète
est désormais la nôtre.


En prononçant ses mots, Élisabeth se demanda comment ils
seraient interprétés par les Aliens du serpentin de verre, et par l’Alliance
des Peuples Sages. Elle vit que l’un des Keïnis en combinaison noire, toujours
contre le mur, réagissait en trépignant sur place.


— Nous n’avons rien à faire ici, nous devons repartir
sur Ablon et revenir en force reprendre cette planète qui nous appartient de
droit.


C’était bien sûr Togum qui avait parlé.


— Je détruirai votre flotte avant qu’elle ne parvienne
ici, bluffa Élisabeth, et en représailles, nous bombarderons votre planète avec
des bombes nucléaires.


— Vous feriez une telle chose ? demanda Bizatro.


— Je n’ai pas le choix, je dois préserver mon peuple.


— Je comprends que vous envisagiez de détruire une
flotte de guerre qui viendrait ici, mais vous n’êtes pas obligée d’envoyer des
bombes sur Ablon.


— C’est vrai, dit-elle, je ne suis pas obligée, mais
je le ferai pour détruire votre potentiel industriel.


Élisabeth se sentit mal. Elle ne se reconnaissait
absolument pas dans ses propres paroles. Elle était simplement en train copier
les discours des chefs de guerre qui justifiaient, sur Terre, le bombardement
massif des villes à l’époque des grandes guerres.


Le keïnisien reprit :


— Vos semblables nous ont fait cela par le passé, et
notre peuple est très remonté contre vous. Il soutiendra tout projet de
reprendre la planète que vous appelez Lumière. Ce sera très compliqué de
lui faire accepter que vous vous y installiez et qu’en plus, vous ne nous
permettiez pas de nous y implanter nous aussi.


— C’est pourtant ce qui va se passer parce que nous
sommes les plus forts. Votre peuple doit l’accepter.


— Nous avons nous aussi des armes terribles.


— Oui, des armes biologiques, mais vous pensez bien
que nos laboratoires trouveront aisément comment les rendre inoffensives. Vous
ne ferez guère que quelques victimes, et en représailles, si vous voulez jouer
à cela, nous pouvons nous aussi vous envoyer des virus dont vous n’avez pas
idée. Ils feront bien plus de victimes parce que vous êtres très nombreux. Ils
anéantiront même très probablement votre peuple.


Élisabeth se dit qu’il était heureux que son interlocuteur
ne voit pas comme un humain, car il lirait alors aisément sur son visage à quel
point elle bluffait.


— Je ne comprends pas que vous ne puissiez pas aller
ailleurs et nous laisser en paix, insista Bizatro.


— Où que nous allions, affirma Élisabeth même si elle
n’en avait pas la preuve, nous rencontrons ce problème qu’une civilisation,
parfois très éloignée, revendique la planète que nous avons choisie.


— Mais c’est notre droit !


— Ah oui ? Avez-vous seulement une idée du nombre
de civilisations évoluées qui nous entourent ?


Élisabeth aurait aimé voir la tête de Bizatro, elle savait
qu’elle allait maintenant marquer des points.


— Nous vous connaissons vous et c’est bien suffisant.


Élisabeth faillit parler du vaisseau Alien en orbite, relié
à Fondation, mais elle se dit qu’il valait mieux que Bizatro pense qu’il
était humain.


— Vous avez des milliers de civilisations autour de
vous, mais comme l’Alliance des Peuples Sages considère que vous êtes une
civilisation archaïque et brutale, elle vous maintient dans l’isolement le plus
total.


— L’Alliance des Peuples Sages ?


— Oui, c’est une alliance formée des civilisations les
plus avancées sur le plan technologique et moral.


— Mais quel rapport avec cette planète que nous
revendiquons ?


— Le reste du cosmos ne vous donne pas un statut plus
élevé que celui des animaux que vous chassez pour vous nourrir. Vous n’avez, en
fait, que le droit de survivre sur votre planète d’origine, certainement pas de
coloniser d’autres planètes. Le droit du cosmos, établi par l’Alliance des
Peuples Sages prévaut sur celui que vous évoquez et qui ne concerne que votre
misérable race.


Élisabeth songea que si, après ce qu’elle venait de révéler
au Keïnis, ce dernier continuait à lui parler de droit, ce serait tout
simplement désespérant. En plus, elle ne mentait pas vraiment, on aurait, tout
au plus, pu lui reprocher d’assimiler le peuple keïnisien à celui des humains.
Les mêmes causes produisent les mêmes effets.


Le silence soudain de Bizatro sembla lui donner raison. Le Keïnis
était manifestement ébranlé. Élisabeth reprit :


— Nous avons avec nous le droit du cosmos, et nous
sommes en position de force, tant sur le plan militaire que technologique.


Le keïnisien ne répondait toujours rien. C’était le moment
de lui montrer qu’il ne rentrerait pas les mains vides sur Ablon.


— Voilà donc ce que je vous propose : Lumière
ne sera jamais colonisée par vous, et vous n’y changerez donc ni l’atmosphère,
ni la nature. Mais je vous autorise à y implanter jusqu’à dix mille personnes
dans les années à venir. Ces Keïnis pourront exploiter des ressources, créer
des entreprises, échanger des biens avec nous et avec votre planète mère.
Peut-être même qu’ils seront autorisés à travailler dans nos entreprises.


— Mais… L’atmosphère…


— L’atmosphère ! s’écria Élisabeth un peu agacée,
mais il vous faudrait des centaines d’années pour la modifier. Les Keïnis sur Lumière
sont donc, de toutes façons, condamnés à porter un scaphandre dès qu’ils
sortent de chez eux. Par contre, nous vous aiderons à construire des bâtiments
dans lesquels vous pourrez vivre sans combinaison.


— Nous aider ?


— Oui, vous serez intégrés dans la population actuelle
qui, vous le verrez, ne se résume pas seulement aux super-humains qui vous ont
fait tant de mal par le passé.


— Mais… nous sommes très différents.


— Les Keïnis qui viendront vivre ici ne pourront pas
être différents. Ils devront respecter les mêmes lois que nous. Ici, pas de
castes, pas de justice aveugle, et la femme est l’égale de l’homme.


— Vous vous rendez compte de ce que vous entendez nous
imposer ?


— Oui. Mais c’est ça ou rien, dit Élisabeth en
songeant que Bizatro prononçait peut-être ces paroles à cause de la présence de
Togum, pour ne pas que ce dernier lui reproche d’avoir donné son accord sur des
conditions inacceptables.


— Il va me falloir en référer à l’Empereur.


— Vous pouvez prendre le temps nécessaire, mais par
contre, avant demain soir, je veux que les trois vaisseaux qui ont pénétré
notre espace aérien sans notre accord viennent atterrir ici à Fondation.
Sinon, tous nos accords tomberont. La présence d’une base secrète sur Lumière,
fusse-t-elle au fond de l’océan, n’est pas acceptable non plus. Je veux en
connaître la position.


— Mais nous n’avons pas de base secrète sur Lumière.
En tous cas, pas que je sache.


— Bon, très bien. Mais si nous en découvrons une, tous
nos accords tomberont. De même, je ne veux aucun Keïnis sur Lumière qui
ne soit parfaitement identifié. Nous prendrons son empreinte génétique
notamment, comme pour n’importe quel autre citoyen.


— Cela fait beaucoup de conditions, je ne suis pas sûr
que…


— La paix, et votre présence sur Lumière est à
ce prix-là. Nous sommes les plus forts, ne l’oubliez pas. Rien ne nous oblige à
vous accepter. Il nous serait tellement plus simple de détruire tous ceux de
vos vaisseaux qui s’approchent de Lumière.


— Puis-je dire à mon empereur que la population keïnisienne
sur Lumière pourra peut-être, un jour, dépasser cette barre de dix mille
habitants que vous fixez ?


— Bien entendu, si vous respectez nos lois, si nous
cohabitons en harmonie. Lumière est très vaste.


— Je dois absolument communiquer avec mon empereur.


— Bien sûr, vous allez retourner à votre vaisseau pour
cela ?


— Oui.


— Devons-nous vous attendre ?


— Je ne crois pas non. Ça risque de prendre beaucoup
de temps.


Bizatro se tut. En l’absence de visage, il était impossible
de déterminer s’il était ou non troublé. Finalement, il dit :


— Je vois bien tout ce qu’une coopération pourrait
apporter à nos peuples respectifs, et je vais essayer d’en convaincre mon
Empereur, mais je ne suis pas certain de réussir.


— Je comprends, répondit Élisabeth, et d’une voix
exaltée que le Keïnis ne pouvait percevoir, elle ajouta : Dites-lui bien
qu’avec notre aide, l’implantation d’une communauté keïnisienne nombreuse sur Lumière
ne prendra que quelques années au lieu de plusieurs siècles.


Bizatro ne répondit pas. Élisabeth ne sachant pas quoi ajouter,
c’est Plénian qui prit le relais d’une voix nettement moins passionnée que sa
Directrice :


— Nous vous offrons une place sur Lumière que
vous n’obtiendrez jamais par la guerre. Non seulement nous sommes beaucoup plus
forts, mais, à supposer même que vous puissiez gagner, les moyens nécessaires
pour nous vaincre feraient que vous récupéreriez une planète sinistrée. Si vous
choisissez la coopération, vous sauverez la face puisque votre communauté sur Lumière
sera vite importante, mais aussi et surtout, vous vous ouvrirez sur d’autres
civilisations.


— Et l’honneur dans tout ça ?


Il était inutile de regarder l’ordinateur pour deviner que
c’était Togum qui venait de parler.


— L’honneur ? répéta Plénian, c’est bien là un
concept typique des civilisations primitives. On vous offre de vous ouvrir sur
l’univers, d’obtenir rapidement ce que vous convoitez et par orgueil, car l’honneur
est avant tout une forme d’orgueil, vous refuseriez ?


— Vous ne pouvez pas comprendre.


— Mais si, bien sûr que je comprends : en tant
que guerrier, vous êtes simplement complètement dépassé par les enjeux.


Togum ne répondit pas. Impossible de savoir s’il était
vexé, ou furieux, ou si, au contraire, les mots de Plénian avaient porté.
Élisabeth se dit que le problème de la civilisation keïnisienne ressemblait
finalement un peu à celui du Japon au 19e siècle, quand l’empereur
Meiji avait mis fin à l’ère des samouraïs pour entrer dans le monde moderne.
Mais l’empereur des Keïnis étant issu de la caste des guerriers, un tel
dénouement semblait donc difficile. Il ne fallait pas se faire trop d’illusions
et tout dépendrait sans doute du poids de Bizatro vis à vis de son empereur.


Alors que les Keïnis assis se levaient tous pour partir,
Élisabeth leur lança :


— Ah, j’oubliais un point important : nous ne
voulons aucune arme sur Lumière. Nos concitoyens ne sont pas armés.
Seule la police l’est.


— Nous serons donc à la merci de n’importe qui ?


— Non, car la police fait son travail. Vous serez des
citoyens avec les mêmes droits que les autres. Il serait d’ailleurs sûrement
judicieux, avec le temps, d’intégrer dans la police quelques Keïnis afin qu’ils
nous aident à gérer au mieux leur communauté.


— Oui, c’est une bonne idée qui séduira notre empereur
à n’en pas douter. Donc pas d’armes. J’expliquerai de mon mieux cette mesure.


— C’est important, insista Élisabeth, nous devons nous
donner les moyens de vivre en paix.


— Très bien, il nous faut maintenant retourner à notre
vaisseau.


Nil et les autres policiers s’écartèrent pour laisser
passer les Keïnis en combinaison noire. Ils leur emboîtèrent ensuite le pas. La
porte se referma.


Élisabeth attendit quelques instants avant de demander à
Plénian :


— Vous pensez que nous les avons convaincus ?


— Je ne pense pas non, répondit le super-humain.
Bizatro est probablement très intéressé, mais il sait que les guerriers n’accepteront
jamais un tel accord. Il sait aussi, je pense, que les coutumes des siens vont
vite se heurter à nos lois, notamment en ce qui concerne les droits de la femme.


— Sur Lumière, une femme keïnisienne sera l’égale
des mâles ! lança Élisabeth.


— Oui… Bien sûr, mais ce ne sera pas simple à imposer
je pense. Une civilisation primitive s’accroche à ses coutumes, elle peut
difficilement y renoncer du jour au lendemain.


— Il faudra bien.


— Oui… bon.


Plénian semblait soudain un peu fatigué, il dit :


— Finalement, je ne suis pas certain que les Keïnis
fassent vraiment la différence entre nous et les humains.


— C’est un peu normal non ? Nous sommes très
semblables.


— Oui… fit Plénian d’un ton pas très convaincu.


Élisabeth se laissa aller en arrière dans le canapé au
moment où Cynthia entrait dans le bureau. La biologiste semblait un peu
inquiète :


— Allez, ouste, il faut sortir du bureau, les
appareils respiratoires des Keïnis rejettent des quantités astronomiques de gaz
carbonique. L’entrevue n’aurait pas pu durer beaucoup plus longtemps. Il faut
que nous mettions en place un système de traitement de l’air avant leur retour.


— Oh, fit Plénian, c’est donc pour cela que je me sens
si fatigué.


— Oui, certainement.


Élisabeth se leva, et ils sortirent tous du bureau.


Vers 18h00, la réunion du groupe de réflexion fut
particulièrement animée. Aiha avait du mal à accepter l’idée que des êtres
aussi repoussants puissent vivre dans la cité. Madeleine fit remarquer qu’elle
ne pourrait pas soigner des organismes dont on ignorait tout. Elle souleva
aussi le problème de la nourriture. Que mangeaient les Keïnis ? Cynthia
évoqua le problème des microbes dont ils étaient peut-être porteurs. Là, les
combinaisons les isolaient des humains, mais qu’en serait-il s’ils les ôtaient,
ne conservant que leur appareil respiratoire ? Et puis, pouvait-on traiter
les éléments que leur organisme rejetait en même temps que ceux des humains ?
Ne risquait-on pas de compliquer terriblement le processus de traitement des
eaux usées ?


Élisabeth rassura tout le monde en expliquant que, dans un
premier temps, on n’accepterait pas plus d’une dizaine de Keïnis. Il serait
donc aisé de répondre à toutes les questions qu’on se posait. Elle expliqua que
selon elle, il ne fallait pas isoler les Keïnis dans un ghetto mais au
contraire les disperser dans la cité. S’il se confirmait que les Keïnis respiraient
par les espèces de branchies sur le côté, alors l’orifice en haut du corps qui
leur tenait lieu de bouche devait pouvoir être libéré, leur donnant la
possibilité de s’alimenter dans l’atmosphère ambiante. Ils pourraient donc
prendre leurs repas au réfectoire, quitte à adapter un menu pour eux.


La Commandant était pour le moment totalement réfractaire à
l’idée d’intégrer des Keïnis dans la police. Elle expliqua qu’un Keïnis armé
mal intentionné pouvait faire beaucoup de mal et, pourquoi pas, attenter à la
vie de la Directrice de la colonie.


Élisabeth se mit à rire et elle rétorqua qu’elle ne
prendrait pas un Keïnis comme garde du corps. Du moins pas au début. Cette
dernière remarque mit bien entendu la Commandant dans tous ses états.


En fait, tout allait trop vite. C’était un peu comme
lorsque Élisabeth avait décidé de déménager ceux qui adhéraient au système, il
avait fallu s’adapter trop rapidement à la nouvelle donne.


Roby, à qui il incombait de concevoir un appartement type
qui pourrait recevoir plusieurs Keïnis, fit remarquer qu’on ne savait même pas
si ces derniers se lavaient avec de l’eau.


Élisabeth rappela que les Keïnis étaient venus sur Lumière,
qu’ils y avaient vécu, et qu’ils avaient même été capables de se battre contre
les super-humains. Leurs organismes ne pouvaient donc pas être foncièrement
incompatibles avec l’atmosphère de Lumière. Elle insista sur le fait que
la présence d’une communauté keïnisienne importante sur Lumière
permettrait d’écarter le risque d’une attaque avec des armes de destruction
massive.


La Commandant, peu convaincue, considéra, quant à elle, que
le sacrifice de quelques milliers des leurs n’empêcherait pas une civilisation
guerrière d’attaquer Lumière.


Chacun donna son avis. David, pour sa part, se rangea totalement
et inconditionnellement aux côtés d’Élisabeth. Selon lui, éviter une guerre,
même si on était certain de la gagner, prévalait sur tous les détails
techniques ou humains qui allaient se poser et qu’on résoudrait, comme d’habitude.


Ils furent interrompus par un policier qui vint expliquer
qu’on ne parvenait plus à entendre ce qui se disait à bord du vaisseau
keïnisien. De toute évidence, ces derniers avaient dû se rendre compte qu’ils
pouvaient être écoutés et ils utilisaient un autre moyen pour communiquer entre
eux. On intercepta la communication avec l’empereur, mais les mathématiciens de
Fondation n’étant pas encore parvenus à découvrir la clé de cryptage. On
se contenta donc de l’enregistrer.


Deux des navettes NAV-3 survolèrent les points où les
vaisseaux keïnisiens avaient amerri, mais sans rencontrer la moindre trace d’eux.
La nouvelle ne rassura personne. Si les Keïnis pouvaient amerrir, s’immerger et
redécoller avec leurs vaisseaux, ils étaient loin d’être technologiquement
inférieurs aux humains. Roby ne cacha pas son impatience de pouvoir examiner de
tels appareils. Il fallait cependant, pour cela, que leurs occupants acceptent
l’ultimatum d’Élisabeth.


Vers la fin de la réunion, tout le monde prit conscience
que la balle était désormais dans le camp des Keïnis. On n’avait pas d’autre
choix que d’attendre de connaître leur position pour aller plus loin dans la
réflexion. On savait que les communications entre le vaisseau et la planète des
Keïnis se succédaient avec seulement de brèves interruptions. De toute
évidence, la réponse de l’Empereur ne coulait pas de source et un débat s’était
instauré entre lui et leurs visiteurs. Restait à savoir qui de Bizatro ou Togum
serait le plus influent. Si Togum prenait l’ascendant, le vaisseau keïnisien redécollerait
sûrement sans plus donner la moindre information, et ce serait, à plus ou moins
brève échéance, la guerre.


Personne ne voulait cela.


Le soir, Élisabeth mangea seule avec Énis. Nil était
affecté à la surveillance du vaisseau keïnisien et des abords de Fondation.
Tant qu’on n’aurait pas récupéré les trois petits vaisseaux keïnisiens et leurs
occupants, la Commandant entendait garder sous la main ses deux meilleurs
nettoyeurs et leur équipe.


Plus tard, alors qu’elle se couchait, Élisabeth ne fut guère
étonnée que Bohoom établisse le contact avec elle. Il lui expliqua que les Keïnis
étaient finalement assez proches des humains. Il visionnait beaucoup d’images
violentes chez certains d’entre eux et une agressivité effrayante envers
autrui, que ce dernier soit étranger ou même de leur propre race. Mais ce n’était
pas là un cas général. Certains, notamment celui qui s’appelait Bizatro,
semblaient bien plus sereins et ouverts sur autrui. Avec eux, une collaboration
semblait possible, même s’ils n’avaient de toute évidence pas les mains libres
et surtout, pas le pouvoir de décision.


Élisabeth fut ravie de découvrir que son impression
initiale à propos de Bizatro était fondée. Il était en tous cas réconfortant,
et encourageant pour la suite, de voir que l’empereur des Keïnis n’avait pas
seulement envoyé des guerriers.


Bohoom confirma aussi sa bonne impression à propos de
Plénian. Le super-humain avait du mal à se faire à sa nouvelle vie sur Lumière,
mais il semblait plein de bonne volonté et tellement désireux d’aider.


Bohoom expliqua, pour finir, qu’il resterait encore à Fondation,
du moins, jusqu’à ce que les discussions en cours se terminent, mais qu’il
était impatient de repartir à l’exploration de Lumière. La planète était
tellement surprenante par la diversité des communautés animales qui l’habitaient !
Il expliqua qu’il avait découvert une race de poissons avec laquelle il
parvenait pratiquement à communiquer. Élisabeth ne put s’empêcher de ressentir
un peu de jalousie à l’idée que Bohoom puisse mieux communiquer avec des
poissons qu’avec les humains, ce qui amusa beaucoup l’Orgoom. Ce dernier
déclara que les humains restaient ses préférés, surtout depuis le déménagement
sur Lumière.


Bohoom rompit assez vite le contact, mais ce soir-là, malgré
l’absence de Nil, Élisabeth s’endormit sereinement. Elle sentait en effet qu’elle
n’était pas seule, qu’elle pouvait compter sur de bonnes volontés.










CHAPITRE 21


Le lendemain, lorsqu’elle arriva à la Mairie, Élisabeth vit
que Cynthia l’attendait. La biologiste confirma qu’à l’issue des premières
analyses, aucun microbe dangereux n’avait été détecté lors de la rencontre et
que l’on pouvait donc considérer, pour le moment, que côtoyer des Keïnis en
combinaison ne présentait pas de danger. Il faudrait bien entendu encore
attendre les résultats d’autres analyses, qui prenaient plus de temps, pour
confirmer ce diagnostic, mais à priori on pouvait s’y fier. Ceci dit, on
devrait refaire toutes ces analyses si un jour les Keïnis venaient à évoluer
dans la colonie sans n’être plus intégralement isolés par leur combinaison.


Élisabeth se rendit compte, à l’occasion de cet entretien,
que sa responsable des recherches sur Lumière n’avait pas trop le moral.
Elle n’était pas très douée pour affronter ce genre de situation, qui était
plutôt de ressort de Madeleine, mais elle s’efforça de parler de choses et d’autres
jusqu’à établir une bonne communication. Elles parlèrent ainsi du voyage sur l’Esperanza 64,
de leurs premiers mois sur Terra, de ce qu’allait devenir la colonie
sous la direction de Koax, de Lumière, de toutes les races Alien qu’elles
connaissaient désormais… Mais c’est seulement alors qu’elle lui faisait
miroiter un avenir merveilleux sur Lumière, qu’Élisabeth découvrit ce
qui troublait tant Cynthia.


— Tu ne te rends pas compte à quel point nous sommes
en train de dégénérer, n’est-ce pas ? dit en effet cette dernière.


— Non, répondit Élisabeth surprise.


— Parce que tu as ordonné la fabrication d’une
nouvelle navette, tu t’imagines que nous sommes toujours au top.


Élisabeth haussa les épaules :


— Mais non, je vois bien tout ce que nous avons perdu
depuis que nous avons quitté la Terre. Je ne suis pas folle.


— Nous avons perdu 90% au moins de nos connaissances
et de notre savoir-faire.


— Oui, c’est possible, et alors ?


— Mais prends l’exemple de cette planète où nous
vivons désormais : qu’en savons-nous ? Tu t’imagines que sur Terre on
pouvait remonter dans le temps pour étudier, par exemple, l’épaisseur des
glaces ou le contenu de l’atmosphère ! On avait identifié 99% du monde
animal ! On savait tout. Ici, on est en terre inconnue.


Élisabeth savait que la scientifique avait raison. Elle
hocha la tête en signe d’acquiescement :


— Oui, tu as raison. Mais nous n’avons pas d’autre
choix, pour le moment, que de monopoliser nos forces pour produire. On doit
nourrir et soigner les nôtres. C’est une priorité absolue.


— Ce qui fait que nous dégénérons.


— Nous ne nous retrouverons pas à l’âge de pierre !


— Non, mais nous allons savoir de moins en moins de choses
parce que nous sommes trop peu nombreux pour couvrir tous les domaines
scientifiques.


— Il y a 25 ans, quand j’étais à l’École de l’Espace,
un tel constat m’aurait horrifiée, dit Élisabeth, mais je crois qu’aujourd’hui,
mes priorités ont changé. Je veux d’abord que nous survivions dans de bonnes
conditions, et ensuite prouver à l’Alliance des Peuples Sages que les humains
sont capables de développer une civilisation harmonieuse, ouverte sur les
autres races du cosmos.


— En basant finalement ta société sur ce que nous
avons connu à bord de l’Esperanza 64.


Élisabeth, un peu surprise répondit :


— Mince alors, c’est vrai que tu n’as pas tort.
Finalement, la colonie s’inspire beaucoup de notre expérience sur l’Esperanza 64.


— Ne me fais pas croire que tu ne t’en étais pas
rendue compte ?


— Non… pas du tout.


— Enfin, dit Cynthia en riant, les réfectoires, la
laverie commune, l’absence de télévision, le recyclage de tous les objets, les
économies d’énergie, l’autorité suprême de la Commandant… C’était notre quotidien
sur le vaisseau.


— Oui… maintenant que tu le dis, ça semble évident. Je
n’ai rien inventé, j’ai juste transposé le mode de vie à bord de l’Esperanza 64
ici sur Lumière.


Cynthia se mit à rire, soudain de bonne humeur.


— Tu sais, parfois, je me dis que tu es restée une
adolescente.


— Bah, ça ne me dérange pas.


Élisabeth n’était pas vexée, juste étonnée de constater à
quel point les paroles de Cynthia étaient fondées.


— On a confié notre avenir, notre vie à une
adolescente, continua la biologiste, comme si elle se parlait à elle-même,
remarque, ce n’est pas une aberration, j’ai toujours dit qu’il fallait confier
le pouvoir aux jeunes, pas aux vieux.


Les deux femmes se mirent à rire de bon cœur. Quelques
secondes plus tard, redevenue sérieuse, Élisabeth expliqua :


— Bien sûr que l’on est en train de dégénérer, mais je
fais le pari que notre ouverture sur le cosmos va nous permettre de remplacer
une connaissance minutieuse de notre environnement immédiat, comme nous l’avions
sur Terre, par une autre forme de connaissance.


— Je ne comprends pas ce que tu veux dire ? Dit
Cynthia.


— Tu ne vois pas comme ta collaboration avec Plénian a
été fructueuse ? Grâce à lui, nous avons pu déchiffrer en quelques
semaines le langage d’un peuple inconnu, nous allons aussi peut-être
prochainement mettre au point notre premier télé-porteur. Ce sont là des
domaines dans lesquels nous surpassons ce que des chercheurs sur Terre
pouvaient faire.


— Oui, dit Cynthia soudain pensive, c’est une façon
optimiste de voir les choses.


— Je suis certaine que c’est notre avenir. Même les Keïnis
nous apporteront des connaissances.


— Ça, j’en suis moins sûre, répliqua Cynthia.


— Parce que tu ne les aimes pas, mais ils nous
ressemblent probablement plus que tu ne le penses.


— Nous sommes quand même plus civilisés.


— Tu dis cela à cause de la domination des mâles sur
les femelles ?


— Oui, et aussi pour leurs coutumes barbares : il
faut tuer un autre Keïnis pour trouver sa place dans la caste des guerriers.


— Vois le bon côté des choses, plaisanta Élisabeth, ça
réduit de moitié le nombre de guerriers.


— Oui, sauf que dans les années à venir, ce sera
peut-être qu’il faudra tuer un humain pour devenir un guerrier.


— Tu es bien pessimiste. Moi, je pense que tout va
bien se passer et qu’une communauté keïnisienne va s’établir sur Lumière.


— Et qu’elle respectera nos usages ?


— Elle n’aura pas d’autre choix. Les juges et les
commissaires sont là pour y veiller.


— Ce ne sera pas la première fois que des coutumes
persistent malgré leur interdiction. J’en veux pour preuve l’excision qui se
pratiquait encore sur Terre, dans certaines communautés, quand nous l’avons
quittée.


— La Terre… dit soudain pensivement Élisabeth, tu te
rends compte que depuis notre départ, plus de 15.000 ans se sont écoulés ?


— Oui, répondit Cynthia, j’y pense tous les jours, et
si je me réfère aux progrès que nous avions réalisés en 2000 ans, je me
dis que la civilisation Terrienne doit aujourd’hui disposer d’un niveau de
connaissances inimaginable !


— Oui, ou elle a tout simplement disparu.


— C’est possible, fit Cynthia d’une voix triste.


Soudain, le téléphone d’Élisabeth vibra. C’était Jody qui l’avertissait
qu’elle venait de recevoir un message du vaisseau keïnisien. Bizatro demandait
s’il pouvait revenir d’ici une heure pour poursuivre les discussions. La
Directrice de la colonie donna son accord. Elle devait vite appeler Plénian
pour qu’il la rejoigne. Deux policiers entrèrent d’un pas rapide pour aller
prendre position dans le hall de la Mairie. Jody avait dû déjà prévenir la
Commandant qui prenait ses dispositions. Élisabeth sourit en songeant qu’elle n’allait
pas tarder à revoir Nil. Cynthia s’éclipsa, elle avait aussi du travail pour
surveiller le bon déroulement de l’entretien.


Une heure plus tard exactement, Bizatro sortait de son
vaisseau, mais il n’était accompagné que des trois Keïnis en combinaisons
bleues. Les guerriers étaient restés à bord. En l’apprenant, Élisabeth
ressentit un certain soulagement. À l’évidence, le clan de Bizatro l’avait
emporté. Les discussions en seraient grandement facilitées. Elle en parla avec
Plénian qui semblait lui aussi ravi. Il ne restait plus qu’à signer un accord.


Abrités derrière des plaques de béton stockées là au
moment du déménagement, Nil et son groupe de combat suivirent des yeux le
camion qui emportait la délégation keïnisienne vers la Mairie. Le nettoyeur n’était
pas content du tout de rester sur place. Il avait confiance en Jody, mais il
aurait préféré assurer lui-même la protection d’Élisabeth.


Alors qu’il méditait sur son infortune, un des policiers
attira son attention sur un jet de vapeur au niveau des tuyères du vaisseau
keïnisien.


Le nettoyeur n’eut pas trop le temps de se poser des
questions, une explosion retentit, assourdissante, tandis que les tuyères se mettaient
à cracher des flammes et de la fumée. Une onde de chaleur lui parvint et, comme
ses hommes, il s’abrita comme il put. Le vaisseau était en train de décoller et
ils étaient positionnés beaucoup trop près de lui. Dans les secondes qui
suivirent, la fumée et la vapeur d’eau noyèrent tous les alentours. Il était
impossible de voir à plus de quelques centimètres. Les policiers eurent le
réflexe de mettre le casque qu’ils portaient à la ceinture pour les protéger d’une
éventuelle attaque biologique et chacun se colla contre les piles de dalles de
béton pour échapper à la chaleur. Les secondes s’écoulèrent, interminables.
Lorsque Nil put enfin relever la tête, le vaisseau avait pris de la vitesse et
il n’était plus qu’un point dans le ciel. La radio grésilla, c’était la
Commandant. Elle demanda ce qui se passait et Nil lui expliqua que le vaisseau
avait décollé, qu’il n’avait rien pu faire. Pendant que la Commandant jurait,
traitant les Keïnis de tous les noms, il vérifia que ses hommes se relevaient
tous.


Il ne comprenait rien, qu’allaient devenir les Keïnis qui
étaient descendus ? Se pouvait-il que les guerriers les aient abandonnés ?


Informée des derniers événements par la Commandant,
Élisabeth essaya de garder son calme. Plénian, qui avait entendu la conversation
téléphonique, déclara :


— Bon… On va voir les explications que Bizatro va nous
donner, mais ça ne se présente vraiment pas bien.


Élisabeth se contenta de hocher la tête en grimaçant. Elle
se perdait en conjectures et était terriblement impatiente d’entendre ce que
Bizatro aurait à dire.


Les minutes jusqu’à l’arrivée des Keïnis semblèrent des
heures. Lorsque, enfin, la délégation keïnisienne arriva, encadrée par six
policiers particulièrement nerveux, Élisabeth était parvenue à se composer une
apparence détachée, comme si le départ du vaisseau ne l’affectait pas le moins
du monde. C’était sans doute un bluff bien inutile puisque les Keïnis ne
pouvaient pas interpréter les expressions d’un visage humain, mais cela faisait
partie du jeu. Avec sa combinaison orange, Bizatro voulut s’approcher d’elle,
mais les policiers s’interposèrent. Jody, qui les commandait, se tourna vers
Élisabeth pour demander ce qu’elle devait faire. La Directrice de la colonie
désigna du doigt les canapés en face d’elle, puis elle s’assit avec Plénian.
Bizatro se laissa guider par Jody jusqu’à son canapé. Ses mouvements semblaient
beaucoup plus vifs que la veille, traduisant sans doute une grande nervosité
que l’ordinateur était bien incapable de faire sentir lorsqu’il traduisit d’une
voix sans intonation :


— Nous sommes dans une situation assez compliquée.


— Nous vous écoutons, répondit Élisabeth.


— Je vous explique dans les grandes lignes. Hier, j’ai
réussi à convaincre l’Empereur que nous avions tout à gagner à collaborer avec
vous. Vos exigences ne lui plaisaient pas, et il souhaitait que j’en reparle
avec vous, mais il était d’accord sur le principe. Malheureusement, sa position
ne plaisant pas à la caste des guerriers, ces derniers, entraînés par un grand
chef de guerre, sont entrés en rébellion et ils ont attaqué le palais dans la
nuit.


— Oh… fit Élisabeth, il y a eu un coup d’état donc.


— Je n’en sais pas plus. La garde de l’Empereur est
composée de combattants d’élite qui lui sont fanatiquement dévoués, ils ont dû
opposer une résistance acharnée aux mutins.


— Mais qui a gagné ?


— Je ne sais pas. Ce qui est sûr, c’est que Togum a
reçu une communication de la rébellion lui enjoignant d’engager les hostilités
sur Lumière.


— Et vous dans tout cela ?


— Avec les trois scientifiques qui m’accompagnent,
nous souhaitons ardemment collaborer avec vous. La situation est terrible. Je
pensais que Togum allait nous tuer, mais il ne l’a pas fait, sans doute parce
qu’il ne connaît pas encore l’issue des combats dans le palais.


— C’est un malin.


— Oui, c’est certain. Comme le général qui lui a donné
l’ordre de passer à l’action est son supérieur direct, il pourra toujours
prétendre qu’il n’a fait qu’obéir aux ordres si la rébellion échoue. Par
contre, s’il nous avait tué, il aurait alors ouvertement choisi son camp.


— Avez-vous un moyen d’entrer en contact avec les
forces fidèles à votre Empereur ? demanda Plénian.


— Non, mais je pense que vous pourrez nous aider dans
ce domaine. Nous vous donnerons les fréquences sur lesquelles il faut émettre.


— Alors, nous n’avons pas d’autre choix que d’attendre ?
demanda Élisabeth.


Il y eut quelques secondes de silence, puis Bizatro dit :


— En fait, deux problèmes se posent. D’abord, nous n’avons
de l’air que pour environ six heures. Il faudrait donc que vous nous
fournissiez à tous les quatre une assistance dans ce domaine.


— Ça ne devrait pas poser de problème si nous nous en
occupons immédiatement. Je vais demander à ce que l’on prélève un échantillon
pour analyse.


Joignant le geste à la parole, Élisabeth demanda qu’on
accompagne un des Keïnis jusqu’au laboratoire de Cynthia qu’elle fit appeler d’urgence
pour lui expliquer la situation.


Après un bref échange avec Bizatro, un des Keïnis se leva
et il suivit les deux policiers désignés par Jody pour l’escorter.


— Voilà, dit Élisabeth, nous devrions pouvoir résoudre
assez rapidement ce premier problème. Reste le second.


— Ah, oui. Il nous faut vous aider à contrer les
projets de Togum.


— Oh, vous êtes donc en train de prendre parti là.


— Oui, bien entendu, répondit Bizatro, nous sommes
fidèles à l’Empereur.


— Même s’il est mort ?


— Nous ne pouvons pas savoir, c’est vrai, mais de
toutes façons, si la rébellion a gagné, il s’ensuivra une grande purge et comme
nous approuvions votre offre de collaboration sur Lumière, nous serons
considérés comme des traîtres et exécutés.


Élisabeth réfléchit. Malgré le ton uniforme de l’ordinateur,
malgré l’impossibilité de lire une quelconque expression en l’absence de
visage, elle sentait que Bizatro disait la vérité.


— OK, dit-elle, quelles sont les intentions de Togum ?


— Il va rejoindre la partie du vaisseau qui est restée
en orbite et attaquer vos vaisseaux en orbite.


Élisabeth sentit son sang se glacer. Réagissant
immédiatement, elle fit couper l’ordinateur pour que les Keïnis ne puissent l’entendre
et elle appela la Commandant. Cette dernière décrocha immédiatement. Elle avait
tout entendu et s’occupait du problème. Elle voulait cependant en savoir plus
sur les moyens dont disposaient les Keïnis.


Élisabeth raccrocha. Elle fit relancer l’ordinateur pour
demander :


— Quelles sont les armes dont Togum dispose ?


Elle vit que ce n’était pas Bizatro qui répondait mais un
des scientifiques.


— Il a dû demander aux deux guerriers en orbite de
mettre notre vaisseau en situation de combat. Il dispose d’une dizaine de
torpilles qu’ils vont tirer dès qu’ils seront à portée, c’est à dire dans une
vingtaine de vos minutes si mes calculs sont bons. Ensuite, il fera lancer vers
le sol des drones contenant des charges virales pour empoisonner l’eau autour
de vos cités.


— Vous vous rendez compte que nous allons devoir
détruire votre vaisseau en orbite ? demanda Élisabeth qui se doutait bien
que la Commandant devait déjà être en train de donner l’ordre à Xavier de tirer
tous les missiles dont il disposait.


Elle s’angoissa soudain à l’idée qu’il ne disposait en tout
et pour tout que de neuf missiles conventionnels rafistolés, et d’un missile à
tête nucléaire dont l’explosion risquait d’endommager l’Esperanza 64
et de polluer l’atmosphère de Lumière. Elle aurait dû faire fabriquer d’autres
missiles ! Sa répulsion à consacrer des moyens à la fabrication d’armes
risquait de lui coûter très cher. Elle songea à Xavier qui devait être en train
paniquer là-haut.


— Je pense effectivement que vous n’avez pas d’autre
choix. Et ce n’est pas tout.


C’était Bizatro qui parlait à nouveau.


— Ah bon ! Dit Élisabeth d’un ton inquiet.


— Oui, je ne sais pas trop ce que sont devenus les trois
avions qui sont arrivés après nous, mais j’ai cru comprendre qu’ils vont
rallier notre base secrète au fond de la mer et préparer une attaque contre
votre capitale.


— Il faut savoir, vous disiez qu’il n’y avait pas de
base secrète !


— Je n’avais pas le droit de vous l’avouer, dit
simplement Bizatro, c’était un secret.


— Avec quoi vont-ils nous attaquer ?


— Je n’en ai pas la moindre idée. Je ne suis pas un
guerrier mais un scientifique. L’Empereur m’a envoyé rechercher une
collaboration pacifique, pas faire la guerre.


— Y a-t-il des armes biologiques dans cette base ?


— Je ne crois pas non. Elle a surtout pour rôle d’explorer
les océans, de faire des expériences et de surveiller un éventuel retour des
vôtres. Ce sont ses occupants qui ont dû informer l’Empereur de votre arrivée.


— Il y avait donc bel et bien une base secrète…


— Oui.


— Mais si je comprends bien, vous êtes en train de
désobéir à l’Empereur en me révélant son existence ?


Bizatro mit quelques secondes avant de répondre :


— J’essaye surtout de sauver la paix.


— OK, admettons. Comment expliquez-vous que vos avions
aient amerri en trois endroits très éloignés les uns des autres ?


— Je ne sais pas.


— Je pense qu’il y a trois bases.


— Oh… ce serait très étonnant.


— Pourquoi ?


— Parce que l’entretien de cette base est très coûteux
et elle a d’ailleurs fait l’objet de nombreux débats au sein de l’état-major
qui préférait plutôt voir attribuer des crédits au développement d’une flotte
spatiale. Je suis convaincu que nous ne disperserions jamais nos moyens sur
trois bases séparées.


Sans l’intonation de la voix à écouter, sans visage à
scruter, Élisabeth était incapable de déterminer si Bizatro disait la vérité. C’était
comme de communiquer avec quelqu’un par SMS. Elle répondit :


— Bon, on devra donc éclaircir ce mystère. Combien de Keïnis
se trouvent dans cette base ?


— Il me semble avoir entendu dire qu’ils étaient entre
300 et 400.


— Ouf, s’écria Élisabeth surprise, c’est beaucoup !
Une petite armée…


— Non, bien sûr que non. La plupart des occupants sont
des techniciens et des scientifiques. Il faut beaucoup de monde pour assurer la
maintenance des installations d’une base sous-marine sur une autre planète.
Certains sont d’ailleurs probablement nés sur place. Il n’y a sûrement que très
peu de guerriers. Ils ne seraient d’aucune utilité.


— Pour défendre la base.


— Je ne sais pas… pour moi, il y a surtout des civils.


— Oh, c’est une petite colonie en somme.


— Oui, on peut la voir ainsi même si nous restons au
fond des mers. Nous ne nous aventurons pas sur les continents.


— Pourquoi ?


— Parce que nous avons signé un accord avec vos
dirigeants qui stipulait que nous devions quitter Lumière. En gardant
une base sous-marine, nous avons déjà enfreint cet accord, alors nous nous
devions de rester extrêmement discret.


— Vous connaissez donc parfaitement les fonds de l’océan
et la faune qui les habite ? demanda Élisabeth d’un air songeur. Voilà ce
que les Keïnis pouvaient leur apporter !


— Oui, bien sûr, la base existe depuis si longtemps….
Les scientifiques qu’elle abrite se sont intéressés à des quantités de sujets.


— Mais comment faites-vous pour entretenir cette base ?


Élisabeth songeait à la quantité incroyable de modules
usine qu’il avait fallu emporter sur l’Esperanza 64 pour assurer la
survie des colons.


— Une fois par an, nous la ravitaillons avec des
pièces détachées, du matériel neuf, des denrées alimentaires essentielles. C’est
aussi l’occasion de rapatrier une partie du personnel et d’amener de nouveaux
membres. C’est ce vaisseau de ravitaillement que nous avons utilisé pour venir
ici.


Le téléphone d’Élisabeth vibra. Elle prit la communication.
C’était la Commandant qui demandait pour Xavier l’autorisation de tirer le
premier. Elle donna immédiatement son accord, il n’était pas question de perdre
l’Esperanza 64. D’un seul coup, La discussion avec Bizatro passait
vraiment au second plan. L’arrivée de Cynthia, avec son équipe, pour prélever
des échantillons du gaz que respiraient les Keïnis, fut l’occasion de quitter
discrètement le bureau.


Accompagnée de ses deux gardes du corps, Élisabeth marcha d’un
pas rapide jusqu’à la salle des communications. Elle y retrouva la Commandant.
Elle était en ligne avec Xavier :


— Tu dois profiter de l’avantage que nous procure la
couverture des navettes lourdes et tirer avant que leur vaisseau te capture sur
son radar. Pour, le moment, eux ne te voient pas. Toi, tu les vois. Tu as bien
une solution de tir ?


— Oui, répondit Xavier, le système nous dit que l’on
peut tirer, le missile sera guidé par le réseau établi autour de Lumière
grâce aux navettes lourdes.


— Alors n’attends plus, tire !


— Mais… on n’essaye même pas de négocier.


Élisabeth prit la parole :


— Il faut tirer Xavier, ils ont des torpilles à bord
de leur vaisseau. Dès qu’ils pourront ils vont les envoyer. Est-ce que le
vaisseau qui était au sol a rejoint ta cible ?


— Non, pas encore, il est en train de manœuvrer pour
rejoindre la même orbite. Je pense qu’il en a encore pour deux ou trois heures.


— OK, tire avant qu’ils n’aient la présence d’esprit
de tirer sur les navettes lourdes, ce qui te priverait de ton avantage.


Élisabeth sentait que Xavier n’était pas trop d’accord.


— Je tire combien de missiles ?


La question semblait surtout destinée à retarder l’échéance.


— Je t’ai déjà dit d’en tirer deux, s’énerva la
Commandant.


— Oh… fit Xavier, la navette n°3 me rapporte que des
ouvertures sont apparues dans la coque de la cible.


— Ils vont tirer Xavier ! prend les de vitesse.


Il y eut un silence. La Commandant coupa momentanément le
micro, elle était très énervée :


— Non mais quel con !


— Ce n’est pas un homme d’action, plaida Élisabeth, il
a d’autres qualités.


— Si on perd l’Esperanza 64 tu verras !
Si seulement ces imbéciles de Keïnis s’en étaient pris d’abord au vaisseau
Alien du serpentin de verre. Ils auraient sûrement gaspillé leurs munitions en
vain. Quelle merde ! On ne peut vraiment pas se permettre de perdre l’Esperanza 64.
On ne pourrait même plus surveiller l’espace !


— Je sais. Je suis sûre qu’il a tiré. Vous pensez que
deux missiles suffiront ?


— Absolument. Un seul suffirait, mais je préfère
doubler au cas où Roby aurait mal travaillé.


Élisabeth se demanda d’où la Commandant tenait de telles
certitudes ? Si le vaisseau keïnisien était compartimenté comme un
vaisseau de guerre, un seul missile ne suffirait probablement pas.


Xavier appela :


— C’est bon, on a lancé deux missiles à cinq secondes
d’intervalle. À priori, pas encore de contre-mesures.


— Tu guides sur quoi ? demanda la Commandant
après avoir remis le micro.


— Guidage optique. C’est le plus sûr non ?


— Oui oui… tu te sers d’une navette lourde ?


— Oui.


— Si la navette se fait attaquer, il faudra retirer
deux autres missiles


— Impact dans 38 secondes.


— OK…


Élisabeth et la Commandant se regardèrent sans rien dire,
mais l’expression de leurs visages en disait long.


Et les secondes s’écoulèrent, interminables. Élisabeth n’avait
pas pensé à regarder sa montre quand Xavier avait annoncé 38 secondes et
il lui semblait que plusieurs minutes s’étaient écoulées. Enfin, Xavier appela :


— La navette lourde a enregistré deux explosions !


— Quel est l’état de la cible ? demanda la
Commandant.


— Il y a des débris partout mais ils se dispersent. On
voit encore un morceau de vaisseau mais tout est déchiqueté…


— Parfait, la trajectoire ?


— Il a perdu de la vitesse, ça suffit à le faire
descendre, je ne sais pas s’il va se stabiliser. En tous cas, personne ne
manœuvre plus. Aucune réaction, tout est mort.


— S’il se stabilise, on pourrait l’aborder et en
apprendre plus sur l’ennemi.


Xavier ne répondit rien. Il ne serait à l’évidence pas
volontaire pour une mission d’abordage.


— Et le vaisseau qui essayait de le rejoindre ? demanda
la Commandant.


— Il n’a pas modifié sa trajectoire pour le moment.


— Ils n’ont sans doute pas de visuel.


— Probablement pas non.


Élisabeth se détendit. Elle aurait voulu demander si on
était absolument sûr d’avoir détruit le vaisseau en orbite, mais elle ne
voulait pas passer pour une petite fille inquiète. Alors, elle attendait que d’autres
informations arrivent.


— D’ici un quart d’heure, j’aurai un visuel depuis l’Esperanza 64,
annonça Xavier.


— Tu scanneras l’épave surtout ! lança la
Commandant.


— Oui, évidemment.


Xavier semblait tout excité maintenant. Élisabeth l’imagina,
racontant ses prouesses de guerrier, devant une assistance pleine d’admiration.
Elle ne put s’empêcher de sourire.


Le garde du corps qui barrait l’accès à la salle des
communications s’écarta soudain, laissant entrer Cynthia :


— Eh bien, tu te caches ou quoi ? dit cette
dernière, un peu énervée.


— Xavier vient de détruire le vaisseau des Keïnis,
répondit Élisabeth.


La biologiste resta bouche-bée quelques instants avant de
répondre :


— Mince alors… c’est la guerre alors ?


— C’est un peu plus compliqué que cela


— Bon… tu nous expliqueras ce soir à la réunion. En
attendant, tes quatre Keïnis, on les sauve ou on les laisse crever ?


— Il faut que tu les sauves.


— Ah… bon, OK, répondit Cynthia en affichant un air complètement
perdu, puis elle ajouta : en attendant, ils te réclament.


Élisabeth sourit. Elle demanda à la Commandant de l’appeler
s’il se passait quoi que ce soit de nouveau, puis elle sortit pour rejoindre
son bureau.


Nil et son groupe venaient de prendre position à la limite
du quartier de la Mairie, côté port. La Commandant craignait une attaque venue
de la mer, mais elle ne voulait pas non plus que les policiers s’éloignent trop
de la Mairie, car rien n’empêchait les Keïnis d’accoster plus loin et de contourner
Fondation pour arriver côté Terre.


Finalement, un seul homme avait été blessé lors du
décollage du vaisseau keïnisien. Il avait mal ajusté son casque et avait donc
inhalé des fumées toxiques. Il était à l’hôpital, sous surveillance, mais hors
de danger. D’autres policiers souffraient de légères brûlures, mais ils
tenaient leur poste. Globalement, le groupe s’en sortait bien. Sans les plaques
de béton entreposées là, qui avaient fait écran, le bilan serait sans doute
bien plus grave.


Nil se demanda où en était Élisabeth avec ce qui restait de
la délégation keïnisienne. Il venait d’apprendre que le vaisseau ennemi resté
en orbite avait été détruit par les missiles de l’Esperanza 64. À
priori, c’était donc la guerre, mais il semblait qu’il y ait des bons et des
méchants Keïnis. En tous cas, les consignes de la Commandant étaient simples,
tout Keïnis en combinaison noire ou armé devait être abattu. Nil se dit que
finalement, rien ne changeait, c’était un peu comme avec les Orgooms, il y
avait les bons, qui partageaient depuis leur naissance le sort de l’équipage de
l’Esperanza 64, et puis les méchants qui avaient essayé, sans états
d’âme, de détruire le vaisseau avec ses millions de colons à bord. Ce serait
tellement plus simple de trouver un ennemi que l’on pourrait affronter sans se
poser la question de savoir dans quel camp il était.


Nil se déplaça jusqu’au binôme chargé de l’émetteur destiné
à perturber les Keïnis. On ne savait toujours pas sur quelle fréquence exacte d’ultrasons
il fallait se placer, le premier affrontement risquait donc d’être difficile
parce qu’il avait pu constater, dans le bureau d’Élisabeth, que les Keïnis,
eux, savaient déjà comment perturber les humains.


Le policier chargé de trouver la bonne fréquence demanda :


— Tu penses qu’on va pouvoir tester l’appareil aujourd’hui ?


Nil réfléchit avant de répondre :


— Je ne sais pas trop. Il semblerait qu’ils aient une
base en mer, mais je n’ai aucune idée du temps qu’il leur faudra pour venir
jusqu’à nous.


— Pourquoi viendraient-ils ?


— La Commandant dit que leurs guerriers sont très
fiers et ils n’acceptent pas l’idée de partager avec nous Lumière.


— Tant mieux. On les crève tous et après, on sera
tranquille.


Nil ne répondit pas, mais il savait que les choses n’étaient
pas aussi simples. Il y avait des millions, sans doute des milliards même de Keïnis
et, malgré la distance, la guerre n’était certainement pas la solution idéale
pour la petite colonie humaine. Restait à en convaincre aussi les Keïnis.


Il demanda :


— Il va te falloir beaucoup de temps pour trouver la
fréquence ?


— Je ne crois pas non. Par contre, il faut que j’ai un
visuel sur l’ennemi pour constater l’efficacité de mes émissions.


— Oui, ça ne va donc pas être si simple. Je me demande
si ce ne serait pas mieux de t’envoyer tester l’appareil sur la délégation
keïnisienne ?


— Ah oui, excellente idée !


— Je vais appeler Élisabeth.


Le traducteur avait des difficultés pour trouver les
termes scientifiques, mais Élisabeth crut comprendre que Bizatro travaillait
comme enseignant et chercheur dans le domaine de la mécanique quantique. Il
existait un accélérateur de particules sur sa planète et il en était un des
principaux utilisateurs. Encore un domaine qui échappait désormais à la
colonie, et ce n’était certainement pas demain qu’on construirait un
accélérateur de particules sur Lumière.


Bizatro fut très soulagé d’apprendre que Cynthia préparait
une de ses chambres d’isolation pour l’accueillir, avec ses trois compagnons.
Ce ne serait certainement pas très confortable, mais au moins, ils survivraient
en attendant mieux. On avait aussi prévu de recharger les bouteilles qui leur
servaient actuellement à respirer.


Suite au message de Nil, Élisabeth demanda prudemment :


— Vous êtes conscient que nous n’avons pas d’autre
choix que d’exterminer les guerriers keïnisiens qui menacent actuellement notre
sécurité.


— Oui, répondit Bizatro, je pense que l’Empereur est
actuellement confronté au même problème que vous, mais sur notre planète.


— Bien. Nous avons besoin de tester un appareil
défensif et nous serions très ravis de le faire sur vous.


Un long silence montra l’embarras de Bizatro. Finalement,
il répondit :


— Mais… nous ne sommes pas des experts en la matière.
Ça sera douloureux ?


Élisabeth n’en savait rien. Elle dit :


— Je ne pense pas non, simplement, vous serez troublé.
Il s’agit juste de perturber vos sens, pas de vous faire du mal.


— Bon… d’accord alors.


La Directrice de la colonie se dit que, tant qu’à faire, on
pouvait aussi faire l’expérience inverse :


— Nous aimerions aussi que vous reproduisiez l’attaque
mentale de tout à l’heure.


— Oh, ça, c’est impossible pour nous. Ce sont des
techniques de guerriers. Il faut de l’entraînement et la greffe d’un
amplificateur pour les maîtriser.


Élisabeth réfléchit avant de demander :


— Vous pensez que votre Empereur peut gagner contre
les guerriers ?


— Cela dépend de la proportion de guerriers qui
restera de son côté.


— Ne devraient-ils pas tous l’être ?


— C’est une révolte du clan des guerriers. On peut
déjà s’estimer heureux que la garde personnelle de l’Empereur l’ait défendu.


— Quand saurons-nous le résultat des éventuels combats ?


— Justement, j’allais y venir. Il faudrait que nous
puissions communiquer avec notre planète. Serait-il possible de nous bricoler quelque
chose ?


Élisabeth fit appeler Roby.


— On va essayer. Vous pourrez joindre quelqu’un qui
sera au courant de la situation ?


— Oui, nous avons une fréquence sur laquelle des
chercheurs de l’université attendent de mes nouvelles. Ils nous diront si des
combats ont toujours lieu ou si l’Empereur a été renversé.


— S’il a été renversé, que va-t-il se passer ?


— Les guerriers imposeront leur point de vue et ils
éliront un nouvel empereur.


— Oh, c’est aussi simple que ça ?


— Oui.


— Et vous, que deviendrez-vous ?


— Je vous l’ai dit déjà, comme tous ceux qui
soutiennent l’Empereur actuel, je serai exécuté.


En somme, se dit Élisabeth, les choses n’étaient pas plus
compliquées que ça. Il fallait juste attendre de savoir si le coup d’état avait
réussi ou non.


Ils continuèrent à converser sur divers sujets en attendant
l’arrivée des policiers qui voulaient tester leur émetteur d’ondes.


Élisabeth avait beaucoup de mal à sympathiser avec Bizatro.
La barrière de la langue et l’absence de tête jouaient à l’évidence un rôle
dans ces difficultés, mais ce n’était pas seulement ça. En effet, Bizatro ne se
livrait pas vraiment, il ne parlait guère de sujets personnels et ne prenait
pas vraiment partie pour les humains. En fait, il restait fidèle à son Empereur
et à ceux de sa race. Pour la première fois, Élisabeth se demanda s’ils
allaient parvenir à s’entendre avec les Keïnis, et ceci même si l’Empereur
gagnait.


Roby arriva, il commença tout de suite à échanger avec les Keïnis
pour déterminer de quel appareil exactement ils avaient besoin pour communiquer
avec leur planète.


Peu intéressée, Élisabeth s’aperçut que la Commandant lui
avait envoyé un SMS pour lui demander de la rejoindre. Elle s’éclipsa
discrètement de son bureau.


En arrivant dans la salle des communications, elle vit
immédiatement l’air contrarié de la Commandant.


— Que se passe-t-il ? demanda-t-elle.


— Le vaisseau des Keïnis qui a décollé de Fondation
vient de rejoindre l’épave en orbite. J’ai demandé à Xavier de tirer un missile
pour le détruire, mais il veut que tu confirmes cet ordre.


— Xavier n’est pas un va-t’en guerre, dit Élisabeth en
souriant.


— C’est clair, mais il nous faut éliminer Togum, qui
est à bord du vaisseau, avant qu’il ne redescende sur Lumière pour
prendre la direction des forces keïnisiennes.


Élisabeth prit le combiné et elle appela Xavier. Ce dernier
répondit immédiatement. La Directrice de la colonie lui expliqua la situation :
priver la base keïnisienne d’un leader de l’insurrection était une opportunité
qu’il ne fallait surtout pas rater. Sans compter que ce dernier, en constatant
que le vaisseau de ravitaillement avait été détruit, devait être plus que
jamais remonté contre la colonie humaine sur Lumière.


Trois minute plus tard, l’Esperanza 64 tirait
un missile. Élisabeth attendit sereinement le résultat du tir. Ce n’était pas
comme pour l’affrontement précédent où la cible était armée et disposait
peut-être de moyens d’intercepter le missile. Là, il ne s’agissait que de
détruire un vaisseau non armé.


Après quelques dizaines de secondes, Xavier appela :


— C’est bon, il est détruit. Ils ont remis les moteurs
quelques secondes avant l’impact pour essayer de s’esquiver, mais j’avais
configuré le missile en mode radar en lui donnant une trajectoire qui le
faisait arriver par l’arrière, côté tuyères. Il visait la masse métallique. Il
n’a eu qu’une très légère correction de trajectoire à effectuer et a frappé la
cible comme prévu.


— C’est une bonne chose de faite. Pas de survivants ?


— Comment veux-tu ? Tout a explosé, les débris se
sont dispersés. Une partie va retomber vers lumière.


— C’est bien. Désormais, l’Esperanza 64
est hors de danger. Il faut maintenant se consacrer au problème de repérer la
ou les bases ennemis en mer.


— Ah… je vais mettre tout le monde là-dessus, dit
Xavier, mais je ne te garantis rien.


— OK. Ne t’inquiète pas, ici on est prêts à les
recevoir.


— Tu vas détruire leur base aussi ?


— Non voyons, on n’est pas des sauvages. Sans parler
qu’à l’heure actuelle, on n’en a absolument pas les moyens. Mais ils ne le
savent pas et si on les localise, ils seront beaucoup plus enclin à négocier la
paix.


— On est donc en guerre.


— On ne sait pas encore, répondit Élisabeth en se
disant que la situation était bien compliquée.


Xavier jura. Il se lança dans une de ses grandes tirades où
il expliquait en gros qu’il n’avait pas signé à bord de l’Esperanza 64
pour jouer les chefs de guerre.


Élisabeth écouta tranquillement, le rassura, puis, après
avoir échangé quelques mots avec la Commandant, elle retourna à son bureau.


En apprenant la mort de Togum, Bizatro ne fit aucun
commentaire. Pourtant, se dit Élisabeth, c’était certainement son pire ennemi
qui venait de disparaître. Mais le Keïnis semblait surtout préoccupé de
connaître la situation sur sa planète. Roby était reparti avec un des
scientifiques keïnisien et une escorte de policiers pour fabriquer l’appareil
nécessaire. À priori, il ne s’agissait ni plus ni moins que d’un émetteur
radio, mais la fréquence de travail devait être précise et très stable, et la
puissance d’émission importante.


Il ne restait désormais plus que Bizatro et un Keïnis dans
le bureau. Élisabeth demanda à Bizatro s’il était marié.


— Oui, j’ai deux femmes et six enfants, répondit ce
dernier.


— Vous n’avez pas peur pour eux ?


— Si, bien sûr, mais je ne peux rien faire pour le
moment, surtout sans moyens de communication.


— Votre base sous-marine peut communiquer avec Ablon,
votre planète ?


— Oui, bien sûr, mais nous ne savons pas ce qui se
passe sur cette base. J’ai cru comprendre que c’est la rébellion qui la
contrôle. J’ai entendu Togum leur demander d’attendre ses ordres.


— Vous n’en savez pas plus ?


— Non


Élisabeth comprit que le Keïnis n’avait pas trop envie de
discuter. Elle appela Cynthia pour savoir où elle en était. La biologiste
expliqua qu’elle était déjà en train de fabriquer du gaz carbonique et qu’elle
allait utiliser le système de contrôle de son enceinte de confinement pour
renouveler l’atmosphère en continu. Par contre, il faudrait vite trouver une
autre solution car elle avait besoin de cette enceinte pour de nombreuses
expériences.


Élisabeth promit que tout cela n’était que temporaire. Si
tout se passait bien, on transformerait rapidement un des nouveaux immeubles en
ambassade keïnisienne.


Elle interrogea ensuite Bizatro pour savoir ce qu’il
mangeait et apprit que les Keïnis pouvait avaler à peu près n’importe quoi du moment
que la nourriture était sous forme liquide. Ils n’avaient en effet pas de dents
pour mâcher.


Élisabeth fit venir David. Elle voulait que ce soit lui qui
s’occupe de l’implantation des Keïnis à Fondation. Elle appela aussi
Roby pour lui demander s’il disposait encore de traceurs comme ceux qu’ils
avaient utilisés pour localiser le complexe spatial des super-humains. Si les Keïnis
attaquaient, on pourrait peut-être en poser un sur un de leurs engins avant qu’il
ne retourne à sa base et localiser ainsi cette dernière. Roby expliqua que ce n’était
pas si simple car les émetteurs ne fonctionnaient pas bien sous l’eau, mais il
allait s’intéresser au problème.


Bizatro n’était déjà pas trop dans son assiette quand les
deux policiers entrèrent dans le bureau pour essayer leur brouilleur sur lui et
la suite ne l’aida évidemment pas à récupérer. Plénian était là, lui aussi,
pour aider aux réglages. Ils trouvèrent rapidement la bonne fréquence. En fait,
il y en avait même plusieurs, plus ou moins efficaces. La meilleure d’entre-elles
désorienta totalement les deux Keïnis et Bizatro se plaignit qu’on était en
train de lui brûler le cerveau. Élisabeth se demanda où se cachait cet organe
chez les Keïnis, mais elle n’osa pas poser la question.


Lorsque les policiers repartirent, Plénian resta avec
Élisabeth et ils questionnèrent à nouveau Bizatro. Ce dernier, visiblement
épuisé par l’expérience avec le brouilleur, mais aussi par la situation en
général, ne répondait que brièvement. Il était sans doute en train de vivre les
heures les plus éprouvantes de toute son existence.


Du haut de l’immeuble sur lequel il avait pris position
avec sa section, Jérémy avait une vue parfaite sur toute la zone du port. Il
pouvait aussi apercevoir Nil et le reste du groupe aux abords du quartier de la
Mairie.


Jérémy se demanda combien de temps ils allaient ainsi
rester sur le pied de guerre ? Il faudrait peut-être des jours aux Keïnis
de la base sous-marine pour les atteindre. Et rien ne permettait d’affirmer que
Fondation serait leur cible. C’était d’ailleurs un choix stratégique
très discutable puisque les autres cités, pratiquement sans défense, étaient
beaucoup plus faciles à attaquer.


Il était tard et les habitants de Fondation
commençaient à sortir des réfectoires. Aucun couvre-feu n’avait été mis en
place, mais la plupart des gens préféraient rentrer rapidement chez eux. Ils s’y
sentaient plus à l’abri. Tout le monde savait que les Keïnis allaient
nécessairement répliquer à la destruction de leurs vaisseaux.


Jérémy retourna à la longue-vue qui lui permettait de
scruter le littoral. Il n’avait aucune idée de ce à quoi il devait s’attendre
et se rappelait ce vieux film qu’il avait vu un jour sur le débarquement des
alliés en France pendant la seconde guerre mondiale. Les guetteurs allemands
devaient éprouver un peu les mêmes impressions que lui, sauf que là, il ne
savait vraiment pas ce qui allait lui tomber dessus. Les Keïnis disposaient-ils
d’une aviation ? On n’avait rien pour lutter contre une attaque aérienne.
Disposaient-ils de chars ou de quelque chose d’équivalent ? On n’avait pas
d’artillerie, juste des lance-roquettes qui n’étaient efficaces qu’à
relativement courte portée. Pas de missiles non plus, pas de mortiers, rien de
lourd. Quatre policiers étaient postés avec des fusils longue-portée et ils
surveillaient de chaque côté de l’immeuble. Les six autres policiers de la
section se reposaient ou discutaient. Deux heures auparavant, des techniciens
étaient venus monter deux grandes antennes reliées à la terre. On pensait qu’elles
protégeraient la section contre les éclairs lancés par les armes keïnisiennes,
mais personne n’en était vraiment sûr. Les techniciens avaient aussi mis au
point une combinaison entourée de grillage avec un câble relié au sol. Deux
hommes du groupe de Nil en étaient équipés, mais on ne savait pas quelle serait
son efficacité. En tous cas, c’était rassurant de voir que des têtes bien
remplies essayaient de trouver des solutions. Jérémy se sentait soutenu. Les
journaux venaient de sortir une édition spéciale où l’on pouvait voir des
clichés pris par l’Esperanza 64 des épaves des vaisseaux
keïnisiens. Ces derniers ne semblaient pas de redoutables adversaires, du moins
dans l’espace. Il en serait peut-être autrement sur Lumière où on savait
qu’ils avaient tenu tête aux super-humains. Se battre n’était pas un problème,
on agissait alors par réflexe, sans se poser de questions, mais l’attente
était, quant à elle, terriblement éprouvante.


Jérémy aurait aimé être comme Nil. Le nettoyeur semblait ne
jamais éprouver la moindre angoisse. Il était comme détaché de la réalité.










CHAPITRE 22


Un jour s’était écoulé. Jérémy et sa section avaient
retrouvé leur poste d’observation en haut de l’immeuble. Tout le monde était
équipé d’une tenue grillagée. C’était particulièrement lourd et gênant pour se
déplacer, mais si ça permettait de survivre aux éclairs que lançaient les Keïnis,
le jeu en valait la chandelle. Jérémy se sentait un peu comme ces chevaliers du
moyen-âge, protégé, mais tellement mal à l’aise pour bouger. Il était en train
de lire les dernières nouvelles de l’Horizon. Apparemment, une guerre
civile était en cours sur Ablon, la planète des Keïnis. Le clan des guerriers s’était
scindé en deux camps qui s’opposaient par les armes. Il ne s’agissait pas d’escarmouches
et de nombreuses villes étaient déjà en ruine. Après deux jours de combat,
cette guerre civile aurait déjà fait plus de 100.000 morts. Ces informations
étaient communiquées par la délégation keïnisienne sur Lumière, qui
était restée fidèle à l’Empereur et qui était momentanément hébergée dans le
laboratoire de biologie à Fondation, en attendant que les appartements
qui lui étaient destinés soient prêts. Les Keïnis allaient disposer d’une sorte
d’ambassade sur Lumière. C’était la dernière trouvaille d’Élisabeth qui
ne manquait décidément pas d’imagination.


Jérémy avait beaucoup de mal à imaginer des Keïnis
déambulant tranquillement dans les rues de Fondation, mais bon, tout
était préférable à la guerre. Les colons semblaient soutenir leur directrice et
le Conseil des Cités, réuni la veille, avait approuvé à l’unanimité les
décisions prises.


Jérémy termina la lecture du journal, puis, il chercha une
position confortable pour se reposer. C’est alors que le policier qui
surveillait la mer l’appela. Il se leva précipitamment malgré sa tenue
grillagée. C’était bien la première fois depuis qu’ils étaient en poste qu’il
se passait quelque chose.


— Qu’est-ce qu’il y a ? demanda-t-il


L’homme verrouilla sa longue-vue sur socle en position et
lui dit de regarder. Jérémy cala ses yeux contre les auriculaires et il observa
attentivement. Au début, il ne vit rien, puis soudain, il distingua une espèce
de tube qui dépassait au-dessus de l’eau.


— C’est quoi ? demanda-t-il plus pour lui-même
que pour son observateur.


— Je pense que c’est une espèce de périscope, répondit
ce dernier.


Jérémy appela immédiatement Nil pour le prévenir.


Ce dernier écouta, puis il raccrocha pour appeler la
Commandant. En quelques minutes, toute la force d’intervention fut sur le pied
de guerre.


Nil rappela ensuite Jérémy.


— Bon, dit-il, on est prêt à les recevoir. Tu es
certain que ce n’est pas une épave quelconque ?


— Non, répondit Jérémy sûr de lui, c’est descendu et
ça vient de remonter. En plus, il y a aussi une antenne maintenant qui sort de
l’eau, juste à côté.


— Mince, attendez-vous à être affectés par leur
brouilleur. Calez-vous bien car vous allez perdre le sens de l’équilibre et
votre vision sera trouble.


— Comment va-t-on tirer ?


— Vous ferez ce que vous pourrez. De notre côté, on va
attendre que l’attaque commence et on mettra en route notre propre brouilleur.
Ça rétablira l’équilibre.


Jérémy ricana :


— Ça va être une bataille d’handicapés.


— On verra bien, dit Nil sans montrer la moindre
émotion, par contre, tu ne commences à tirer que quand tu me verras tirer.


— OK.


Jérémy ne quittait pas des yeux l’espèce de périscope et l’antenne.
Il voulut féliciter le policier qui avait détecté le frêle tube au milieu des
flots mais n’en eu pas le temps. Il ressentit soudain un violent mal au crâne
et sa vision se troubla. Il ne distinguait plus le périscope. Il entendit Nil
dire que l’attaque était lancée et s’efforça de ramper jusqu’à son fusil à
aiguilles posé à quelques mètres. Il le saisit et se cala du mieux qu’il put
contre le parapet du toit. Il avait l’impression de souffrir du vertige. Il s’efforça
en vain de régler son viseur pour l’adapter à sa vision floue. Il avait l’impression
de regarder à travers un cul de bouteille. Le pire était le mal de tête, comme
si cette dernière était sur le point d’exploser. Il entendait son cœur battre
dans sa boîte crânienne comme un tambour.


Nil était passé en mode nettoyeur. Il distinguait
nettement les engins qui étaient en train de sortir de l’eau. Il observa ses
hommes autour de lui. Tous étaient couchés sur le sol, l’œil derrière leurs
viseurs, mais on devinait à la tension des muscles apparents qu’ils
souffraient.


Il jeta un coup d’œil en arrière à l’opérateur du
brouilleur.


— Je fais quoi ? cria ce dernier. Il semblait lui
aussi très affecté et il était heureux que son appareil soit préréglé sur la
bonne fréquence.


— On attend, dit Nil, il faut les laisser venir à
découvert. Tant qu’ils sont dans l’eau, ils ont l’avantage.


C’est alors que les premiers éclairs se produisirent. Ils
balayaient tout le terrain autour d’eux, frappant aussi les murs des immeubles.
Nil songea aux gens qui se déplaçaient dans les rues, ils risquaient d’être
touchés, mais il ne voulait pas encore ouvrir le feu, il fallait laisser les Keïnis
approcher.


L’immeuble où se trouvait la section de Jérémy semblait
particulièrement visé. Une succession d’éclairs se produisit qui noircit
littéralement la partie supérieure de l’immeuble.


Nil reporta son attention sur les engins qui progressaient
maintenant sur la terre ferme. Il en distingua une dizaine. Ils avançaient
assez vite, mais étaient encore à plus de 400 mètres. Il hésita de nouveau
à faire ouvrir le feu, c’était encore trop tôt. Les hommes auraient du mal à
viser et l’ennemi risquait de faire demi-tour avant d’être détruit. Il entendit
l’opérateur du brouilleur lui demander de nouveau s’il déclenchait son appareil
et lui dit d’attendre encore. Il fallait que l’ennemi se sente sûr de lui, qu’il
continue à approcher, qu’il soit vraiment en terrain découvert, loin du refuge
que constituait pour lui la mer. Il voulut appeler Jérémy, mais le téléphone ne
marchait plus. Il essayait de rester en mode nettoyeur mais ce n’était pas
facile à cause des décisions qu’il avait à prendre. Du coup, il était presque
autant affecté que ses hommes par les ondes émises par les Keïnis. Il se dit
que finalement, ces derniers étaient incroyablement prévisibles, ils
attaquaient exactement à l’endroit prévu. Il fallait juste bien gérer la
riposte. Un des servants de lance-roquettes demanda s’il fallait tirer. Les
hommes s’inquiétaient, ils se demandaient si leur chef était encore conscient.
Nil cria à pleins poumons qu’il voulait attendre que les engins soient à moins
de 100 mètres pour qu’on ne puisse pas les rater et qu’on les garde
longtemps dans les viseurs s’ils battaient en retraite. Un éclair vint frapper
à sa droite et une odeur de chair brûlée lui parvint. Il tourna la tête :
le binôme qui servait un des lance-roquettes était encore là, mais les corps
étaient littéralement carbonisés. Les combinaisons avaient éclaté, laissant
couler des liquides noirâtres et bouillonnants. C’était écœurant et une partie
des hommes commença se sentir particulièrement fébrile. Le treillis métallique
était-il efficace ? Pas contre un coup direct apparemment. Nil cria de
rester encore en position, bien couché sur le sol. Il pouvait maintenant
percevoir la vibration dans le sol produite par les véhicules ennemis. Il ferma
les yeux et chassa un instant toute pensée de son esprit. Le mode nettoyeur
était tellement reposant… Un éclair fusa à quelques centimètres de son crâne et
il sentit ses cheveux se recroqueviller sous la chaleur sans prendre feu. L’ennemi
pouvait-il les voir ? Il y avait tellement d’éclairs qu’il était impossible
de déterminer s’ils étaient visés. Nil douta, il se dit que s’il attendait
trop, il ne resterait plus aucun homme pour tirer. Et puis soudain, le premier
engin se présenta, à 50 mètres tout au plus en face de lui. Des Keïnis
évoluaient dans son sillage, tirant devant eux. Nil eut soudain peur d’avoir
trop attendu et il hurla à pleins poumons de faire feu à volonté.


Des hommes avaient survécu car les hurlements des roquettes
qui partaient vers leur cible lui parvinrent. Il se retourna vers l’homme qui
servait le brouilleur, ce dernier lui cria qu’il avait actionné en entendant l’ordre
de tirer. Nil resta couché sur le sol. L’engin en face de lui brûlait, touché
par au moins deux roquettes. Personne n’en sortit. Des Keïnis étaient étendus
sur le sol, sans doute fauchés par l’explosion des roquettes. Il releva la tête
et aperçut un véhicule ennemi qui tournait sur lui-même. Le brouilleur
peut-être qui perturbait le conducteur, ou simplement une panne suite à un
impact. Une roquette partit du haut de l’immeuble où se trouvait Jérémy. On n’y
voyait soudain plus rien. La fumée des explosions, la vue altérée par les ondes
cérébrales de l’ennemi.


Nil sentit que le moment était décisif, il ne pouvait pas
rester là à attendre. Il cria aux hommes de se relever et de progresser vers la
plage en cherchant l’ennemi. Plus rien n’existait dans son esprit que la
volonté de détruire l’adversaire. Dès qu’il fut debout, il aperçut vaguement
des Keïnis qui sortaient d’un véhicule. Il épaula son arme et tira. Il n’était
pas le seul à les prendre pour cible car des dizaines d’aiguilles explosaient
contre le véhicule et sur le sol. Très vite, tous les Keïnis s’effondrèrent.
Nil répéta son ordre d’avancer et il montra l’exemple. Ce n’était pas facile
car les brouilleurs ennemis étaient toujours aussi efficaces. Il ne parvenait
plus à passer en mode nettoyeur et avait l’impression de marcher sur le pont d’un
navire pris dans la tempête. Le sol bougeait. Mais maintenant que leur
brouilleur à eux était lui aussi activé, les Keïnis devaient rencontrer les
mêmes difficultés qu’eux.


Lorsque Jérémy avait donné l’ordre de tirer, seule une
roquette était partie. Il évita de regarder autour de lui parce qu’il savait
que sa section était décimée. Il se contenta de tirer avec son fusil à aiguilles
sur les cibles floues qu’il devinait plus qu’il ne les voyait vraiment. Une
autre roquette fusa. Plus aucun éclair ne semblait les atteindre. C’était
sûrement le moment magique où les Keïnis, surpris par la riposte, affaiblis par
l’émission du brouilleur, avaient perdu pied et battaient en retraite sans
demander leur reste.


En bas, Nil et ses hommes avançaient vers l’ennemi. Jérémy
ne voyait plus de Keïnis, mais trois véhicules avaient réussi à rebrousser
chemin. Ils se dirigeaient vers la mer. La fumée qui se dégageait des véhicules
détruits empêchait sûrement les hommes au sol de les distinguer.


Nil traversa un rideau de fumée et soudain, il distingua
un véhicule qui s’éloignait. C’était exactement ce qu’il voulait éviter. Il
cria de toutes ses force à ses hommes de courir avec lui, mais du fait du
brouillage, courir était une épreuve surhumaine. Très vite, il tomba, comme s’il
était saoul. Il se releva et devina des hommes qui le dépassaient. Il n’en
pouvait plus et ne savait même plus dans quelle direction il devait repartir.
Soudain, il entendit des départs de roquettes. Ses hommes allaient liquider l’ennemi.
Il leur cria, en espérant qu’ils l’entendraient, de laisser un des véhicules s’échapper
en lui collant un traceur, mais il tomba à nouveau, épuisé, incapable de crier.
La terre tournait autour de lui, et il ne parvenait plus à passer en mode
nettoyeur pour se protéger.


Le temps s’écoula. Agenouillé, il reprenait son souffle
lorsque soudain le brouillage cessa. Ce fut comme s’il se réveillait d’un
terrible cauchemar. D’un seul coup, il put analyser tout ce qui se passait
autour de lui. Il voyait ses hommes agenouillés comme lui au sol. Deux d’entre
eux, les pieds dans l’eau, s’efforçaient de maintenir hors de l’eau un corps
qui flottait plus ou moins.


Des épaves brûlaient, mais plus aucun mouvement ennemi n’était
visible.


Nil se releva, il tourna sur lui-même, comptant ses hommes.
Ils étaient quarante au début de l’action, il n’en voyait que neuf en comptant
celui qui flottait dans l’eau. Mais les autres étaient peut-être cachés par la
fumée.


Une sirène se fit entendre et l’ambulance de l’hôpital
apparut. Elle s’arrêta, déchargeant du personnel médical. Des dizaines de
policiers de la force d’intervention apparurent à leur tour, marchant de front.
Ils progressèrent jusqu’au rivage, scrutant ensuite les vagues. Deux d’entre
eux saisirent le corps qui flottait sur l’eau et que les deux combattants,
épuisés, n’arrivaient pas à ramener.


Nil restait debout, essayant de récupérer. Il se dit que la
bataille n’avait duré que peu de temps, mais elle avait été d’une violence
extrême. Le brouillage des sens était terrible, et même maintenant qu’il s’était
arrêté, il ne parvenait pas à réfléchir correctement. Tous les moments clé de
la bataille tournaient dans sa tête, dans le désordre, comme si le temps ne
rythmait plus l’enchaînement logique des événements. Le sol lui semblait
tellement dur… Il avait l’impression que ses pieds, en cristal, étaient sur le
point d’exploser.


Il aperçut les pompiers. Ils arrivaient pour éteindre les
flammes qui dévoraient les véhicules keïnisiens. La plage était maintenant
noire de monde. Nil se dit que ce n’était pas prudent, mais il n’avait pas la
force de protester.


Quelqu’un s’approcha de lui, il reconnut la Commandant. Il
balbutia :


— Mais voyons, ce n’est pas prudent…


La Commandant le regarda d’un air inquiet :


— Le combat est terminé depuis 15 bonnes minutes
Nil, tu as perdu la notion du temps. C’’est apparemment une conséquence des
ondes mentales que les Keïnis vous ont fait subir à haute dose.


— Mes hommes ?


— Beaucoup de pertes. En comptant ceux qui étaient sur
l’immeuble, il n’y a que 13 survivants.


— Ah…


Nil essayait de comprendre, mais les chiffres n’avaient
soudain plus de signification, comme s’il n’avait jamais appris à compter. Deux
de ses hommes passèrent devant lui, soutenus par du personnel médical. Ils
semblaient complètement hagards.


— Je ne sais pas comment vous avez fait, dit la
Commandant, mais vous avez détruit tous les véhicules sauf un qui est endommagé
et qui est en train de rallier la base ennemi avec notre traceur planté sur la
coque.


Nil ne voyait pas trop ce que voulait dire la Commandant.
Il avait tellement envie de dormir. Il songea soudain à Élisabeth :


— Elisa… commença-t-il.


— Elle va bien, et ton fils aussi. Elle sait que tu t’en
es sorti. Ceci dit, je me suis pris un sacré savon. Elle ne veut plus que tu
commandes des unités en première ligne.


Nil haussa les épaules. Il n’avait pas compris ce que la
Commandant lui disait mais se sentait rassuré même s’il venait d’oublier
pourquoi.


Jérémy entendait bien qu’on lui parlait, mais il ne
comprenait pas, comme si l’autre parlait une langue étrangère. C’était absurde
puisque tout le monde parlait la même langue dans la colonie, mais c’était
ainsi. Il regardait les brancardiers enlever les cadavres de ses hommes.
Certains corps étaient dans un tel état qu’il fallait se mettre à quatre pour
les introduire dans le container en inox. Malgré les précautions prises, les
entrailles carbonisées se répandaient sur le sol et on devait les ramasser avec
des pelles.


Deux hommes seulement sur les dix de sa section avaient
survécus, comme lui. Car il était vivant, du moins il le pensait. Il se demanda
ce qui lui valait cette chance. Il n’avait rien fait d’héroïque, il s’était
contenté de tirer, comme tout le monde. Ce n’était vraiment qu’une question de
chance. La guerre, c’était tirer sur l’ennemi sans réfléchir en espérant faire
partie des numéros gagnants. La guerre, c’était abandonner tout ce qu’on aimait
et s’en remettre à la seule chance. Jérémy toussa, réprimant une brusque envie
de vomir. Il ne voulait plus jamais se battre. Il avait eu sa dose de combats
et voulait laisser à d’autres le soin de défendre la colonie. Il se demanda si
Nil avait survécu. Il l’avait perdu de vue pendant la bataille, au milieu de la
fumée des véhicules incendiés, et maintenant, il y avait tellement de gens en
bas qu’il lui était impossible de le repérer. S’il avait survécu, c’était un
miracle, comme pour lui. Une injustice aussi peut-être.


Élisabeth était tout simplement furieuse lorsqu’elle
pénétra dans le laboratoire de biologie. Cynthia l’attendait, l’air inquiet.


— Qu’est-ce que tu viens faire ? Demanda la
biologiste.


— Ces salauds ont attaqué Fondation. On a perdu
beaucoup de policiers, Nil aurait pu mourir lui aussi !


— Les Keïnis qui sont là n’y sont pour rien, tu le
sais.


Élisabeth respira profondément. À la lueur des événements
récents, il était bien difficile de concevoir qu’il puisse encore y avoir des
bons Keïnis. Dans sa tête, tous ses projets de collaboration semblaient s’être
évanouis. Il ne restait plus de place que pour la colère. Sans répondre à
Cynthia elle la contourna pour franchir le sas de décontamination. Un chercheur
en blouse blanche, penché au-dessus d’un microscope, leva la tête, intrigué.
Élisabeth ne lui accorda pas d’attention. Ce n’était pas la première fois qu’elle
venait ici, et elle se dirigea tout droit vers les chambres d’isolation. L’une
d’elles était éclairée. En arrivant devant le grand panneau vitrée, elle eut un
choc. C’était une chose de voir les Keïnis en combinaison, c’en était une autre
de les voir nus. Ils ne portaient en effet aucun vêtement. On voyait bien les
espèces de branchies sur le côté qui s’entrouvraient au rythme de leur
respiration. Les bras, recroquevillés au centre du corps, étaient petits mais
dotés de muscles noueux. On devinait des doigts très fins, sans ongle. Le corps
était vraiment en V, avec une taille tellement fine qu’elle semblait
fragile, contrastant étonnamment avec les trois cuisses musclées qui en
partaient. Chacun des trois pieds se terminait par une espèce de sabot. Pas le
moindre poil, le corps était parfaitement lisse. Mais le plus impressionnant
était ce trou sur la partie supérieure du corps, qui tenait lieu de bouche. Pas
de dents, avait dit Plénian en les décrivant, mais des boursouflures qui leur
tenaient probablement lieu de lèvres, semblaient continuellement en mouvement,
comme si les Keïnis ruminaient. Ce qui ressemblait à des veines violacées
parcourait leur corps.


Les quatre Keïnis s’étaient immobilisés. Ils savaient qu’elle
était là. C’était déstabilisant de constater que sans yeux, ils y voyaient
quand même parfaitement bien et qu’ils pouvaient même la reconnaître. Élisabeth
resta un moment indécise. La vision de ces corps, tellement différents de ceux
des humains, prisonniers de ce qui ressemblait à un aquarium, la fit se sentir
un peu mal à l’aise. Elle avait l’impression de jouer les voyeuses. Sa colère
envers Bizatro et ses trois compagnons s’était soudain muée en compassion.


Elle avisa le traducteur sur une étagère et le mit en
position ON.


— Vous allez bien ? demanda-t-elle.


Avec un petit décalage, la réponse lui parvint :


— Disons que nous survivons. Togum nous a mis dans une
situation bien désagréable.


L’ordinateur indiqua que c’était Bizatro qui parlait.
Élisabeth se demanda de nouveau comment il le détectait ?


— Savez-vous que les guerriers de votre base nous ont
attaqués ?


— Oui, bien sûr, j’ai perçu leurs cris d’agonie tandis
qu’ils mouraient les uns après les autres.


— Ils sont venus nous attaquer, insista Élisabeth.


— Oui, je sais, il ne pouvait en être autrement. Un
guerrier ne se rend jamais. C’était sans doute une attaque suicide, pour l’honneur.


— Purée, s’énerva Élisabeth, c’est n’importe quoi !
Pour une cause aussi débile que l’honneur, ils ont tué des humains.


— J’en suis désolé. Nous ne partageons pas les mêmes
valeurs avec les guerriers, mais nous savons que parfois, la raison ne peut pas
les atteindre. Ils ont un code d’honneur qu’ils ne remettront jamais en
question.


— Alors, nous les tuerons tous.


— Oui, je crois que c’est inéluctable.


— C’est n’importe quoi !


— Il est tellement difficile de remettre en question
les usages et coutumes…


— Vous le faites bien vous. Vous n’êtes pas comme les
guerriers.


— Oui, c’est vrai, mais les guerriers sont différents,
très attachés aux traditions.


— Et leurs traditions les obligent à exterminer les
autres races ?


— Dès lors qu’elles envahissent leur territoire, oui.


— Lumière n’est pas votre territoire.


— Disons que ce n’est pas notre planète d’origine
effectivement.


— Les conditions sur Lumière ne sont pas
adaptées à votre race.


— C’est vrai, même si nous y sommes quand même
implantés depuis plus d’un siècle.


— Vous y avez une base, ce n’est pas vraiment une
colonie ça.


— Ce n’est pas ce que vous disiez lors de notre
dernière rencontre.


— J’exagérais, insista Élisabeth, une colonie doit
pouvoir vivre en autarcie, se développer, faire de la recherche. Nous
construisons nos vaisseaux.


— Vous faites tout cela ?


— Oui, bien sûr.


Élisabeth avait soudain envie d’impressionner Bizatro, mais
elle se retint. Elle ne voulait pas lui donner plus de détails. Elle décida de
changer de sujet :


— Un des véhicules amphibies qui nous ont attaqués est
reparti. Ça veut dire que le combat n’est pas fini ?


— Tant qu’il y aura des guerriers, le combat ne sera
pas fini, j’en suis désolé.


— OK, et si je fais détruire votre base ? demanda
insidieusement Élisabeth que la résignation de Bizatro énervait.


— Vous ne pouvez pas faire ça !


— Et pourquoi ?


— Parce qu’il y a plein de Keïnis pacifiques comme moi
dans cette base, il ne doit rester qu’une poignée de guerriers.


— Je ne veux pas perdre un seul humain pour
neutraliser cette poignée de guerriers comme vous dites.


Il y eut un long silence, puis Bizatro dit :


— Laissez-moi communiquer avec la base, comme vous m’avez
laissé communiquer avec Ablon, ma planète.


— Pour quoi faire ?


— Je vais essayer de convaincre le responsable de la
base de neutraliser les guerriers restants.


— Ceux du véhicule qui est reparti ?


— Oui, et éventuellement ceux qui seraient restés à la
base.


— Vous pensez que c’est possible ?


— Je ne sais pas, il faut que je réussisse à le
joindre sans être écouté par des guerriers. Je voudrais tellement vous montrer
que nous pouvons être un peuple raisonnable !


— Avez-vous réussi à communiquer avec votre Empereur
en personne ?


— Non, mais je sais qu’il est vivant. J’ai communiqué
avec des chercheurs de notre université et tout le monde a espoir que l’Empereur
gagne.


— Mais ce n’est pas certain.


— Non, mais tout le monde pense, sur Ablon, que l’ère
des guerriers est révolue et je pense que l’Empereur lui-même est arrivé à
cette conclusion.


— Je ne comprends pas, n’est-il pas issu de la caste
des guerriers ?


— Oui, mais c’est un Keïnis très instruit. Il côtoie
tous les jours les esprits les plus brillants de notre planète, tant sur le
plan scientifique que philosophique. Il est parfaitement conscient que la
prédominance des guerriers nous freine dans notre recherche de la connaissance.
Il est très probable qu’il décide de profiter de cette révolte des guerriers
pour les neutraliser définitivement.


— Mais, je ne comprends pas, ce sont bien des
guerriers qui combattent pour lui ?


— C’est très compliqué. Sa garde personnelle se bat
pour lui par honneur. Mais l’Empereur a aussi été rejoint par une partie des
guerriers, plus ouverts à une évolution des choses, et surtout par une
multitude de citoyens normaux qui ont pris les armes.


— Oh, c’est donc une véritable révolution.


— Je l’espère, oui. Mais il faut que l’on gagne.
Beaucoup de gens meurent. Les guerriers sont des combattants redoutables, ils
se battent jusqu’à la mort. Ils ne se rendent jamais.


Élisabeth eut soudain une idée :


— J’ai une navette lourde, dit-elle, à proximité de
votre planète. Elle pourrait faire une démonstration de force pour inciter les
guerriers à se rendre.


— Non, ça ne servirait à rien, au contraire, ça
pourrait effrayer une partie de la population qui verrait alors les guerriers
comme leurs protecteurs. C’est d’ailleurs ce qu’ils ont toujours été. Les
humains doivent impérativement rester en dehors de ce conflit.


— Je comprends. Par contre, sur Lumière, nous
allons pourchasser les derniers guerriers, et quoi qu’il se passe sur Ablon,
nous ne voulons plus jamais en voir un débarquer ici.


— Oui, c’est compréhensible. Ceci dit, notre accord
pour qu’une communauté keïnisienne s’installe sur Lumière tient toujours
malgré les événements récents ?


Élisabeth se dit que Bizatro était loin d’être bête.


— Bien sûr que oui. Nous sommes en train de travailler
sur les appartements d’un de nos immeubles afin de vous accueillir.


— Nous n’aurons pas notre propre cité ?


— Non, vous serez intégrés dans notre communauté, dispersés
dans toutes nos cités.


— Ce n’est peut-être pas très réaliste. Nous avons
besoin d’une nourriture différente, de médicaments différents, de loisirs
différents.


Élisabeth savait que Bizatro n’avait pas tort, mais elle ne
voulait pas d’une cité keïnisienne sur Lumière. Il était hors de
question de leur donner un fief. Elle voulait diluer les Keïnis afin de les
contrôler, mais aussi pour faire en sorte qu’ils adhèrent aux valeurs et aux
usages en vigueur sur Lumière.


— Écoutez, dit-elle, nous partons tout d’abord sur le
principe de l’intégration. Nous ferons tout notre possible pour que ça
fonctionne et si nous échouons alors seulement nous envisagerons d’autres
solutions.


— Oui, répondit Bizatro, on fera tout notre possible,
de notre côté, pour que ça marche.


Élisabeth sourit, même si elle ne pouvait vraiment pas
savoir ce que pensait réellement Bizatro. Sans les intonations de voix, sans
mouvement du visage et notamment des yeux, elle était toujours aussi perdue.
Bizatro était là, en face d’elle, mais c’était comme s’ils échangeaient par
mail. Peut-être que Bohoom lui viendrait prochainement en aide. C’était un
moment clé pour les relations avec le peuple des Keïnis, pour l’avenir de la
colonie sur Lumière, et elle avait, plus que jamais, besoin de lui.


Elle fit venir un ingénieur pour permettre à Bizatro de
contacter la base keïnisienne sur Lumière. Elle se garda bien de
signaler que si tout se déroulait comme prévu, elle saurait bientôt, grâce à l’émetteur
placé sur le dernier véhicule, où se trouvait cette base. Qui plus est, comme
deux précautions valent mieux qu’une, elle appela le responsable des
communications de la colonie pour lui demander de faire trianguler les
émissions que Bizatro recevrait en réponse à ses messages. On localiserait
aussi de cette façon la base.


Élisabeth n’était pas une va-t’en guerre, mais elle avait
compris qu’elle ne pouvait pas traiter à la légère le problème que constituaient
les Keïnis. Il fallait impérativement éliminer tous les guerriers sur Lumière
et contrôler les Keïnis pacifiques. En particulier, leur base devait être
occupée ou détruite.


Nil, comme tous les rescapés de son groupe, s’était vu
octroyer deux jours de repos. Ce n’était évidemment pas très prudent en cette
période d’incertitude, mais la Commandant avait compris qu’ils n’étaient plus
en mesure de combattre efficacement. Jody et son groupe avaient pris la relève
et on comptait aussi sur le reste de la force d’intervention.


Après, une longue douche, le nettoyeur alla s’allonger sur
le lit. Il avait du mal à chasser de son esprit les images des combats. Il
revivait des scènes et se demandait s’il n’aurait pas dû agir autrement pour
sauver plus de ses hommes. Mais ces derniers s’étaient comportés comme il
fallait, ils avaient fait leur travail en le payant, pour la plupart, de leur
vie. S’il avait couru aussi vite qu’eux, Nil savait qu’il serait, lui aussi,
probablement mort à cette heure.


Il fixa son regard sur le tableau qu’Élisabeth lui avait
demandé d’accrocher, quelques mois auparavant, sur le mur en face de leur lit.
Mathilda y avait peint un paysage de Lumière, avec en premier plan des
fougères et un petit ruisseau qui serpentait entre des rochers. Nil se dit que
s’asseoir là, regarder l’eau couler, écouter les oiseaux, le bruissement des
arbres autour, l’aurait sûrement apaisé.


Il s’endormit. Une bonne heure s’écoula avant qu’il ne se
réveille en sursaut, comme s’il n’avait pas le droit de dormir.


Il se dit qu’il ne pouvait pas faire revenir les hommes qu’il
avait perdus aujourd’hui, mais il ne voulait plus jamais en perdre. Après tout,
il n’avait jamais voulu embrasser le métier des armes.


Il se demanda si Élisabeth avait prévenu la nourrice pour
qu’elle aille récupérer Énis à la sortie de l’école ?


Vers 18h00, tout le monde était présent à la réunion.
Élisabeth aurait bien aimé l’annuler, afin de rejoindre Nil qu’elle n’avait
toujours pas aperçu depuis les combats, mais elle savait qu’en cette période
difficile, elle ne pouvait pas se permettre de laisser tomber ceux qui l’avaient
toujours soutenue. La Commandant prit la parole pour résumer la situation. Elle
conclut son exposé en disant d’une voix ferme qu’elle entendait bien éliminer
tous les guerriers keïnisiens présents sur Lumière. On allait localiser
la base ennemie dans les prochaines heures, et on trouverait un moyen d’y
pénétrer afin d’en prendre possession.


David demanda si Bizatro était au courant et ce qu’il en
pensait. La Commandant répondit qu’elle se moquait éperdument de l’opinion du Keïnis.
C’est alors qu’Élisabeth intervint pour expliquer la proposition de Bizatro de
faire neutraliser les guerriers survivants par les occupants de la base. Elle
parla aussi de la situation sur Ablon. Les Keïnis étaient peut-être en train d’évoluer
positivement. Elle voulait garder l’espoir de cohabiter avec eux sur Lumière,
tout en s’assurant qu’ils ne soient jamais en mesure de représenter un danger.


Comme d’habitude, un débat s’installa. Aiha détestait les Keïnis
et la perspective d’en croiser régulièrement à fondation l’effrayait. Cynthia,
Madeleine et David soutenaient le projet d’Élisabeth de les intégrer dans la
colonie. La Commandant ne prit pas position. Roby évoqua les problèmes
techniques qu’il faudrait résoudre pour permettre aux Keïnis de vivre dans les
cités. Cynthia expliqua que pour le moment, on nourrissait les quatre Keïnis du
laboratoire avec ni plus ni moins que la nourriture servie dans les réfectoires
que l’on se contentait simplement de broyer. Bizatro semblait apprécier. Sur Lumière,
les Keïnis mangeaient du poisson et tout un éventail d’algues. On verrait vite
l’impact du nouveau régime sur leur organisme.


La réunion se termina plus tôt que d’habitude. Élisabeth s’apprêtait
à foncer hors de son bureau pour retrouver Nil lorsqu’elle sentit la présence
de Bohoom. Un peu contrariée, elle s’assit dans un des canapés apportés pour l’entrevue
avec la délégation keïnisienne et attendit que tous les participants à la réunion
soient partis.


L’Orgoom devait attendre la même chose puisque dès que la
porte du bureau se referma, il dit mentalement :


— Nil dort en ce moment. Il a besoin de repos.


— Ah…


— Il est fatigué de se battre.


— Je le comprends, purée, le pauvre…


— Vous n’aviez pas vraiment le choix, il fallait vous
défendre, ces Keïnis étaient animés de très mauvaises intentions. Ils auraient
exterminé tous les humains de Fondation s’ils avaient pu.


— Je sais.


— Par contre, ceux que tu retiens au laboratoire
semblent animés de bonnes intentions. Tu sais que je ne peux pas lire en eux
comme en toi ou en Nil, mais je suis persuadé que ton projet de les intégrer
dans la colonie peut fonctionner.


— C’est tout ce que je voulais entendre, songea
Élisabeth.


— Je ne vais pas t’ennuyer longtemps, je sais qu’il te
tarde de retrouver Nil, je voulais simplement te dire que l’un des nôtres a
repéré la singularité.


— La singularité… celle du télé-porteur ?


— Oui, elle est située sur le troisième continent,
celui où vous n’avez même pas mis les pieds encore. Elle avance très lentement,
moins vite qu’un homme qui marche, je dirais environ 1 km/h en direction
du sud-ouest.


— Comment se fait-il qu’on ne l’ait pas repérée depuis
l’Esperanza 64 ?


— Peut-être parce qu’elle a gagné un peu en altitude,
elle ne racle plus le sol comme au commencement. Lorsqu’elle est au-dessus d’une
zone peu accidentée comme en ce moment, elle n’aspire que de l’air qu’elle
recrache quelque part sur Lumière. De fait, elle est pratiquement
indétectable.


— Pas pour vous les Orgooms…


— En réalité, nous ne pouvons pas la voir, mais
beaucoup d’animaux, eux, la sentent et ils s’enfuient, apeurés. Ce sont ces
ondes de frayeurs que nous détectons. On peut donc considérer qu’en fait, nous
sommes sensibles aux perturbations qu’elle crée dans le tissu naturel.


— D’accord.


— Je te montre la position de la singularité.


Une carte s’afficha dans l’esprit d’Élisabeth. Un gros
point rouge indiquait la position. Elle prit le temps de la reporter sur la
carte numérique établie par l’Esperanza 64.


— Voilà, vous allez pouvoir récupérer cette
singularité qui n’a rien à faire dans la nature.


— Oui, nous allons voir ça avec Plénian. J’espère qu’il
pourra nous aider. Il faut qu’on s’en occupe demain parce que même à 1 km/h
elle avance quand même de plus de 20 kilomètres par jour.


Élisabeth aurait dû se sentir heureuse de la découverte de
Bohoom et des siens, mais elle se sentait trop lasse pour l’apprécier à sa
juste valeur. En fait, elle avait juste envie de se serrer contre Nil.


C’est alors qu’elle s’aperçut que la connexion était
rompue. Bohoom n’était plus là. Elle s’en voulut soudain de son manque de
reconnaissance et essaya d’appeler l’Orgoom pour s’excuser. Mais il ne répondit
pas. Élisabeth sortit donc du bureau, s’efforçant de se convaincre que Bohoom
avait compris son besoin urgent de retrouver celui qu’elle aimait et qu’elle
avait failli perdre aujourd’hui.


Quelques minutes plus tard, elle pédalait de toutes ses
forces, suivie par ses gardes du corps qui n’en revenaient pas du rythme que la
Directrice leur imposait.


Elle laissa son vélo contre le mur de l’immeuble et entra
dans le hall. Le policier de garde lui confirma que Nil était à l’appartement.


Lorsqu’elle entra dans la chambre, essoufflée, Élisabeth
vit que Bohoom ne s’était pas trompé, son compagnon dormait à poings fermés.
Elle se demanda si tous les survivants de la bataille en faisaient de même ?
Il était possible que l’exposition prolongée aux ondes mentales générées par
les Keïnis provoque ce besoin de dormir. L’organisme récupérait par le sommeil.
Il n’était pas bien tard, ils avaient encore trois heures devant eux pour aller
manger. Énis était avec la nourrice et il dormirait chez elle cette nuit.


Élisabeth se dévêtit, et elle se glissa dans le lit, se
calant contre Nil. Il ne broncha pas, sa respiration ne changeant même pas de
rythme. Il dormait profondément. Il ne se réveillerait sans doute pas pour
aller manger, mais peu importait, Élisabeth se sentait à sa place contre lui.
Elle s’en voulait terriblement de ne pas l’avoir rejoint plus tôt. Son travail
de Directrice de la colonie était en train de la rendre folle, ou du moins
aveugle. Elle savait que Nil avait souffert aujourd’hui, elle aurait dû être à
ses côtés juste après la bataille contre les Keïnis. Avec Énis, ils étaient la
seule chose qui comptait à ses yeux ce soir. Elle avait vraiment envie d’envoyer
au diable la colonie et tous ses rêves puérils de réhabiliter la race humaine
aux yeux de l’Alliance des Peuples Sages. Quelle importance cela pouvait-il avoir ?
N’y avait-il pas pas là une évidente forme d’orgueil ? Dans une trentaine
d’années, elle s’éteindrait, et la vie suivrait son cours, sans elle. Dans un
siècle, personne ne se souviendrait plus d’elle. Et quand bien même elle
laisserait une trace dans les livres d’histoire, quelle importance ? Qu’est-ce
que cela représentait par rapport aux sentiments qui l’unissaient à Nil ?
Qu’y avait-il de plus important que l’être qu’on aime, avec lequel on a partagé
tant d’épreuves, mais aussi de bons moments.


L’esprit tourmenté, Élisabeth mit plus de deux heures à s’endormir.










CHAPITRE 23


Le lendemain matin, lorsqu’il ouvrit les yeux, Nil sentit
sa femme blottie contre lui et il en fut ravi. Il avait l’impression bizarre de
se réveiller sur une île, après un naufrage. Ils étaient en vie et c’était tout
ce qui comptait.


Élisabeth se réveilla à son tour. Elle n’avait qu’une seule
idée en tête : être contre son homme.


— Il est sûrement tard, dit Nil.


— Bah, je m’en fous. Je veux rester avec toi.


Nil ne répondit rien. Il avait très envie d’uriner, mais
bon, il fallait profiter de ces moments où Élisabeth se souvenait qu’elle l’aimait.


Ils restèrent ainsi quelques minutes, silencieux.
Finalement Nil insista :


— On est bien, mais je meurs de faim.


Élisabeth sursauta :


— Le petit déjeuner… Énis doit se demander ce qui se
passe !


— Sûrement, dit Nil, soulagé à l’idée qu’il allait
pouvoir se rendre aux toilettes.


Ils s’habillèrent rapidement.


À peine cinq minutes plus tard, ils entraient ensemble, en
courant, dans le réfectoire. Il était tard, mais la nourrice attendait, l’air à
la fois amusé et contrarié, accoudée à une table où Énis finissait
tranquillement de déjeuner. Il se leva et courut vers ses parents.


Élisabeth voulut s’excuser, mais la nourrice l’arrêta tout
de suite, lui déclarant qu’après les événement récents, elle comprenait bien la
situation. Elle s’était arrangée. Elle ajouta que c’était sa façon, modeste, de
participer à la défense de la colonie.


Élisabeth la remercia. Elle mourait de faim. Avec Nil, ils
allèrent remplir deux plateaux. D’habitude, à cette heure tardive, on ne
pouvait plus trouver grand-chose à manger, mais les servantes étaient encore
pleines, comme si les colons du quartier n’avaient pas déjeuné ce matin-là.


Ce fut un de ces petits déjeuners inoubliables. Ils étaient
réunis, en bonne santé, et conscients de leur chance.


Nil se sentait beaucoup moins perturbé par les combats de
la veille. Peut-être parce qu’il avait sous les yeux ceux pour qui il s’était
battu. Peut-être aussi, parce qu’une longue nuit de sommeil profond effaçait l’impact
mental des armes keïnisiennes. Il se demandait même s’il n’allait pas se rendre
au commissariat ce matin, histoire de savoir où on en était avec la recherche
de la base ennemie.


Élisabeth, de son côté, trouvait merveilleux de prendre son
temps avec ceux qu’elle aimait. Elle serait évidemment très en retard ce matin
pour son travail, mais quelle importance ? Elle ne cessait de regarder son
fils et son compagnon, à tour de rôle, et se répétait qu’ils étaient la seule
chose qui comptait. Prendre le temps de vivre lui semblait de plus en plus
important. Elle sentait cependant, intérieurement, qu’elle oubliait quelque
chose. Ce ne fut que lorsque Nil partit amener Énis à l’école qu’elle se souvint
de son échange avec Bohoom, la veille. Il lui avait donné les coordonnées de la
singularité et il fallait impérativement envoyer sans tarder une équipe sur
place, au moins pour la localiser précisément.


Élisabeth soupira, le travail l’avait rattrapée. Elle
sortit à son tour du réfectoire pour aller récupérer son vélo.


Une heure plus tard, Plénian expliqua à la petite équipe
réunie autour d’Élisabeth qu’il n’avait pas les connaissances pratiques
nécessaires pour capturer la singularité. Simplement, il savait que les
singularités étaient conçues séparément des télé-porteurs, et qu’une procédure,
dont il ignorait tout, permettait de les y introduire.


Roby prit à son tour la parole pour faire le point sur le
télé-porteur qu’ils avaient fabriqué. Il s’agissait d’une copie conforme de
celui qui leur avait été prêté par les super-humains, par contre, au niveau du
logiciel, on n’était sûr de rien. Les différents processus de fonctionnement
étaient connus, et on avait développé un logiciel capable de les gérer, mais on
ne pouvait pas être certain du résultat. Il existait sûrement des contrôles,
des mesures, qui permettaient d’affiner les réglages de la machine, mais ils ne
les connaissaient pas. Certains capteurs reproduits n’étaient pas utilisés, ce
qui n’était évidemment pas normal. On était dans la situation d’une race
extraterrestre qui reproduirait un moteur fusée mais ne saurait pas quoi faire
avec les sondes de température.


— C’est dangereux, fit remarquer Cynthia.


— Dangereux ? Le terme est faible. C’est complètement
inconscient, et une chose est sûre, on n’est pas près de mettre un être humain
dedans, dit Roby.


— Mais on sait programmer une destination au moins ?


— Non, on n’en est pas là. Ce que nous avons fait, c’est
que nous avons aussi reproduit le récepteur qui se trouvait sur l’Esperanza 64.


— Ah… fit Élisabeth, et tu penses que l’on réussira
donc à téléporter des objets jusqu’à lui ?


— Oui, c’est l’idée. Normalement, les séquences
programmées sont celles qui relie le télé-porteur au récepteur. Ce sont les
seules que nous avons pu enregistrer.


— Si ça fonctionne, on pourra donc retrouver une
liaison rapide avec l’Esperanza 64, dit Cynthia.


— Oui, je ne vois pas d’autre utilité possible.


— Moi j’en vois une possible, intervint Élisabeth,
mais que je ne souhaite évidemment pas, en l’état actuel des choses, l’envisager
sérieusement.


— Laquelle ? demanda Cynthia, curieuse.


Élisabeth hésita avant de dire du bout des lèvres :


— On pourrait relier Ablon à Lumière.


Un silence gêné s’installa que Roby rompit finalement :


— Tu n’es pas sérieuse ? Heureusement que la
Commandant n’est pas là !


— Je suis d’accord que c’est impensable aujourd’hui,
se défendit Élisabeth, mais si nous parvenons à collaborer, à vivre en paix…


— Tu te rends compte que ça pourrait leur permettre de
nous envoyer une armée d’invasion ?


— Oui, bien sûr, je ne suis pas bête, nous prendrions
bien entendu les précautions nécessaires, mais bon, on parle d’utilisations
possibles, je vous en donne une, c’est tout.


— On ne peut pas dire que tu as trouvé là , le bon
moyen de nous motiver, plaisanta Roby.


Plénian intervint :


— Je souhaiterais aller sur place avec votre équipe
afin de participer à l’étude de la singularité. Il me reviendra peut-être des
connaissances une fois sur place, au contact de la bête.


Élisabeth hocha la tête :


— Oui, bien sûr. On va réunir une équipe de chercheurs
et tout le soutien logistique nécessaire. On a aussi prévu d’emmener le
télé-porteur. Peut-être que certaines fonctions s’activeront en présence de la
singularité.


— C’est possible oui. De manière générale, on a là une
aventure scientifique passionnante, dit Cynthia, et dont les retombées seront
considérables si nous réussissons.


— Oui… enfin, relier l’Esperanza 64 à Lumière
n’est pas vraiment une retombée extraordinaire, protesta Roby.


— Pas en soi, non, mais pour y parvenir, nous devrons
résoudre beaucoup de problèmes et notre connaissance du monde de la
téléportation va nécessairement s’enrichir.


— Oui, dit Élisabeth qui sentait l’excitation la gagner
à son tour, ce serait vraiment un progrès considérable pour la colonie !


Le reste de la réunion fut consacré à désigner les
scientifiques qui allaient partir étudier la singularité. Dans un premier
temps, seule une équipe d’exploration se rendrait sur place. Elle devait
localiser la singularité, puis la suivre. Elle repérerait aussi les lieux pour
la mise en place ultérieure d’un campement temporaire. C’était la première fois
qu’on organisait une telle expédition sur Lumière. Une dizaine de
dirigeables allaient être réquisitionnés. Ils établiraient un véritable pont
aérien entre Fondation et les équipes sur place. Il fallait compter 35 heures
de vol pour atteindre la zone. L’équipe d’exploration, quant à elle, ne pouvait
pas se permettre un tel délai. Elle serait donc parachutée depuis une des
navettes. Cette opération n’était pas sans rappeler les débuts de l’exploration
de Terra, quand la piste d’atterrissage n’existait pas encore et que les
navettes lourdes lâchaient par parachute matériels et colons avant de remonter
sur l’Esperanza 64. Élisabeth se revit en train de compter les
parachutes qui s’ouvraient pour vérifier que tous les colons allaient bien
arriver au sol.


Vers midi, avant d’aller au réfectoire rejoindre Nil,
Élisabeth assista au décollage de la navette qui emportait l’équipe d’exploration.
Elle était constituée de quatre policiers et d’une scientifique.


Le repas avec Nil fut un bon moment de détente. Le
nettoyeur allait beaucoup mieux. Il était passé au commissariat et il informa
sa compagne que l’on suivait toujours la progression du véhicule amphibie des Keïnis.
Le traceur posé lâchait, toutes les deux heures environ, un micro-émetteur qui
remontait à la surface de la mer pour envoyer un signal très court vers Fondation.
On connaissait ainsi la route suivie par l’engin et la profondeur à laquelle il
évoluait : 80 mètres environ.


À priori, la destination des Keïnis survivants ne
correspondait pas du tout à la position relevée par goniométrie lorsque les
habitants de la base avaient répondu, ce matin même, à l’appel de Bizatro. C’était
un souci car cela semblait confirmer, malgré les dénégations de Bizatro, la
présence de plusieurs bases keïnisiennes sur Lumière.


Vers 15 heures, après être passée voir le chantier d’aménagement
des deux appartements destinés aux Keïnis, Élisabeth se rendit au laboratoire.
Cynthia était en déplacement, c’est donc en compagnie d’Aiha, qui travaillait
sur les effets d’un nouveau médicament, qu’elle rejoignit la salle d’isolation
où étaient toujours enfermés les Keïnis. Elle était curieuse d’avoir des
nouvelles par Bizatro. Elle savait qu’il avait joint plusieurs fois la base
mais ne connaissait pas le contenu des échanges parce que le langage utilisé n’était
pas celui que connaissait le traducteur. Il fallait croire que, comme sur
Terre, les Keïnis utilisaient de nombreuses langues.


Bizatro attendait devant la vitre lorsqu’elle arriva. Elle
le reconnaissait désormais à une cicatrice de forme caractéristique sur le
dessus de son corps, à côté de la bouche. Aiha alluma le traducteur.


— Je vous attendais, dit le Keïnis.


Élisabeth l’observa quelques secondes avant de répondre :


— Vous avez des nouvelles de votre base ?


— Oui, bien sûr. Ils attendent le retour des guerriers
survivants.


Élisabeth se garda bien de dire qu’elle savait que les
guerriers en question ne se dirigeaient pas vers la base, elle ne voulait pas
que Bizatro apprenne qu’ils avaient localisé la base grâce aux émissions radio.
Elle était cependant très déçue de voir que le Keïnis lui mentait. On ne pouvait
donc pas lui faire confiance. Comment, dans ces conditions, pouvait-elle
continuer à envisager sérieusement d’accueillir ses semblables dans la colonie ?


— D’accord, se contenta-t-elle de répondre, juste pour
signaler qu’elle avait entendu. En fait, elle était tellement déçue qu’elle n’avait
soudain qu’une seule envie : terminer cet entretien.


— Vous serez heureuse d’apprendre que la population de
la base vient de neutraliser les deux guerriers qui étaient restés sur place.


— Ils sont morts ?


— Oui, ça n’a d’ailleurs pas été simple et une dizaine
de Keïnis ont perdu la vie pour atteindre cet objectif.


— Oh, dit Élisabeth, feignant sans conviction de
croire ce que lui racontait Bizatro.


Elle ajouta :


— La base sur Lumière a donc décidé de se
ranger aux côtés de votre Empereur.


— Ça n’a pas été simple. Disons qu’une trentaine de
ses occupants ont pris les choses en main. Ils ont éliminé les deux guerriers
qui gardaient le centre de défense, ont fait main basse sur les armes et ont
ensuite demandé aux autres membres de la base de faire un choix. À l’exception
de quelques indécis qui n’ont pas voulu prendre parti, tout le monde a
renouvelé son serment de fidélité à l’Empereur.


— Hum… peut-on se fier à ce serment de fidélité ?


— Oui, bien sûr, car les occupants de la base sont des
Keïnis comme moi. Ils respectent l’Empereur et nos institutions. Togum et les
guerriers envoyés sur Lumière avaient pris le parti de la rébellion,
mais ils ont tous été éliminés dans l’espace et lors de la bataille sur les
plages de Fondation. Libérés de leur joug, les colons ont pu s’exprimer
librement et faire leur choix. Comme la population d’Ablon, ils sont presque
unanimement derrière l’Empereur.


— Que comptez-vous faire de ceux qui n’ont pas pris parti ?


— Que croyez-vous ? Nous ne sommes pas des
sauvages, nous allons simplement les enfermer en attendant de connaître le
dénouement des combats sur Ablon. Ce sont des Keïnis peureux qui ne veulent pas
prendre parti parce qu’ils savent que s’ils se trompent de camp, ils seront
tués. En étant neutre, ils espèrent sauver leur vie. Ceci dit, il s’agit d’une
poignée d’individus, ils ne comptent pas.


— OK. Et que va-t-il se passer quand le véhicule
bourré de guerriers va rentrer à votre base ?


— Nous contrôlons le centre de défense de la base,
nous allons donc leur envoyer des torpilles dès qu’ils seront à portée.


— Vous ne leur donnez pas une chance de se rendre ?
demanda hypocritement Élisabeth, que la décision des Keïnis arrangeait pourtant
bien.


— Les guerriers ne négocient jamais, si nous leur
laissons la moindre chance, ils nous élimineront jusqu’au dernier.


— Vous êtes sûrs de les vaincre ?


— Oui, parce qu’apparemment, les combats leur ont fait
perdre tout moyen de communication. Ils ne savent donc pas que nous avons
éliminé leurs camarades et que nous contrôlons les lanceurs de torpilles.


— Vous pouvez communiquer sous l’eau ?


— Oui, nous avons installé un vaste réseau de relais
qui nous permet normalement de conserver le contact avec nos véhicules en
expédition. Ce réseau nous permet aussi de communiquer avec Ablon sans que
notre base puisse être localisée.


Élisabeth sursauta, surprise.


— Comment ça ? Demanda-t-elle.


— Une émission radio est aisément localisable et comme
je vous l’ai déjà dit, nous sommes ici malgré les accords signés avec vos
dirigeants. Il nous fallait donc nous assurer que notre base ne pouvait être
localisée. Notre installation relais permet de transmettre nos messages de n’importe
quel point de l’océan, comme si la base s’y trouvait.


Élisabeth sourit. Elle était absolument ravie et tellement
soulagée ! Elle aurait pu éclater de rire. Aiha, qui l’observait sans rien
dire, se demandait sûrement d’où lui venait ce soudain accès de bonne humeur.


Elle ne pouvait deviner les hauts et les bas que subissait,
ces derniers temps, le moral d’Élisabeth. Cette dernière pouvait maintenant
considérer que Bizatro disait peut-être la vérité depuis le début. Le réseau de
relais expliquait que l’origine des émissions radio de la base ne corresponde
pas avec la destination du véhicule ennemi.


Élisabeth prit le temps de savourer cette information qui
changeait évidemment toute la donne. Si Bizatro se révélait un interlocuteur
fiable, le projet d’intégrer les Keïnis tenait en effet beaucoup mieux la route.
Elle demanda finalement :


— Pouvons-nous connaître la position de votre base ?


— Je ne la connais pas.


Élisabeth accueillit cette réponse comme si elle recevait
un uppercut. Il lui fallut quelques secondes pour répondre :


— Vous ne savez pas où est cette base ?


— Non, je n’en ai aucune idée. Ce sont les guerriers
qui géraient la navigation. Mais bon, je dois pouvoir obtenir cette
information.


— Oui. Ce serait bien. Vous êtes conscient que, de la
façon dont j’envisage votre intégration, vous allez devoir abandonner cette
base ?


— Oui, je l’ai compris. C’est d’ailleurs bien ennuyeux
parce que le milieu aquatique nous convient parfaitement. Nous pouvons y
évoluer sans dispositif respiratoire.


Élisabeth réfléchit quelques instants : en fait, non seulement
la base était un endroit convivial pour les Keïnis, mais surtout, elle pouvait
constituer un excellent centre de recherche sous-marin. Elle ne pouvait pas ne
pas en tenir compte. Elle dit :


— Les appartements que nous sommes en train de
préparer vous permettront aussi d’évoluer sans dispositif respiratoire, mais
bon, je conviens que dès que vous en sortirez, pour vous rendre au travail par
exemple, il vous faudra un équipement. Il serait possible que nous maintenions
un effectif de 50 Keïnis par exemple dans cette base, mais j’exigerai
alors que l’on s’arrange pour que nous puissions participer aux travaux de
recherche que vous effectuez sur place.


— Oui, ce serait faisable même s’il faudra simplement
prévoir des aménagements spéciaux pour que vous puissiez vivre au fond de l’eau.


— OK, on verra. Il faudra aussi démilitariser cette
base. Il ne doit y avoir aucune arme, aucun dispositif de défense.


— Oui, ça me semble une bonne chose. Par contre, en
échange, ne pourrions-nous pas disposer d’habitations au large de Fondation
plutôt qu’au cœur de la cité.


— Au large ?


— Je veux dire, à quelques centaines de mètres du
rivage. Nous serions ainsi à Fondation tout en disposant d’un grand
confort.


Élisabeth sentit qu’elle devait prendre le temps de réfléchir
avant de se prononcer.


— Je ne vous dis pas non, mais je vous rappelle que si
nous voulons vous intégrer, vous devez être parmi nous.


— Nous pourrions construire aussi des habitations
adaptées aux humains avec des tunnels ou des passerelles permettant de les
relier à la cité.


— Ce sont de grands travaux…


— Notre capacité à évoluer dans l’eau, alliée à votre
capacité de production, nous permettrait de mener à bien ces travaux en un
temps record.


— Oui… peut-être.


— Au lieu de nous isoler dans des appartements à terre
avec des dispositifs coûteux, on créerait ainsi un nouveau quartier de Fondation,
habité par des humains et des Keïnis.


— Oui, je vois bien votre idée, mais un tel projet
nécessite, avant d’être lancé, beaucoup d’études. Il faut aussi et surtout que
vous vous souveniez que si nous vous acceptons sur Lumière, ce sera à
certaines conditions.


— Lesquelles ?


— Par exemple, l’égalité des Keïnis femelles et mâles.


Bizatro resta un long moment silencieux. Puis il dit :


— Vous avez effectivement déjà évoqué ce sujet. Il
faut que j’en parle avec l’Empereur.


— Pourquoi ?


— Vous ne vous rendez pas compte, je pense, qu’il s’agit
là d’une révolution plus que d’une évolution.


— Vous ne serez acceptés sur Lumière qu’à la
condition absolue que vous respectiez nos usages et coutumes.


— Oui…


— Vous n’êtes pas d’accord ?


— Si, je pense que ce serait une expérience
intéressante, mais ça semble tellement utopiste…


— Des femelles Keïnis créeront des entreprises, et
elles les dirigeront, insista Élisabeth. Elles pourront divorcer si leur mari
les maltraite ou si, tout simplement, elles ne souhaitent plus rester avec lui.


— Oh… nous verrons tout cela au fur et à mesure.


Élisabeth s’énerva. Avec le traducteur, Bizatro ne pouvait
pas le sentir.


— Je crois que vous ne comprenez pas que ce sera une
condition impérative à votre implantation sur Lumière. Il n’y a pas de
demi-mesures, vous devrez respecter ces conditions dès maintenant.


— OK, alors on essayera.


— Pas essayer, vous devrez respecter nos usages et nos
lois, sinon, retour définitif sur Ablon


— Très bien, on fera donc comme vous le demandez.


Aiha prit le bras d’Élisabeth et elle coupa le traducteur.


— Ne t’énerve pas comme ça, dit-elle, les choses se
feront naturellement. Ils ne sont pas en force alors tu sais bien que tu
pourras imposer ce que tu voudras.


Élisabeth hocha la tête :


— Oui, tu as raison. Il faut juste que les choses
soient claires. Quant à cette maudite base, nous allons la trouver et en
prendre le contrôle.


L’ordinateur signala que les Keïnis étaient en train de
discuter entre eux, mais pas dans une langue qu’il connaissait. Élisabeth
ralluma le traducteur et elle demanda à Bizatro quand on saurait si les
guerriers qui rentraient à la base étaient neutralisés. Le Keïnis répondit qu’il
n’en avait aucune idée, mais c’était juste une question d’heures. Dès qu’il
aurait cette information, il la communiquerait.


Élisabeth demanda à Aiha de trouver quelqu’un pour rester
auprès des Keïnis et la prévenir dès qu’il y aurait du nouveau, que ce soit sur
Lumière ou sur Ablon, puis elle quitta le laboratoire.


Un quart d’heure plus tard, elle arrivait dans son bureau.
Elle fit venir François, son responsable des implantations industrielles et
chercha avec lui quelles entreprises seraient les plus à même de travailler à
un projet de constructions sous-marines. Puis ils travaillèrent sur le cahier
des charges. Dans un premier temps, il s’agissait juste de loger 100 à 200 Keïnis
et au moins autant de colons humains. Pour les Keïnis, on aurait besoin d’en
savoir plus sur leurs besoins, pour les humains c’était évidemment plus simple.
Élisabeth voulait concevoir, dans le prolongement de l’actuelle digue qui
protégeait l’entrée du port, des tours dont les premiers étages seraient
immergés et plus spécifiquement dédiés aux Keïnis, mais qui offriraient aussi
des logements au-dessus du niveau de l’eau, pour les humains. Six tours pour
commencer, reliées entre elles, par une passerelle aérienne qui permettrait d’accéder
à la digue. En l’absence de lune, Lumière n’avait pas de marées, ce qui
allait simplifier la tâche. Élisabeth étudia le relevé des fonds établi quand
la digue avait été réalisée. On pouvait disposer de 20 mètres environ de
profondeur, et de fonds rocheux. Le projet était vraiment réalisable. Restait à
trouver les compétences nécessaires parmi les entreprises de construction.
Celle qui avait conçu la digue serait consultée en priorité.


Élisabeth aborda la réunion du groupe de réflexion avec
bonne humeur. Tout de suite, elle exposa l’idée de créer un quartier en mer,
avec des tours qui abriteraient des Keïnis en partie basse et des humains
au-dessus. Tout le monde tomba évidemment des nues. Ce n’était pas la première
fois que la Directrice de la colonie surprenait par ses propositions révolutionnaires,
mais, dans le contexte actuel, les membres du groupe avaient du mal à suivre.


La Commandant demanda où on en était avec la guerre civile
sur Ablon. Élisabeth répondit que quel que soit le résultat de ce conflit, il
leur faudrait accueillir au sein de la colonie les Keïnis de la base
sous-marine qui avaient pris fait et cause pour leur Empereur. Il fallait juste
attendre de savoir si les guerriers qui retournaient à la base allaient être
éliminés comme prévu et bien sûr, se rendre sur place pour analyser la
situation. Bizatro avait parlé de 3 à 400 Keïnis dans la base. On avait
dénombré, sur le champ de bataille devant Fondation, 92 corps de
guerriers keïnisiens. Si on tenait compte de ceux qui étaient arrivés dans les
trois avions spatiaux, de ceux qui étaient morts lors de la prise de contrôle
de la base, de ceux qui allaient mourir dans leur véhicule, et si on
envisageait de conserver une cinquantaine de Keïnis dans la base, alors, il
faudrait accueillir un peu plus de 200 Keïnis dans le nouveau quartier. C’était
tout à fait faisable.


La Commandant demanda si d’autres Keïnis n’allaient pas
arriver d’Ablon.


— Dans la mesure où nous avons détruit le vaisseau qui
assurait la liaison entre Ablon et Lumière, nous pouvons être
tranquilles de ce côté-là pour un moment, dit Élisabeth.


— Et comment être certain que des guerriers ne se
cacheront pas parmi les Keïnis que nous allons accueillir ?


— C’est une guerre civile et sur Lumière, les
guerriers se sont tous rangés du côté des rebelles tandis que les colons
normaux sont restés fidèles à l’Empereur, comme Bizatro. Ils ne laisseront
aucun guerrier se dissimuler parmi eux.


— Quelle histoire ! dit Félicité.


— Oui, il faut espérer que le parti de l’Empereur va
gagner cette guerre.


— Sinon, dit la Commandant, il faudra transformer l’Esperanza 64
en une plateforme de lancement de missiles et détruire tout vaisseau en
provenance d’Ablon.


— Oh, on n’en est pas là, répondit Élisabeth.


— C’est quand même une mesure que nous devrions déjà
envisager.


— Nous n’avons pas d’industrie militaire.


— Nous fabriquons des fusées, des boosters, des
navettes. Équiper une fusée d’une charge explosive ne me paraît pas bien
difficile, insista la Commandant.


Roby intervint :


— Il y a quand même tous les systèmes de guidage et d’acquisition
de la cible, les protections contre les contre-mesures… C’est tout un domaine
dans lequel personne ne travaille actuellement sur Lumière.


— On a des plans non ?


— Oui, on a les plans de beaucoup de choses qui se
faisaient sur Terre, mais des plans au réel, il y a toujours un fossé qu’il n’est
pas toujours évident de combler.


— Raisons de plus pour s’y atteler dès maintenant.


Élisabeth serra les lèvres. Elle détestait l’idée d’une
industrie de guerre sur Lumière, mais elle savait que la situation avec
les Keïnis pouvait dégénérer rapidement. De plus, jusqu’à présent, ces derniers
ne semblaient pas encore s’être aperçus que les humains n’étaient pas des
super-humains. Que se passerait-il le jour où ils s’en rendraient compte ?


— Je vais envisager cette possibilité, dit-elle.


— Ce ne sera pas suffisant, dit la Commandant, nous
avons une centrale nucléaire sur l’Esperanza 64 qu’il faudrait
remettre en fonction afin de pouvoir fabriquer des têtes nucléaires.


— Ouah-là, dit Roby, là c’est une autre paire de
manches !


— Nous ne savons pas faire ? répliqua la
Commandant, c’est pourtant une très ancienne technologie.


Élisabeth intervint :


— Ce n’est certainement pas maintenant que nous
prendrons une telle décision. La priorité est à la production de biens de
consommation. Nous devons rétablir un niveau de vie acceptable pour les colons
et aussi intégrer la nouvelle communauté, que constituent les Keïnis, parmi
nous.


Ce fut au tour de la Commandant de serrer les lèvres. Elle
n’était évidemment pas satisfaite de cette décision d’Élisabeth, mais elle n’avait
pas pour habitude de la contredire en public.


Le débat sur les armes étant clôt, ils discutèrent du
chantier envisagé pour loger les Keïnis, puis ils abordèrent un sujet beaucoup
plus complexe : comment allaient-ils intégrer les Keïnis dans l’économie
de la colonie ? Élisabeth rappela que les nouveaux venus semblaient très à
l’aise dans le milieu marin. Ils pourraient donc apporter une aide certaine
dans ce domaine. Elle convint cependant que si on pouvait occuper rapidement
quelques centaines d’individus, il en serait autrement lorsque la population
keïnisienne atteindrait les 10.000 habitants.


— Bah, dit Félicité, on ne sera plus là, inutile de se
préoccuper.


Tout le monde sourit.


— Disons surtout que ce n’est pas ce soir, alors que l’on
ne sait même pas encore qui va gagner sur Ablon, qu’il faut nous poser de
telles questions, dit Madeleine.


C’est alors que le téléphone d’Élisabeth vibra. La
Directrice de la colonie décrocha, écouta, et un certain soulagement éclaira
son visage. Elle annonça :


— Le véhicule qui avait survécu à la bataille a été
détruit.


— On en est certain ? demanda la Commandant.


— Oui, en plus, on le vérifiera aisément parce que
notre traceur n’enverra plus aucun émetteur.


— Bien, alors, on peut considérer que nous n’avons
plus aucun ennemi sur Lumière ?


— Oui, fit Élisabeth en souriant, et en plus, Bizatro
a prévu de nous donner les coordonnées de la base demain.


— Oh, il ne sait pas que nous l’avons localisée
maintenant.


— Non.


— Il sait que nous n’avons pas de sous-marins pour y
accéder ?


— Oui, très probablement puisqu’ils nous observent
depuis notre arrivée. Je lui demanderai de mette à notre disposition un de
leurs véhicules sous-marin, ou bien nous plongerons, on verra.


— Oui, enfin ce n’est pas si simple, intervint
Cynthia, nous autres humains, nous ne pouvons pas plonger sans respecter de
nombreuses règles. Je doute que les Keïnis aient besoin, par exemple, de
respecter des paliers de décompression.


— Oh, nous verrons tout cela, dit Élisabeth d’un ton
un peu excédé. L’important est que Bizatro joue le jeu, c’est tout.


Les discussions reprirent un peu au sujet de Bizatro, mais
très vite, plus personne ne prit la parole. Chacun avait envie de laisser momentanément
de côté les affaires de la colonie, Élisabeth la première.


Ils se séparèrent donc.










CHAPITRE 24


Trois jours s’étaient écoulés depuis la disparition des
derniers guerriers keïnisiens. L’Intrépide embarqua une équipe avec du
matériel de plongée pour aller explorer la base keïnisienne. Un des
collaborateurs de Bizatro était du voyage, il guiderait le chalutier jusqu’à sa
destination et assurerait les premiers contacts avec les occupants de la base.
Le navire mettrait cinq jours pour arriver sur les lieux.


Une des missions du commandant de l’expédition était de
vérifier que les trois avions qui avaient amerri se trouvaient bien sur la
base. C’était, en tous cas, ce qu’affirmait Bizatro. Selon lui, les avions
avaient amerri très loin de la base pour ne pas en dévoiler la position et ils
l’avaient rejointe en naviguant comme des sous-marins. Une prouesse technique
qui ne manqua évidemment pas d’intriguer Élisabeth.


Plusieurs entreprises de Lumière travaillaient à l’élaboration
d’un devis pour la construction du quartier maritime. Bizatro avait donné de
nombreuses précisions sur les installations dont devaient disposer les
habitants keïnisiens des futures tours, et on les avait intégrées dans le
cahier des charges. On avait notamment prévu de construire un générateur de gaz
carbonique à côté du port, pour alimenter les appartements sous-marins des
keïnisiens.


La population était profondément soulagée de savoir que les
combats étaient terminés sur Lumière. Par contre, sur Ablon, l’incertitude
régnait toujours concernant l’issue du conflit. C’était une guerre horrible
selon Bizatro, aucun des deux belligérants ne faisant de quartiers. Les
guerriers n’hésitaient pas à raser des villes entières et de leur côté, les
partisans de l’empereur massacraient sans hésiter les familles des guerriers.
Les rares prisonniers étaient torturés jusqu’à la mort pour leur extorquer des
informations. Bizatro craignait que cette guerre civile ne ramène la
civilisation keïnisienne 100 ans en arrière. Une chose était désormais
sûre, même si le peuple réussissait à se débarrasser de la caste des guerriers,
le prix à payer serait terrible.


Élisabeth retrouva David devant le bâtiment qui abritait
les laboratoires de biologie. Depuis leur arrivée sur Lumière, le juge
avait toujours aussi peu de travail et il était ravi de retrouver quelques
temps ses fonctions d’accueil des nouveaux colons. Seul changement de taille,
les nouveaux colons n’étaient pas humains cette fois, mais keïnisiens. Il s’agissait
de Bizatro et des deux scientifiques qui étaient avec lui. Tous trois allaient
être accompagnés jusqu’aux appartements spécialement aménagés pour eux, en
attendant que le quartier maritime soit construit. Élisabeth avait beaucoup
échangé avec Bizatro et ce dernier avait finalement formellement accepté les
principes qui régissaient la vie des colons sur Lumière. Les Keïnis
devraient donc manger dans le réfectoire de leur quartier, on leur avait
aménagé une pièce avec un sas. Ils seraient bientôt équipés de boîtiers
traducteurs portatifs afin de pouvoir communiquer avec quiconque à Fondation.
Ils avaient subi tous les tests permettant de les identifier, y compris, bien
entendu, des prélèvements d’ADN. Madeleine les recevrait en consultation à l’hôpital
tous les jours, jusqu’à nouvel ordre, afin de s’assurer que leur organisme s’adaptait
à leur nouveau milieu. Dès que possible, on ferait venir un médecin de la base
keïnisienne.


Bizatro avait signé le « code de développement »
qu’Élisabeth avait enfin achevé. Il s’agissait du seul texte de loi jamais
écrit sur Lumière. Il comportait une dizaine de pages qui régissaient la
vie dans la colonie et donnaient ses grands principes.


En signant, Bizatro, au nom de son peuple, et avec l’accord
de son Empereur reconnaissait l’autorité des juges et acceptait que les
femelles de son peuple soient, sur Lumière, considérées comme les égales
des mâles. Il avait fallu deux jours d’échange avec les conseillers de l’Empereur
sur Ablon pour que soit ratifié cet accord qualifié de « contre nature »
par de nombreux Keïnis influents. Bien entendu, il resterait maintenant à l’appliquer,
ce qui pour le moment posait un problème car, comme on n’avait encore vu aucune
femelle keïnisienne, on ne savait même pas les distinguer des mâles. Une chose
était claire pour le moment : les attributs sexuels des mâles n’étaient
pas visibles. Ce serait une partie du travail de David que d’en savoir plus à
ce sujet.


Les keïnisiens prenant des douches à base d’eau mais aussi
de gaz carbonique, on avait équipé la salle de bains commune de l’étage où se
trouvait leurs appartements d’un compartiment étanche qui leur était évidemment
exclusivement réservé. Il avait fallu mettre en place tout un arsenal de
sécurités afin de s’assurer que le gaz carbonique ne puisse pas intoxiquer les
pièces avoisinantes.


Tous ces aménagements, effectués en quelques jours,
allaient maintenant être testés par Bizatro et ses deux scientifiques. On les
améliorerait de façon à ce qu’ils soient parfaitement au point pour accueillir
les Keïnis de la base, d’ici quelques mois, dans le futur quartier maritime.


La veille, la réunion du conseil des Maires s’était
parfaitement déroulée. Tout le monde approuvait le principe d’accueillir les Keïnis
dans la colonie plutôt que d’entrer en conflit, même si, à la vérité, la
plupart des Maires étaient bien contents que ce soit, pour le moment,
uniquement Fondation qui accueille ces nouveaux colons plutôt
embarrassants. Ceci dit, les cités situées en bord de mer savaient déjà qu’elles
auraient, un jour ou l’autre, l’obligation de suivre l’exemple de Fondation
et Élisabeth avait incité leurs Maires à étudier d’ores et déjà les plans de
leur propre quartier maritime, même si elle reconnaissait qu’il était, pour les
détails, plus prudent d’attendre les retours d’expérimentation de ce qui allait
être réalisé à Fondation.


Élisabeth affichait clairement sa volonté d’intégrer les Keïnis
dans la colonie et même si tout le monde n’était pas d’accord, personne ne la
contredisait ouvertement. Les gens réagissaient finalement avec bon sens :
ils attendaient de voir.


Élisabeth savait aussi que les premiers contacts entre
humains et Keïnis allaient être capitaux, et elle s’en était ouverte à Bizatro
qui comprenait parfaitement la situation. Effacer des esprits le comportement
des guerriers ne serait pas chose aisée. Il s’agissait d’un défi qu’il serait
particulièrement difficile de relever.


La coupant dans ses réflexions, David demanda :


— Bon, on les accompagne à leur appartement et après ?


— Ben comme d’habitude, répondit Élisabeth qui était
un peu étonnée, pourquoi cette question ?


— Oh, mais parce que c’est quand même plus compliqué
que d’habitude. On leur laisse des téléphones ? Une tablette pour traduire
en attendant les appareils portatifs qui vont être fabriqués ? Je les
accompagne dans leurs déplacements ? Ils ont le droit de piquer une tête,
pardonne moi l’expression, en mer ? Faut-il prévoir une escorte parce qu’il
y a quand même quelques personnes qui leur en veulent beaucoup après la
bataille pour Fondation, notamment les familles des policiers qui y ont
perdu la vie.


Élisabeth hocha la tête en se disant qu’elle avait bien
fait de mettre David sur l’affaire. Elle avait complètement négligé tous ces
détails. Comme d’habitude, elle lançait de grandes idées, mais sans des
collaborateurs comme lui pour les concrétiser sur le terrain, le résultat
serait catastrophique.


— Tu fais comme tu le sens. Je te laisse juger de ce
qu’il faut faire. Tu es bien placé pour ça non ?


David ne releva pas la pointe d’humour, il dit :


— On pourrait organiser des réunions publiques au cours
desquelles Bizatro expliquerait la situation sur sa planète et le souci qu’ont
toujours constitué les guerriers.


— Mais tout cela a déjà largement été commenté dans l’Horizon
non ?


— Ce ne sera pas pareil si c’est Bizatro qui s’exprime.


— OK, je te laisse décider. Je vais prévenir la
Commandant pour qu’elle mette des policiers à ta disposition.


— C’est bien. Ainsi, je vais pouvoir bien travailler.
Si on réussit à intégrer ces premiers Keïnis, après tout ce qui s’est passé,
notamment la peur d’une attaque chimique, alors on sera prêt à accueillir n’importe
quelle autre race du cosmos.


Élisabeth hocha la tête. Les entraînements au confinement,
avant l’arrivée du vaisseau keïnisien, avaient, de toute évidence, marqué les
esprits. On aurait peut-être pu les éviter, mais, à l’époque, il semblait
nécessaire de se préparer au pire.


Ils entrèrent dans le laboratoire. Cynthia les rejoignit et
elle les guida jusqu’à une pièce où les Keïnis attendaient. Avec leur
combinaison, ils étaient beaucoup moins impressionnants évidemment que nus.
Bizatro portait sa combinaison orange et les deux scientifiques leur
combinaison bleu-ciel. Sans doute faudrait-il fabriquer pour eux de nouvelles
combinaisons. À moins que les Keïnis en aient en stock dans leur base.
Élisabeth soupira en se disant qu’elle n’avait pas, en tant que Directrice de
la colonie, à s’occuper de tels détails. Ce serait avant tout aux Keïnis de s’organiser.
S’ils voulaient monter un atelier de fabrication de combinaisons, s’il y avait
un marché pour cela, alors, elle leur donnerait le feu vert, comme pour n’importe
quelle autre activité de fabrication dans la colonie.


Le traducteur s’anima, c’était Bizatro qui parlait :


— Nous n’avons que six heures d’autonomie avec nos
bouteilles. Comment les rechargerons-nous ?


— Vous avec un compresseur dans l’appartement, dit
David, et en cas d’urgence, vous pourrez toujours aller vous jeter dans la mer.


— Oui, c’est vrai. Il faudra quand même que nos
camarades de la base nous ramènent des bouteilles de rechange, je vais le leur
demander à notre prochain contact radio.


Élisabeth sourit, rassurée : Bizatro jouait le jeu. Il
s’efforçait de s’adapter.


— Le quartier maritime ne sera pas opérationnel avant
des mois, dit-elle, mais vous vous en doutez je suppose ?


— Oui, bien sûr.


— Vous savez, dès ce soir, vous allez devoir manger
dans le réfectoire de votre quartier d’accueil ?


— Oui, je connais le « code de développement »
et de toutes façons, même avec le quartier maritime terminé, vous voudrez qu’on
mange dans un réfectoire mixte.


— Oui, le réfectoire du quartier maritime aura
simplement une salle adaptée à votre respiration beaucoup plus importante que
celle que nous venons d’aménager pour vous et vos trois collaborateurs. Il
pourra recevoir au moins deux cent d’entre vous en même temps.


— Très bien. Je pourrai venir vous voir à la Mairie ?


— Bien entendu. En plus, comme vous serez, au moins
dans un premier temps, le représentant de votre peuple, je compte bien vous
faire aménager prochainement un bureau à la Mairie. Ça sera, en quelque sorte,
l’ambassade keïnisienne à Fondation. Si vous avez besoin de me voir, ce
sera plus pratique. Sinon, avec le téléphone qu’on va vous donner et le
traducteur, vous appellerez et je m’arrangerai pour vous recevoir rapidement.
Ça va sûrement être un peu compliqué au début mais tout s’améliorera par la
suite. Des petits modules pour traduire vos paroles sont en cours de
fabrication.


— Je vous remercie de tous les efforts que vous
déployez pour nous.


— Bah, c’est normal. Sinon, des nouvelles d’Ablon ?


— Rien de nouveau, toujours des combats. Malgré l’appui
de la quasi-totalité du peuple, l’Empereur a du mal à reprendre le contrôle du
pays. À l’heure actuelle, même notre capitale est toujours l’objet d’affrontements.


— Vous avez un autre vaisseau de liaison avec Lumière ?


— Non, il me semblait vous l’avoir déjà dit. En fait,
nous en construisions un deuxième dans notre chantier spatial en orbite, mais
depuis que la guerre civile a éclaté, plus aucune fusée ne décolle d’Ablon pour
alimenter le chantier spatial et ce dernier est donc à l’arrêt. Il nous faudra
un ou deux ans, si tout se passe bien, pour terminer ce vaisseau.


— Deux ans… et vos guerriers qui voulaient construire
une flotte de guerre…


— Oui, les guerriers n’ont aucune notion scientifique
ou technique, ils ne se rendent pas compte du travail nécessaire pour réaliser
un vaisseau spatial.


Élisabeth ne répondit pas. Elle ne voulait pas le dire,
mais elle était quand même rassurée d’apprendre qu’aucun Keïnis ne se
présenterait sur Lumière avant au moins deux ans.


Ils sortirent du bâtiment abritant le laboratoire et se
dirigèrent, à pied, vers le quartier où se trouvaient les appartements réservés
aux Keïnis. Les gens qu’ils croisaient les regardaient d’un air perplexe ou
inquiet. Il ne fallait pas se leurrer, les Keïnis n’avaient pas bonne presse.
Comme s’il l’avait deviné, sans cesser de marcher, Bizatro demanda :


— Nous ne sommes pas en danger au milieu de la
population ?


— C’est sûr que vous n’êtes pas vraiment appréciés, répondit
David, vous avez tué des nôtres et votre apparence est… très différente de
celle des humains.


— Mais… les guerriers…


— Oui, nous savons nous autres, mais ce sont les gens
de la rue qu’il faudra convaincre de votre désir de vivre en harmonie. J’ai prévu
d’organiser des réunions avec les habitants de Fondation.


— Oh, c’est une bonne idée, fit Bizatro, j’expliquerai
tout.


David sourit :


— Au début, expliqua-t-il, nous ne pourrons pas vous
laisser seul. Des policiers vous escorteront.


— Ça ne sera donc pas si simple.


— Non, dit David, notre premier contact n’a pas été
pacifique. Il va vous falloir remonter la pente. Les humains ont un côté un peu
sauvage, un peu guerrier si vous voyez ce que je veux dire ?


Sans doute qu’à sa façon, Bizatro sourit, mais Élisabeth et
David ne pouvaient pas le voir.


— Je suis désolé que les choses se soient passées
ainsi, nous aurions dû depuis longtemps affronter nos guerriers.


— Bah, si votre Empereur gagne la guerre contre les
guerriers, vous deviendrez peut-être un peuple pacifique.


— Oui, je l’espère.


Élisabeth, qui avait laissé David parler, sourit. Elle
sentait intuitivement qu’elle allait pouvoir compter, à l’avenir, sur Bizatro.


Mila était de patrouille en ville avec Mathieu. Depuis le déménagement,
le tri et le classement des messages des agents de renseignement ne lui
prenaient plus guère qu’une heure par jour, alors elle était, de nouveau,
affectée sur le terrain, à la sécurité des lieux publics. Heureusement, elle ne
faisait pas partie de la force d’intervention et elle avait aussi pu laisser
tomber son affectation temporaire de chef d’équipe de chasseurs au profit d’un
jeune plus motivé. Sur Lumière, pour le moment, les patrouilles en ville
avaient plus un caractère symbolique qu’autre chose. On arrêtait quelques
soûlards pour les mettre en cellule de dégrisement, on faisait la leçon à des
jeunes qui faisaient des bêtises de leur âge, on intervenait pour éviter des
bagarres entre gens énervés. Dès que la situation pouvait dégénérer, on
appelait des renforts. On surveillait aussi les abords de la cité avec la
consigne d’abattre tout animal pouvant représenter un danger, les rats
notamment.


Le genre de mission, songea Mila, qui convenait très bien à
une mère de famille qui avait largement fait ses preuves par le passé et qui
recherchait désormais le calme.


Avec Mathieu, ils s’arrêtèrent en apercevant le petit
cortège qui passait à une vingtaine de mètres d’eux.


— Des Keïnis, dit Mila d’un ton qui trahissait son
dégoût.


— Ouais, répondit Mathieu, il y a aussi Élisabeth et
David.


— Ils les sortent de prison ?


— Ils n’étaient pas en prison ! s’exclama Mathieu
en riant.


— En tous cas, ils n’étaient pas libres.


— Ceux-là sont des gentils Mila. C’est comme les
super-humains, ne me dis pas que tu n’apprécies pas Plénian.


— Je ne le connais pas, fit la policière d’un ton
boudeur.


— Ah… et Bohoom alors, tu ne l’aimes pas lui ?


Mila sourit en entendant le nom de l’Orgoom :


— Ce n’est pas pareil. Lui, il nous a bien aidés, et
ceci dès le début en rendant fertiles nos serres sur l’Esperanza 64.


Elle songea avec nostalgie au bien-être qu’elle ressentait,
à l’époque, à proximité des Orgooms. Cette période de sa vie ne lui manquait
pas, parce qu’aujourd’hui, elle avait ses deux enfants, mais elle éprouvait
quand même soudain une grande mélancolie.


— Bon, tu ne vas pas encore me raconter tes prouesses
de jeunette, se moqua Mathieu.


Lui avait voyagé dans la soute, comme la majorité des
colons, et il avait donc du mal à imaginer l’aventure qu’avait vécue l’équipage
de l’Esperanza 64.


Comme Mila ne répondait rien, il ajouta :


— Un de ces quatre, on aura des collègues Keïnis, et
tu patrouilleras peut-être le quartier maritime avec l’un d’eux.


— N’importe quoi ! s’offusqua Mila.


— Eh non, je ne plaisante pas, c’est prévu.


— Bah, moi aussi j’ai lu ça, mais d’ici qu’on ait des Keïnis
à Fondation, il va se passer des années. D’ici là, Élisabeth aura eu le
temps de changer d’avis à leur propos.


Mathieu haussa les épaules. Il ne partageait pas l’opinion
de Mila mais n’avait pas envie de se disputer avec elle. La policière regarda
son plan électronique de Fondation avant d’annoncer :


— Je te signale que l’on n’a pas encore fait le quart
de notre patrouille.


— C’est toi qui t’es arrêtée en apercevant les Keïnis !


— Oui ben rappelle-toi quand même que si un jour tu en
aperçois un en combinaison noire, il faudra tirer sans réfléchir !


Mathieu fit une moue :


— Tu exagères, on ne tire pas sur quelqu’un pour sa
façon de s’habiller.


— Et si c’est un guerrier Keïnis ?


— Il n’y en a plus, et il n’y en aura jamais plus sur Lumière.


— Bon… on verra.


Tous deux regardèrent les Keïnis et leur escorte tourner au
coin d’un immeuble et disparaître à leur vue. Mila était bien contente que le
quartier qui leur était assigné soit loin du sien.


En passant devant le serpentin de verre, Bizatro demanda :


— Qu’est-ce que c’est que cet édifice ? Nous
avons vu qu’il était relié par un faisceau d’énergie à un de vos vaisseaux en
orbite, mais nous nous demandons à quoi il sert ?


— Ce n’est pas un vaisseau humain, répondit Élisabeth,
il appartient à une race Alien très évoluée qui travaille pour le compte de l’Alliance
des Peuples Sages.


— L’Alliance des Peuples Sages ?


— Oui, j’ai beaucoup de choses à vous expliquer, mais
aujourd’hui, l’objectif, c’est de vous montrer concrètement comment vous allez
vivre parmi nous.


Élisabeth songea à sa tentative de maintenir les Keïnis
dans la confusion en ce qui concernait les humains et les super-humains. Ce
stratagème lui semblait aujourd’hui bien puéril. Si Bizatro s’intégrait bien
dans la population de fondation, il apprendrait tôt ou tard la vérité sur ceux
qui avaient colonisé Lumière. Espérer garder un tel secret à l’échelle
de la colonie était totalement illusoire. Et puis, Élisabeth ne se voyait
vraiment pas demander aux journaux de faire disparaître toutes les données
passées.


Il faudrait procéder autrement pour dissuader les Keïnis de
choisir un jour la voie de l’affrontement armé. Ceux qui étaient sur Lumière
ne poseraient sûrement pas de problèmes, mais concernant ceux qui se trouvaient
sur Ablon, on ne pouvait pas savoir. La distance ne favorisait pas les liens.
Après tout, la Commandant avait peut-être raison quand elle demandait de
pouvoir disposer de beaucoup de missiles et de quelques ogives nucléaires
supplémentaires, pour empêcher, si nécessaire, tout attaque de Lumière.


Au réfectoire, Élisabeth aperçut Nil, venu profiter de son
dernier jour de repos. Il regardait un film. Il se leva en apercevant les Keïnis,
et leur porta un regard ambigu.


Élisabeth se dit soudain qu’avec David, elle allait avoir
du pain sur la planche pour faire accepter les nouveaux venus.


Demain, Nil retrouverait les rescapés de son unité et sans
doute beaucoup de nouvelles têtes qui viendraient remplacer les hommes tués
pour défendre Fondation. Il serait certainement encore plus remonté
contre les Keïnis, guerriers ou pas. Élisabeth insisterait à nouveau ce soir
pour lui expliquer qu’il y avait la même différence entre Bizatro et les
guerriers Keïnis qu’entre Bohoom et ceux de son monde qui avaient essayé, à l’époque,
de détruire l’Esperanza 64 avec 20 millions d’hommes, femmes
et enfants à bord. Elle savait bien que Nil appréciait Bohoom, il serait donc sensible
à ses arguments.


Élias ferma la porte latérale de l’hélicoptère et il
sortit du hangar. En ce moment, il volait très peu. Il aurait bien aimé partir
avec l’équipe qui devait repérer la singularité, mais on avait utilisé des
dirigeables. Tina l’attendait, comme d’habitude, à l’extrémité du bâtiment. Il
hâta le pas pour la rejoindre. Dès qu’il parvint à sa hauteur, elle lui
annonça, mi-figue mi-raisin :


— Tu vas partir avec les scientifiques pour le 3e continent.


— Hein ? Comment sais-tu ça toi ? demanda
Élias, surpris.


Tina prit un air secret :


— Parce qu’on nous a demandé de préparer le meilleur
de nos hélicoptères pour le meilleur de nos pilotes.


— Ah… et c’est moi le meilleur pilote ?


— Je pense, et tu es aussi celui qui a le plus d’expérience.
Sûr que tu seras du voyage. Ils vont mettre l’hélicoptère dans un dirigeable
cargo pour plus de sécurité.


— Bon…


Tina soupira :


— Je vais me retrouver seule.


Élias prit spontanément celle qu’il aimait dans ses bras :


— Ne t’inquiète pas, si je dois y aller, je serai très
prudent, comme d’habitude. Ce n’est pas comme si nous allions affronter des
méchants. Et puis ça ne sera pas bien long. Est-ce que tu sais qui d’autre sera
du voyage ?


— Non, pas la moindre idée.


Ils prirent la direction de leur appartement. Comme sa
compagne, Élias n’avait pas de vélo, il préférait marcher. Il resta silencieux.
Il ne voulait surtout pas montrer sa satisfaction de faire partie de l’expédition
sur le troisième continent. Il savait bien que cela ne plairait pas à Tina, et
elle était assurément la meilleure chose qui lui soit jamais arrivée. Pour rien
au monde il ne voudrait la contrarier. Mais c’était plus fort que lui, il
éprouvait un besoin irrépressible de se rendre utile, de ne pas être un poids
mort pour la colonie. Pourtant, son crâne chauve, parcouru de cicatrices, suite
au premier affrontement avec les super-humains sur Terra, aurait dû lui
suffire : il avait largement donné pour la colonie. Il ne fallait pas non
plus oublier qu’il avait été, avec Tina, parmi les premiers à mettre le pied
sur Lumière. Alors, à quoi bon s’acharner ? Probablement, en fait,
parce que c’était pour lui une façon de ne pas accepter de vieillir.


Cléti et Mathilda mangeaient tranquillement avec Gen.
Elles avaient la chance, ou la malchance, c’était selon l’opinion de chacun, de
manger dans le réfectoire qui avait été aménagé pour recevoir les premiers Keïnis.


Cléti n’avait qu’à tourner la tête pour apercevoir,
derrière les doubles portes vitrées du sas, ceux qu’elle considérait comme des
espèces de monstres en train de se verser la nourriture liquide dans le trou qu’ils
avaient au-dessus du corps et qu’on était censé appeler une bouche.


Cléti avait du mal à comprendre qu’on accepte les Keïnis
sur Lumière et encore moins qu’ils aient la possibilité de vivre parmi
les colons. Et ce n’était encore rien, elle avait en effet lu dans l’Horizon
que ces monstres seraient un jour 10.000 sur la planète !


Alors, passe encore les rats, elle avait plus ou moins
surmonté le choc d’avoir vu une pauvre femme se faire dévorer vivante, mais
cohabiter avec des monstres qui n’avaient même pas de tête, c’était trop !


Mathilda, pour sa part, était plus amusée que choquée par
la présence des Keïnis. Elle ne les avait pas encore représentés sur un de ses
tableaux, mais Cléti sentait bien que l’idée lui passerait par l’esprit un jour
ou l’autre. Mathilda était comme une petite fille, insouciante et curieuse. Gen
avait appris aujourd’hui à l’école que les Keïnis était des êtres évolués, qu’ils
habitaient une grande planète pas très loin, et qu’ils allaient devenir les
plus grands amis des humains. Le garçon sceptique malgré son jeune âge, avait
jeté un coup d’œil inquiet à ces futurs amis dans le réfectoire, et depuis, il
ne les regardait plus de peur d’attirer leur attention. Comme quoi, la
propagande officielle pouvait être remise en question, même par les enfants.


Cléti avait beaucoup d’estime pour Élisabeth, mais elle ne
comprenait vraiment pas où cette dernière voulait en venir ? Pourquoi ne
pas envisager un avenir où chacun resterait chez soi, sur sa planète, et
laisserait l’autre tranquille ? Quel dommage qu’Élisabeth ne fasse plus
ses réunions hebdomadaires au cours desquelles elle répondait en direct aux
questions des colons ! Bien sûr, Cléti savait qu’elle pouvait tenter d’approcher
la Directrice de la colonie, par exemple, lorsqu’elle mangeait au réfectoire,
comme n’importe quel colon, mais ses gardes du corps interviendraient
immédiatement et sans doute brutalement. Et puis surtout, elle n’avait pas
envie de se retrouver au commissariat, devant la terrible Commandant qui
risquait de vouloir faire un exemple. Il n’y avait pas d’insectes tueurs sur Lumière
et la trop fameuse « ballade à la campagne » n’avait donc plus de
sens, mais une aiguille dans la nuque, ou une overdose de sérum de vérité
feraient tout aussi bien l’affaire. Cléti ne voulait pas prendre ce risque. La
vie sur Lumière était angoissante, mais elle valait quand même la peine
d’être vécue, ne serait-ce que pour voir Gen grandir. Les magasins étaient de
nouveaux remplis, le déménagement avait permis de remplacer des gens aigris et
malheureux par des gens qui appréciaient le modèle de société en place. Les
relations avec les autres s’en trouvaient infiniment améliorées. Par moment, et
certainement pour la première fois de sa vie, Cléti avait l’impression de faire
partie d’un équipage, comme si Lumière était en fait un vaisseau
spatial.


Tout cela n’empêchait pas le fait que la vie serait
meilleure sans ces horribles Keïnis.


Emma termina de lire l’article de l’Horizon
consacré à la future cité maritime. Elle était vraiment très séduite par l’idée
d’y vivre. Elle avait exposé son projet à Bastien qui, par contre, s’était
montré beaucoup moins enthousiaste. Selon lui, ce nouveau quartier était avant
tout destiné aux Keïnis. Emma n’avait pas insisté, mais elle s’était dit qu’elle
avait du temps devant-elle pour convaincre son compagnon. L’idée d’entendre les
vagues lécher les murs de la tour qu’ils habiteraient compensait largement la
proximité des Keïnis. En plus, elle n’avait absolument rien contre eux puisque,
si elle avait bien compris, ceux qui allaient partager leur quotidien avaient
souffert, tout autant que les humains, de la bêtise des guerriers. Bien sûr,
leur aspect était assez particulier, mais on pouvait dialoguer avec eux, et
Dieu sait qu’il ne fallait pas juger autrui sur son aspect physique, fût-il
repoussant. Les journalistes prétendaient qu’ils n’avaient même pas de dents et
ce n’était pas avec leurs petits bras qu’ils feraient du mal à un humain. En
plus, les Keïnis vivraient dans la partie immergée des tours, ce ne serait donc
pas comme s’ils occupaient le palier d’en face. Pour finir, si Élisabeth leur
faisait suffisamment confiance pour les accueillir à Fondation, c’était
que la cohabitation était possible. La Directrice de la colonie avait largement
prouvé, par le passé, qu’elle ne prenait pas des décisions à la légère.


Emma sourit. Elle avait parfois du mal à réaliser l’incroyable
aventure vécue depuis ce jour terrible où elle avait reçu un message officiel l’informant
qu’elle avait été tirée au sort dans le cadre du projet Exodus. Tout s’était
enchaîné très vite : l’hôpital, la mise en caisson de cryoconservation, le
réveil en orbite sur l’Esperanza 64, la descente, effrayante, jusqu’au
sol de Terra, dans la cale bondée de colons d’une navette lourde, puis
son affectation immédiate dans une usine de Rivage. Ensuite, la terrible
attaque des Aliens du Rocher, puis la bataille, perdue d’avance, contre la
force d’intervention et la découverte qu’elle avait été manipulée, comme son
compagnon Bastien. Un face à face effrayant avec la mort, puis le pardon qui
lui avait été généreusement accordé. La rencontre avec Élisabeth et Nil avait
marqué un tournant décisif avant un retour à une vie normale au cours de
laquelle elle avait progressivement pris conscience des enjeux : ne pas
reproduire les mêmes erreurs que sur Terre et prouver aux autres peuples du
Cosmos que les humains étaient capables du meilleur. Un objectif auquel elle
avait alors décidé de consacrer sa modeste existence, sans chercher à se
distinguer, comme une fourmi ouvrière au sein de la colonie. Elle avait vécu la
dégradation inéluctable de la situation sur Terra. Il ne pouvait en être
autrement alors qu’on diluait les premiers colons, idéalistes, avec des
terriens qui aspiraient désespérément à retrouver un confort égoïste et
surtout, des opportunités de s’élever au-dessus des autres, que ce soit par le
sport, le travail, l’escroquerie ou tout simplement la chance. On retrouvait
les mêmes démons qui avaient très probablement détruit toute humanité sur
Terre. Et c’est alors qu’était survenu l’incroyable revirement de situation que
constituait le déménagement. Qui aurait pu imaginer une telle aventure ?
Bien sûr, comme tout le monde, Emma avait beaucoup stressé au moment fatidique,
mais elle avait été récompensée puisque la vie sur Lumière était
tellement plus agréable, et plus surprenante. Sur Terre, elle pensait en effet
que l’humain était seul dans le cosmos alors qu’aujourd’hui, elle côtoyait des
Orgooms, des super-humains, des Keïnis et elle avait vu en action des vaisseaux
étoiles de l’Alliance des Peuples Sages. Elle savait que des milliers,
peut-être des millions de civilisations, disséminées dans le Cosmos, étaient au
courant de leur existence.


Alors, pour sûr, le jour où elle avait été tirée au sort
dans le cadre du projet Exodus était un jour béni, et elle comptait bien
soutenir Élisabeth dans tout ce qu’elle entreprendrait.










CHAPITRE 25


Le temps était beau, la mer peu agitée, avec un vent de
force 2. L’Intrépide dérivait à peine, freiné par l’ancre flottante.
Cinq milles environ sur tribord, on pouvait apercevoir la côte escarpée d’une
île inconnue. Sur la passerelle, le Keïnis attendait, comme tout le monde à
bord, que le véhicule sous-marin émerge. Le capitaine Lionard s’approcha de lui
en se disant pour la énième fois qu’il lui était vraiment impossible de deviner
à quoi l’Alien pouvait bien penser. Était-il seulement de bonne humeur ?
Il demanda :


— Ils en ont pour longtemps tes copains ?


L’ordinateur portatif traduisit :


— Non, ils arrivent. Ils ont pris un véhicule
pressurisé pour éviter les problèmes. Ils ont prévu de vous emmener au cœur de
nos installations.


Leibi, le scientifique dirigeant l’équipe qui devait faire
une inspection de la base keïnisienne intervint :


— OK pour effectuer cette première descente ainsi,
mais demain, nous plongerons par nos propres moyens. Vous devez immerger la
cloche de plongée capitaine, elle nous permettra de faire, à l’abri, notre
principal palier de décompression.


Le capitaine Lionard détestait qu’on lui donne des ordres
sur son bateau, mais il acquiesça. Il savait que Leibi tenait à montrer aux Keïnis
qu’il pouvait atteindre la base par ses propres moyens. Le sonar indiquait une
profondeur de 95 mètres. C’était beaucoup pour des amateurs, mais quand
même jouable. Sur Terre, le record établi par un plongeur autonome était de
plus de trois fois cette profondeur.


Tout le long de la traversée, Lionard avait aussi dû
respecter les consignes du Keïnis, comme s’il ne savait pas où ce dernier
allait les mener. Il s’agissait d’un ordre d’Élisabeth. La Directrice de la
colonie ne voulait pas que les Keïnis sachent qu’elle avait déjà localisé la
base avec le traceur posé sur le dernier véhicule des guerriers. Question de
diplomatie, mais pas seulement. Il était en effet intéressant de découvrir si
le Keïnis était capable d’amener le bateau au-dessus de la base et comment.
Grâce à l’équipe de scientifiques embarquée, on avait désormais la réponse aux
deux questions. La base émettait en effet quatre fois par jour un signal dans
la bande des ultrasons pour donner sa position. Le Keïnis le percevait, sans
aucun appareil, et il faisait modifier le cap du bateau pour corriger les dérives
dues aux courants.


Un des hommes d’équipage pointa du doigt une espèce de
coupole sombre qui venait d’émerger. On sentait bien que ce n’était que la
partie émergée d’un véhicule beaucoup plus volumineux.


Le curieux engin commença à se rapprocher de l’Intrépide.


— Je ne vois pas de remous, dit Leibi, quel type de
propulsion utilisez-vous ?


L’ordinateur traduisit la réponse du Keïnis :


— Nous propulsons de l’eau vers l’arrière du navire.
Il n’y a pas d’hélice comme sur votre bateau.


Lionard ne dit rien. Ce genre de propulsion avait été
expérimenté sur les sous-marins de certaines marines de guerre de la Terre, car
très silencieux. Mais on l’avait finalement abandonné, il ne savait pas trop
pourquoi.


Le sous-marin keïnisien de rapprocha de la coque de l’Intrépide,
puis la partie supérieure de la coupole s’ouvrit, laissant apparaître un Keïnis
en combinaison.


— Il faut que vous envoyiez les trois personnes qui
vont descendre visiter notre base, dit le Keïnis sur la passerelle.


Sans doute qu’il aurait lui aussi aimé rejoindre ses
compatriotes, mais Leibi avait été clair, il devait rester à bord. Même si on
ne le disait pas ouvertement, il servait d’otage en quelque sorte. Ceci dit,
rien ne l’empêchait de sauter par-dessus bord, mais on saurait alors qu’il
fallait se préparer au pire.


Lionard observa Leibi tandis qu’on fixait sur son dos les
deux bouteilles d’air comprimé qui allaient lui permettre de respirer dans l’atmosphère
sans aucun doute toxique du sous-marin. Son respirateur se dégrafa, et il le
remit en jurant. Il semblait soudain beaucoup moins enthousiaste et motivé que
pendant toute la traversée. La perspective d’aller s’enfermer dans le sous-marin
keïnisien ne l’enchantait visiblement pas. En fait, il ne fallait pas se le
cacher, personne ne faisait confiance aux Keïnis. Ils étaient l’ennemi d’hier,
et malgré les concessions qu’ils étaient plus ou moins obligés de faire, ils n’avaient
pas encore véritablement démontré que l’on pouvait se fier à eux.


Sur l’aileron de la passerelle, un marin prenait des photos
du curieux sous-marin, avec sa coupole en guise de kiosque.


Lionard donna des ordres et une embarcation fut mise à l’eau.
Leibi fixa sur son casque la caméra avec laquelle il comptait filmer pendant
toute la durée de la plongée. Le couple de scientifiques qui venait avec lui en
fit de même. On aurait ainsi un reportage filmé à ramener à Fondation et
c’était en même temps une mesure de sécurité, au cas où les Keïnis
envisageaient un mauvais coup. Un prétendu accident par exemple. Les films
permettraient alors de découvrir la vérité.


Leibi n’était pas vraiment un grand sportif, et la descente
le long de l’échelle de corde jusqu’à l’embarcation fut plutôt laborieuse. Le
couple qui l’accompagnait dut même l’encourager. Une fois dans la barque, il s’assit
prudemment.


Le marin qui avait pris place avec eux dans l’embarcation
écarta cette dernière du chalutier, puis il donna quelques coups de godille
pour atteindre la coupole du sous-marin. Là, ce fut à nouveau tout une histoire
pour que Leibi se hisse à bord. Les scientifiques qui l’accompagnaient durent
le pousser tandis que le marin maintenait la barque contre le sous-marin à la
seule force des bras.


Lionard se dit qu’on n’était pas vraiment en train de faire
une démonstration des capacités physiques humaines. Mais bon, c’était un peu
prévisible, Leibi était un scientifique, pas un athlète.


L’un après l’autre, les trois scientifiques disparurent
dans le sous-marin. Lionard songea avec soulagement qu’il était bien mieux sur
l’Intrépide. Il se déplaça jusqu’à l’opérateur du sonar.


— Alors ?


Le marin répondit sans quitter son écran des yeux :


— Rien de changé capitaine. Je devine des structures
sur le fond, mais il faut un visuel pour préciser les choses


Par les fenêtres de la passerelle, Lionard vit que le
sous-marin avait disparu dans l’eau. Il ne restait plus qu’à suivre sa descente
sur le sonar.


Leibi descendit le long de l’échelle, faisant bien
attention à ne pas glisser. Il enclencha sa lampe frontale car il s’enfonçait
dans l’obscurité la plus totale. Lorsqu’il posa les pieds sur le sol
métallique, il tourna sur lui-même et devina, grâce au faisceau de sa lampe,
que la coupole était beaucoup plus vaste que ne le laissait supposer la petite
partie qui émergeait lorsqu’il était monté à bord. Elle faisait une vingtaine
de mètres, au moins, de diamètre et sur sa circonférence étaient installés des
postes de conduite avec des Keïnis assis sur des tabourets étroits qui
permettaient à leurs trois jambes de se détendre. Le faisceau des lampes des
deux autres scientifiques balayèrent aussi la coupole.


Leibi se rendit compte que les installations qu’il pouvait
apercevoir étaient des plus classiques : des tuyauteries, des échangeurs,
des vannes manuelles ou électriques, des faisceaux de câbles électriques… Rien
ne différenciait foncièrement le sous-marin d’un de ses homologues humains, si
ce n’étaient sa forme, ses opérateurs et surtout le fait qu’il était plongé
dans l’obscurité la plus totale.


Un Keïnis s’approchant, Leibi activa le traducteur.


— Je vous souhaite la bienvenue à bord.


Leibi observa son interlocuteur à la lueur de sa lampe
frontale. Il ne portait pas de vêtements. Il répondit :


— Merci.


— Vous êtes ici dans la salle principale de notre
vaisseau, mais nous vous avons aménagé une petite salle où vous pourrez
observer l’extérieur.


Leibi hocha la tête, tout en se disant soudain que le Keïnis
ne pouvait pas comprendre le sens de son geste. Il expliqua donc :


— C’est vraiment très gentil de votre part. Je suis
impatient de découvrir vos installations sous-marines.


— Oh, vous savez, ce sont de très vieilles
installations que nous avons maintenues comme nous pouvions, avec les faibles
moyens que nous recevons d’Ablon chaque année.


— C’est quand même une prouesse d’avoir pu vivre au
fond de l’eau aussi longtemps.


— Oui et non, ce n’est pas comme si nous étions dans l’espace
puisque nous pouvons respirer dans l’eau. Il est arrivé plusieurs fois que l’eau
envahisse des constructions sans pour autant faire des victimes.


— Oui. Je comprends.


— Je vous emmène maintenant dans la pièce que nous
avons spécialement aménagée pour vous. Suivez-moi.


Leibi emboîta le pas du Keïnis qui lui semblait soudain
sympathique, sans doute à cause de son humilité évidente. Ils sortirent de la
coupole, empruntèrent une coursive dont les parois semblaient rongées par la
rouille, descendirent le long d’une rampe en colimaçon qui desservait plusieurs
niveaux, puis ils pénétrèrent dans une pièce exiguë dont la paroi opposée à la
porte comportait un grand hublot de deux mètres de diamètre au moins. Il s’agissait
à l’évidence d’une installation récente car tous les boulons de fixation
contrastaient, par leur état de surface parfait, avec le reste de la paroi
rouillée dont on s’était contenté de gratter les chancres.


— Voilà, dit le Keïnis, nous vous avons installé ce
grand hublot pour que vous puissiez voir à l’extérieur. Je ne sais pas trop ce
que vous pourrez apercevoir parce que nous n’avons aucune lumière sur la base.


Leibi éteignit sa lampe frontale, imité par les deux autres
scientifiques. Il attendit que ses yeux s’accoutument à la faible luminosité.
Progressivement le hublot se teinta de bleu tandis que la pièce semblait
éclairée d’une lumière diffuse. Le sous-marin s’enfonçait, et déjà les
composantes rouges et jaunes de la lumière solaire étaient absorbées. Le bleu
indigo qui prédominait était de bon augure, il signifiait une faible production
biologique. Une couleur verdâtre aurait indiqué des algues et du phytoplancton
qui n’auraient pas favorisé la visibilité au fond. Leibi n’avait jamais plongé
à 95 mètres de profondeur, il ne savait pas trop ce qui l’attendait. Pris
d’une intuition soudaine, il demanda :


— Pourquoi ne vous êtes-vous pas installés plus
profondément ?


— Parce que notre corps a ses limites. La pression de
l’eau à 95 mètres est déjà très importante pour nous. Elle affecte aussi
les constructions.


— Je comprends.


Leibi appréciait la franchise du Keïnis, il demanda :


— Comment vous appelez-vous ?


— Je crois que Brorr est le son qui conviendra le
mieux pour me désigner dans votre langue.


— Brorr ?


— Oui, c’est cela et, maintenant que les guerriers
ont… disparu, je suis le Commandant de la base.


Leibi perçut l’hésitation du Keïnis, il demanda,
compatissant :


— Ça n’a pas été trop dur de vous débarrasser d’eux ?


— Disons que ce n’est pas notre métier. Nous sommes,
comme la majorité de notre peuple, très pacifistes. La base était sous le joug
des guerriers, comme Ablon d’ailleurs. Nous avons, par nos actes, choisi notre
camp et tout le monde espère maintenant que l’Empereur va gagner. Sinon, nous
sommes tous morts.


— Ne vous inquiétez pas, dit Leibi, nous ne laisserons
plus jamais aucun guerrier mettre le pied sur Lumière.


— Oui, je veux bien vous croire, mais sans assistance
de la part de notre planète, nous ne survivrons pas sur Lumière.


— Nous sommes là, vous savez bien que nous allons vous
accueillir à Fondation.


— Oui, Bizatro nous a expliqué, mais nous avons du mal
à y croire.


— C’est pourtant la vérité.


— Ce serait fantastique. Nous souhaitons évidemment
tous venir.


— Tous ? demanda Leibi surpris, et la base ?


— Nous avons de plus en plus de difficultés à en
assurer la maintenance et quel intérêt peut-elle présenter, maintenant que vous
savez où elle se trouve ? Elle a fait son temps.


Leibi réfléchit, c’était assurément une information
importante qui changeait complètement la donne du problème. Il faudrait mettre
Élisabeth au courant dès qu’il serait de retour sur l’Intrépide. Il se
dit que le fait que tous les Keïnis souhaitent venir à Fondation était
finalement un argument de plus en leur faveur. Ils voulaient coopérer, s’intégrer
à la population humaine.


— Très bien, dit-il, je ne pense pas que ce sera un
problème, par contre, vous devrez attendre que nous ayons construit le quartier
maritime. Vous savez aussi qu’aucune arme ne sera tolérée sur Lumière ?


— Oui, ça me semble une évidence. Nous ne sommes pas
des guerriers.


— Vous êtes pourtant parvenus à vous débarrasser d’eux.


— Oh, ça n’a pas été sans difficulté. Sur la base,
nous les avons attaqués par surprise. Nous en avons tué un et le deuxième, bien
que grièvement blessé, a tué une dizaine d’entre nous avant de mourir d’une
hémorragie tandis que nous étions tous en train de nous cacher comme des
lâches. Nous ne sommes pas des combattants. Quant à ceux du véhicule qui
revenait de la bataille, nous avons utilisé des torpilles. Certainement plus qu’il
n’en aurait fallu, mais bon, l’important était d’éviter que les guerriers
arrivent jusqu’à nous et nous massacrent. Ils n’avaient plus de moyens de
communication et ne pouvaient donc pas tenter de contacter leurs camarades sur
la base. Ils ne se sont pas méfiés, sinon, ils seraient arrivés en nageant et
les torpilles n’auraient donc servi à rien.


— Vous avez eu de la chance.


— Oui, sans cela, nous serions tous morts. Les
guerriers auraient massacré tout le monde sans exception après avoir découvert
leurs camarades morts.


— Et comment auraient-ils continué à assurer la
maintenance de la base ?


— Ils auraient signé leur arrêt de mort, bien sûr,
mais ça n’aurait eu aucune importance à leurs yeux. Ils seraient repartis vous
attaquer.


— Quelle bêtise !


— Ce sont des guerriers, ils défendent des valeurs que
nous ne pouvons pas partager.


Leibi soupira. Il préféra laisser tomber le sujet des
guerriers et demanda :


— Combien êtes-vous exactement ?


— Nous sommes 284.


— Bien, c’est conforme aux chiffres attendus je crois.


Leibi se tut. Il regardait par le hublot. La luminosité
était faible, mais il distingua un poisson, qui tenait plus du serpent, onduler
quelques instants devant le hublot.


Lorsque le fond apparut, il sentit, à la légère pression
sous ses semelles, que la descente s’arrêtait. Écarquillant les yeux, il
parvint à deviner des espèces de bâtiments sombres de forme parallélépipédique,
reliés entre eux par de grosses conduites qui étaient sans doute des tunnels d’accès
protégés. On y voyait à peine. Il demanda :


— Vous avez des prédateurs sous la mer ?


— Oui, bien sûr, c’est pourquoi nous avons construit
les passerelles que vous apercevez peut-être. Le fond de l’océan est
extrêmement dangereux. On localise facilement les gros prédateurs, mais il en
existe des très petits qui agissent en bancs. Ceux-là sont beaucoup plus
dangereux car on ne détecte pas leur approche. Ils se fondent dans le décor.
Ensemble, ils peuvent dévorer l’un d’entre nous en moins d’une minute.


— Oh ! S’exclama Leibi en songeant à la plongée
prévue le lendemain, et vous en avez beaucoup dans la zone ?


— Parfois, même si c’est assez rare. Les poissons sont
intelligents sur Lumière, ils savent que cette zone est dangereuse pour
eux et ils l’évitent.


— Je pense que sur notre planète d’origine, nous connaissons
le genre de poissons dont vous parlez, nous les appelons des piranhas. Mais ce
sont des poissons d’eau douce.


— Il n’y a pas qu’eux qui représentent un danger. Il
existe aussi des très petits poissons qui peuvent s’infiltrer dans notre
système respiratoire et y pondre des œufs. Leur progéniture nous dévore de l’intérieur
après sa naissance.


— Eh bien… quelle jungle ici-bas ! s’exclama
Leibi en se disant que ce n’était pas demain que les humains coloniseraient le
fond des océans.


Le sous-marin survolait maintenant la base. Un des
scientifiques désigna du doigt trois formes allongées. Leibi demanda au Keïnis
de quoi il s’agissait.


— Ce sont des avions spatiaux qui viennent d’arriver.


— Ils se déplacent dans l’eau, comme des
sous-marins ?


— Oui, bien sûr, ils peuvent aussi évoluer dans l’espace,
mais leur autonomie est très faible.


— Ce sont des machines de guerre, il faudra les
détruire ou les emmener à Fondation.


— Nous ne savons pas les piloter, et puis de toutes
façons, ils ne peuvent pas redécoller une fois dans l’eau.


— Nous essayerons d’en remonter un à la surface afin
de voir de quelle technologie disposent vos guerriers.


— Oh, eux, ils se contentent d’utiliser, ce ne sont
pas eux qui fabriquent les machines.


Leibi écarta le sujet. Il savait qu’Élisabeth voulait
décortiquer un de ces avions spatiaux, mais il ne fallait pas que cette
curiosité se fasse au détriment des bonnes relations qu’on entendait établir
avec le peuple keïnisien.


Ils approchèrent d’une bâtisse plus volumineuse que les
autres et le sous-marin descendit doucement pour se faufiler dans une ouverture
à sa base. Des portes avaient dû coulisser dans l’obscurité. Leibi crut voir
défiler la paroi d’un tunnel. Un dernier mouvement, parfaitement perceptible,
du sous-marin, et ils s’immobilisèrent. On ne voyait plus rien par le hublot.


— Nous sommes arrivés, dit Brorr. Nous allons
descendre du sous-marin et vous allez pouvoir visiter notre bâtiment principal.


— Très bien, répondit Leibi en s’efforçant de cacher
son excitation.


Il était absolument ravi de pouvoir visiter un des
bâtiments de la base. Avant de bouger, il ralluma sa lampe frontale.


Ils sortirent de la pièce et remontèrent jusqu’au dôme.
Presque tout l’équipage avait quitté le bord. Il ne restait que quelques Keïnis
qui semblaient occupés à des opérations de maintenance.


Ils gravirent l’échelle qui menait en haut du dôme. Leibi,
avait l’impression de peser une tonne avec tout l’équipement qu’il avait sur
lui. Il se sentait gauche. Il arriva en haut essoufflé. Par contre, en sortant,
il eut l’agréable surprise de prendre pied sur une passerelle. Il n’aurait donc
pas à se traîner sur la partie extérieure du dôme. Il balaya autour de lui avec
le faisceau de sa lampe. Le sous-marin était dans un bassin, à flot. Autour d’eux,
des quais, à l’intérieur d’un gigantesque hangar, rempli de toutes sortes d’objets
divers, dont il était impossible de deviner l’utilité. Le faisceau de la lampe
ne permettait pas de voir toutes les extrémités du hangar, mais on devinait qu’il
s’agissait d’une construction immense, peut-être deux cents mètres de longueur.
Pressurisé, par 95 mètres de fond, c’était une sacré prouesse.


Ils avancèrent sur la passerelle au-dessus des quais, jusqu’à
une espèce de promontoire métallique. Là deux gros ventilateurs tournaient,
assurant sans doute le renouvellement de l’air que les humains ne pouvaient
respirer, mais qui convenait parfaitement aux Keïnis. L’atmosphère était
saturée d’humidité. Sur une mezzanine au-dessus d’eux, Leibi aperçut, dans le
faisceau de sa lampe, des dizaines de Keïnis. Sans doute des curieux venus voir
à quoi ressemblaient les humains de près.


Ils traversèrent un sas et se retrouvèrent dans une pièce
moins humide. Leibi regarda son indicateur d’autonomie. Il lui restait une
dizaine d’heures d’air, sans compter la petite bouteille de secours fixée à sa
cuisse droite. Il n’y avait pas lieu de s’inquiéter.


Brorr s’exprima :


— Nous sommes dans le bâtiment principal de la base. C’est
là que nous faisons des expériences scientifiques, que nous réparons notre
matériel, que nous cultivons des champignons et des algues. Notre nourriture
est très simple et Bizatro nous a dit qu’à Fondation, les mets sont
vraiment excellents et variés.


— Oui, répondit Leibi, c’est certain. Nous avons
beaucoup d’espace pour cultiver toutes sortes de plantes.


Tandis qu’ils échangeaient, plusieurs Keïnis apparurent.
Brorr fit des présentations rapides. Il s’agissait de responsables de la base.
L’ordinateur releva sept voix différentes, si tant est qu’on pouvait parler de
voix. Il identifia en tous cas chacune d’entre elles.


Le Keïnis n°4 demanda :


— Est-il vrai que notre vaisseau de ravitaillement a
été détruit dans les combats ?


— J’en ai bien peur oui, dit Leibi d’une voix ennuyée,
nous n’avons pas eu le choix, il s’apprêtait à tirer sur l’Esperanza 64,
notre vaisseau principal.


— Vous pourriez nous ramener sur Ablon ?


— Oui, je pense, mais nous préférons vous voir
développer la colonie avec nous.


En même temps qu’il prononçait hypocritement ces paroles
très conformes à la politique officielle, Leibi se dit que si les Keïnis
voulaient retourner sur leur planète, ce ne serait pas pour déplaire à la
plupart des colons, lui le premier, mais il savait que ce n’était pas du tout
le point de vue d’Élisabeth. Le Keïnis n°3 parla :


— Vous avez vraiment prévu une place pour nous sur Lumière ?


— On voit que vous ne connaissez pas notre Directrice,
dit Leibi, elle prêche le rapprochement des peuples. Vous verrez que nous ne
sommes pas la seule race sur Lumière, mais nous ne formerons qu’un seul
peuple. C’est une donnée importante à assimiler si vous voulez être acceptés.


— Pourquoi ?


— Parce que lorsque qu’on vit sur Lumière, on
doit respecter les lois de la colonie, même si elles vont à l’encontre de ses
coutumes et usages. Vous ne serez plus des Keïnis, mais des citoyens de Lumière.


— Ne serait-il pas plus sain de constituer des
communautés séparées qui pourraient conserver leur propre mode de vie.


— Non, le peuple de Lumière ne peut être fort
que s’il n’a qu’un seul code de conduite. Si des Keïnis ne sont pas d’accord,
il ne faut pas qu’ils viennent.


— Je crois, dit Brorr, qu’avant de rejeter cette façon
de voir, il nous faut essayer de nous y conformer. C’est en tout cas ce que
prône Bizatro.


— Nos femelles vont devoir travailler ? demanda
le Keïnis n°4.


— Oui, tout colon doit travailler, quel que soit son
sexe, et chaque colon est l’égal de l’autre.


Personne ne répondit. Ce silence gêné angoissa un peu
Leibi. Il sentait bien que rien n’allait être simple. Brorr vint à son
secours :


— Cette notion d’égalité des sexes n’est pas nouvelle,
certains de nos philosophes considèrent que nos coutumes sont honteuses et qu’elles
nous rapprochent plus du monde animal que de celui des races évoluées. Bizatro
nous a expliqué qu’il existait une multitude de peuples dans le cosmos, et qu’une
des priorités de votre Directrice était d’obtenir la reconnaissance de la
colonie sur Lumière.


— Oui, tout à fait, elle veut que nous soyons reconnus
comme un peuple civilisé par l’Alliance des Peuples Sages.


— Mais, demanda le Keïnis n°4, si je comprends bien,
en vivant sur Lumière, nous perdons notre identité de Keïnis ?


Leibi hésita avant de dire :


— C’est effectivement un peu ce qui va se passer. Vous
garderez le contact avec Ablon si vous le souhaitez, mais vous appartiendrez au
peuple de Lumière, et vous en ferez individuellement le choix officiel,
c’est une des exigences de notre Directrice.


Personne ne répondit. Leibi comprit qu’on était là au cœur
d’un problème qui allait certainement diviser les Keïnis pendant les jours à
venir. Mais Élisabeth avait raison, Lumière était une nouvelle terre,
mais avant tout un nouveau mode de vie, différent de celui qui prévalait sur Terra
ou Ablon, et ceux qui choisiraient d’y vivre devaient renoncer à leurs coutumes
et même à leur nationalité. Ils devaient accepter les principes qui régissaient
ce nouveau monde. Des principes d’ailleurs qui justifiaient, aujourd’hui, de
les accueillir au sein de la colonie.


Les Keïnis s’éclipsèrent un à un, et seul Brorr resta.


— Bien, je vais vous faire visiter. Vous ne verrez
rien d’extraordinaire, mais bon, nous sommes quand même fiers de nos
installations.


— Oui, je vous remercie de votre accueil. Je ne m’y
attendais pas. Je me rends compte que notre Directrice a bien raison de vous
considérer comme un peuple qui peut évoluer.


— Oh, attention, rien n’est gagné d’avance, et puis
les habitants de notre base ne sont pas représentatifs de la population d’Ablon.
Vous êtes ici en présence de gens instruits et soudés par un souci de survie.
Ici, contrairement à ce qui se passe sur Ablon, les femelles ont un travail.
Par contre, elles n’ont pas de responsabilités, et je pense que vous voudrez
changer cela aussi.


— Oui, bien sûr, tous les colons sont égaux, quel que
soit leur sexe.


— Pourquoi pas. Ce sera une révolution, mais si nous
réussissons à gagner contre les guerriers, nous ne serons plus à ça près.


Leibi sourit. Décidément, il appréciait de plus en plus
Brorr.


Les propulseurs latéraux du dirigeable entrèrent en
action, le stabilisant pendant les derniers mètres qui le séparaient du sol.
Dès qu’il toucha ce dernier, les quatre câbles d’amarrage furent lancés par les
canons à air comprimé, et les équipes de manutention se précipitèrent pour les
fixer à des arbres avant que les tendeurs n’entrent en action. Atterrir dans
des zones accidentées, recouvertes de végétation, n’avait rien à voir avec un
atterrissage sur un aéroport à la piste bien dégagée, en l’absence de vents
tourbillonnants. Mais les équipages étaient rompus à ces techniques.


Élias attendit tranquillement que le feu vert indiquant que
l’amarrage était terminé s’allume pour déverrouiller la grande porte du
dirigeable cargo. Elle s’ouvrit automatiquement. Il attendit que tous les
mécanismes se mettent en place, puis il descendit la rampe et foula le sol avec
délice. Après cinq jours ininterrompus de vol, respirer un air chargé de
senteurs naturelles se révélait presque enivrant. Élias fut tout de suite
frappé par la taille inhabituelle des arbres autour de lui. Ils étaient
immenses, avec des troncs qui ressemblaient à des tours. Quelques feuilles
tombées sur le sol devaient mesurer au moins un mètre de long. Toute la flore
semblait d’ailleurs frappée par la même maladie de gigantisme. Une fleur, à sa
droite, sur laquelle un des policiers de l’expédition avait voulu s’appuyer, se
courba brusquement, déversant sur l’homme une bonne dizaine de litres d’eau
emprisonnée dans sa corolle. Comme tous les témoins de la scène, Élias ne put s’empêcher
de sourire. Il songea aux contes de son enfance, et notamment à celui qui avait
inspiré la série de science-fiction : « au pays des géants ». On
était, il est vrai, dans un paysage de science-fiction.


Une des botanistes de l’expédition passa devant lui, elle
semblait émerveillée, presque en transe. Pour plaisanter, Élias lui
lança :


— Ben dis-donc, c’est ici qu’on devrait venir faire
pousser nos légumes !


La femme se tourna vers lui et, à sa grande surprise, elle
répondit :


— Vous avez raison, le sol doit être extrêmement riche
en nutriments pour générer des plantes aussi gigantesques. Il faut étudier
cela. On pourrait aussi ramener de la Terre.


Élias observa les gens aller et venir. Ce n’était pas très
prudent, mais tout le monde avait besoin de se dégourdir les jambes. Alors que
la botaniste revenait sur ses pas, il demanda :


— J’espère que les animaux ne sont pas à l’échelle des
plantes ?


— Je ne pense pas non, en tous cas, pas tous, mais il
est vrai que de l’Esperanza 64, ils ont aperçu des espèces de
dinosaures gigantesques.


Élias hocha la tête, il était impatient de décoller avec
son hélicoptère pour repérer les environs. Il songea à Tina qui devait s’inquiéter
pour lui. Ici, pas de couverture téléphonique, on passerait par les antennes de
l’Esperanza pour communiquer avec Fondation à certaines heures de la
journée. Bien entendu, ces créneaux de communication seraient réservés à la
mission, certainement pas pour contacter les proches.


Les deux autres dirigeables se posèrent un peu plus loin. L’un
d’eux transportait le commandant de l’expédition qui fit rapidement mettre de l’ordre
au sol. Chacun fut affecté à des tâches en rapport avec ses compétences et les
promenades strictement interdites.


Une équipe partit à la recherche de la première expédition.
Elle se trouvait, selon les relevés, à peine deux kilomètres plus loin, en
direction d’une montagne. Elle avait localisé, comme prévu, la singularité et
la suivait.


Une heure plus tard, Élias supervisait la remontée des
pales de son hélicoptère. L’appareil avait été déposé dans une clairière
voisine par un des chariots élévateurs. Deux policiers montaient la garde.


Cette première journée sur place était surtout dédiée au
déballage du matériel. L’absence de nuit sur Lumière permettait d’éviter
tout empressement. On n’avait pas à gérer l’échéance de l’obscurité. Tout le
monde faisait donc son travail sans stress. À un moment cependant, un
rugissement impressionnant se produisit, provoquant un début de panique parmi
les scientifiques absolument pas habitués à ce genre d’expédition en territoire
inconnu. Élias se rappela leur arrivée sur Lumière, le même phénomène s’était
produit même si là, le rugissement lui avait quand même semblé beaucoup plus
puissant. Il fallait espérer que les policiers chargés de leur protection aient
amené des armes plus efficaces que les fusils à aiguilles classiques.


Vers 19h00, l’hélicoptère était prêt à décoller. Élias
rapporta l’information au commandant par radio et il attendit les ordres. Vers
20h00, deux policiers, dont un officier, le rejoignirent. Ils avaient ordre de
faire une première reconnaissance aérienne.


Élias démarra la turbine sans problème, mais lorsqu’il
enclencha le rotor principal de l’hélicoptère, le courant d’air induit fit
monter du sol un mélange de poussière, de pollens et d’insectes qui lui
brouillèrent totalement la visibilité. Il dut attendre plusieurs minutes avant
de pouvoir décoller. Il resta ensuite quelques temps en vol stationnaire pour bien
repérer les lieux.


— On commence dans quelle direction ? demanda-t-il
à l’officier qui avait pris place sur le siège du navigateur.


— Aucune importance.


— Bien, dit Élias, alors, je vais me diriger vers la
montagne devant nous, on verra peut-être la singularité.


L’officier ne sembla pas mécontent de ce choix, mais il ne
dit rien. Par contre, il mit sur ses genoux un tableau électronique où il
allait relever les points importants qu’ils apercevraient.


Comme l’avait prévu Élias, ils tombèrent sur l’équipe
chargée de surveiller la singularité. Elle avait été rejointe par le groupe de
leur expédition parti à sa rencontre. La singularité, quant à elle, avait
disparu dans le flanc de la montagne en y creusant un tunnel. Élias aperçut
Plénian, en grande discussion avec un homme qui montrait du doigt l’entrée du
tunnel. Tout le monde comptait beaucoup sur le super-humain pour trouver un
moyen de récupérer la singularité, et ce, même si ce dernier se déclarait
incompétent en la matière. Le télé-porteur, construit à l’identique de celui
qui assurait, sur Terra, la liaison entre Fondation et l’Esperanza 64,
avait été monté sur un camion qui attendait, non loin de l’entrée du tunnel.


— J’espère que la grosse tête sait ce qu’elle fait,
dit l’officier.


La « grosse tête » était le surnom que tout le
monde donnait, depuis peu, aux super-humains. Ce n’était pas vraiment méchant,
au contraire, beaucoup de colons ayant été impressionnés d’apprendre que
Plénian était parvenu, en quelques semaines, à mettre au point un programme
capable de traduire le langage des Keïnis.


Élias ne fit, en tous cas, aucun commentaire, et il reprit
l’exploration aérienne de la zone. Ils allèrent assez loin, survolant un lac à
une trentaine de kilomètres au nord, se rendant compte que la végétation sur
les berges était tout aussi impressionnante qu’à l’endroit d’où ils avaient
décollé. Ce gigantisme n’était donc pas une caractéristique très localisée, il
touchait probablement l’ensemble du troisième continent. Élias trouva dommage
que cette information n’ait pas été exploitée cet hiver, quand les dirigeables
partaient à la recherche de nourriture.


Dix minutes plus tard, ils aperçurent le premier dinosaure.
Élias approcha prudemment l’hélicoptère. L’animal était en train de tendre le
cou pour dévorer les feuilles de la cime d’un arbre, ce qui donnait une idée de
sa taille. Comment un être vivant avait-il pu développer un squelette assez
puissant pour supporter une telle dimension ? Peut-être pesait-il 40 ou 50 tonnes !
Il défiait véritablement les lois de la physique ! En tous cas, l’animal
ne prêta aucune attention à l’hélicoptère qu’il devait considérer comme un
insecte insignifiant, et Élias, fasciné, put l’examiner à loisir. Avec son long
cou, il ressemblait beaucoup à un diplodocus, cette espèce de dinosaure
végétarien qui avait vécu sur Terre, à l’ère mésozoïque, 100 à 200 millions
d’années avant Jésus-Christ. Le plus impressionnant après la longueur de son
cou, était le diamètre de ses pattes arrière. Elles s’enfonçaient dans le sol comme
des pieux. Les pattes avant, tout aussi puissantes, pesaient contre l’arbre,
sans doute pour maintenir l’équilibre de l’animal. Seule la tête bougeait, mais
le corps était parcouru par moment de légères ondulations, comme pour rappeler
qu’il était bien vivant. À chaque bouchée, le dinosaure devait ingurgiter
cinquante kilos de feuilles. Élias se demanda combien de nourriture un tel
animal consommait par jour ? Plusieurs tonnes sans aucun doute. Sans le
gigantisme des arbres, il ne pourrait pas se nourrir et disparaîtrait
rapidement.


L’officier fit remarquer qu’ils restaient un peu trop
longtemps sur place, il avait pris des photos du dinosaure et il fallait
poursuivre l’exploration. Élias, à contrecœur, éloigna l’appareil.


Ils suivirent un fleuve qui se jetait dans la mer, une
centaine de kilomètres plus loin. Sur les berges d’un lac, ils aperçurent des
animaux qui ressemblaient à des crocodiles, mais en bien plus grand. Élias
songea que la botaniste se trompait, les animaux étaient à l’échelle de la végétation.
Un crocodile de cette taille pouvait avaler un homme d’une seule bouchée. Il
allait falloir se montrer extrêmement prudent, on n’était en effet qu’à trente
kilomètres du camp.


Plus tard, alors qu’ils survolaient une grande étendue d’herbe
et de buissons, une nuée d’oiseaux s’enfuit, apeurée, devant l’hélicoptère. Ils
étaient tellement nombreux qu’ils masquèrent un moment le soleil. Après tout,
la botaniste avait dit vrai, il y avait aussi des petits animaux. Les oiseaux
aperçus étaient en effet d’une taille tout à fait commune.


Ils poursuivirent leur exploration, survolant par endroits
des massifs de plantes multicolores. L’officier prenait des photos et notait
méticuleusement leur position sur son tableau électronique, sans faire de
commentaires.


En trois heures environ, ils réussirent à quadriller toute
la zone. Élias demanda alors à l’officier s’il voulait revenir sur un point du
parcours, mais ce dernier répondit par la négative. La mission était terminée
et il voulait maintenant rentrer au plus vite pour faire un compte rendu
détaillé au commandant de l’expédition. Élias éprouva un brin de nostalgie à l’atterrissage,
parce qu’il savait que Tina ne serait pas là pour l’accueillir, comme c’était
le cas lorsqu’ils étaient arrivés sur Lumière. Finalement, un des
intérêts de cette mission sur le troisième continent serait de lui montrer à
quel point sa compagne comptait pour lui. Il songea qu’il pourrait même
renoncer à piloter pour elle. Il se garderait évidemment bien de le lui dire.
En tous cas, il se jura qu’il ne se porterait jamais volontaire pour une
mission loin d’elle. Cette fois, il avait été désigné, ce n’était pas pareil.


La soirée se déroula sans histoire. Le bouche à oreille
fonctionnant bien, Élias apprit ainsi que Plénian et une dizaine de
scientifiques s’étaient engagés dans le tunnel avec le camion transportant le
télé-porteur. Certains circuits de ce dernier avaient en effet réagi lorsqu’on
l’avait mis sous tension et on avait décidé de l’approcher au plus près de la
singularité. Un informaticien essayait de programmer de nouvelles
fonctionnalités pour synchroniser entre elles les parties de l’appareil qui
avaient été stimulées. On sentait que l’on ne maîtrisait pas trop cette affaire
et qu’on improvisait beaucoup.


Alors qu’il dînait, Élias entendit un technicien, très
inquiet, déclarer que selon lui, on jouait aux apprentis sorciers. C’était
comme si des enfants essayaient de remettre en route une centrale nucléaire en
poussant tous les boutons.


Élias se garda bien de donner son opinion, mais pour sa
part, il soutenait pleinement l’équipe qui, avec Plénian, essayait de faire
fonctionner le télé-porteur. Et puis, on ne pouvait quand même pas laisser
cette singularité arpenter Lumière au gré de son humeur ! Elle
était dangereuse et pouvait fort bien, un jour, traverser une cité.


L’officier qui avait fait la reconnaissance aérienne avec
lui vint le trouver un peu plus tard pour lui dire qu’un vol similaire était
prévu le lendemain matin vers 7h00. Le Commandant de l’expédition voulait savoir
si d’autres dinosaures, plus dangereux que le diplodocus, traînaient dans les
environs. On devait aussi essayer de passer de l’autre côté de la montagne pour
y déposer un petit groupe d’explorateurs. Il s’agissait de repérer la zone où
la singularité allait déboucher après son passage de la montagne. On y
déménagerait le camp d’ici une trentaine d’heures environ. Des policiers mirent
en place des radars pour détecter d’éventuels mouvements autour du camp.


Élias aurait bien aimé dormir à la belle étoile, mais il
dut se conformer aux ordres du Commandant qui étaient de regagner sa couchette
dans le dirigeable cargo pour y passer la période de sommeil (On ne disait plus
la nuit puisqu’elle n’existait pour ainsi dire pas sur Lumière).
Personne à l’extérieur de 23h00 à 5h00, les sentinelles assureraient leur quart
depuis le toit des nacelles des dirigeables.


Au moment de quitter le sous-marin pour monter dans la
barque, Leibi salua Brorr qui attendait, debout au sommet de la coupole, un
appareil respiratoire autour du corps. Avant de le quitter, il l’avait
chaleureusement remercié de son accueil et lui avait promis que tout serait mis
en œuvre à Fondation pour recevoir au plus vite la communauté
keïnisienne. Leibi n’avait aucun pouvoir de décision dans la colonie, mais il
savait bien qu’il ne faisait qu’exprimer le désir sincère d’Élisabeth. Il s’était
débarrassé de son casque et de ses bouteilles d’oxygène, ce qui facilita
grandement son passage dans la barque. Le marin qui la manœuvrait laissa tomber
la godille car ils étaient à plus de 200 mètres de l’Intrépide et
il démarra le moteur. Lorsque Leibi tourna la tête pour saluer une dernière
fois Brorr, ce dernier avait disparu et le sous-marin commençait à s’enfoncer.


Leibi essaya de faire le point sur l’expédition. Il ne
pouvait pas parler d’une partie de plaisir, l’obscurité permanente autour d’eux
se révélant vite terriblement oppressante, sans parler de l’humidité, mais il
considérait que c’était le prix à payer pour découvrir des êtres différents,
mais à la personnalité attachante. La grande nouvelle, celle à laquelle
personne ne s’attendait, était sans nul doute la volonté des Keïnis de tous
quitter leur base. Cette dernière constituait visiblement à leurs yeux une
prison dans laquelle ils s’efforçaient de survivre malgré l’état de délabrement
de la plupart des installations et le manque de moyens. Leibi avait visité les
laboratoires et pu voir que la plupart des expériences réalisées par les Keïnis
portaient sur la biologie marine, mais ils étudiaient aussi les événements
sismiques par exemple, localisant les hypocentres, mesurant la durée et la
magnitude. Brorr avait clairement laissé entendre qu’il partagerait toutes ces
connaissances avec les humains.


Le retour à bord de l’Intrépide fut agréable. Leibi
vit que la cloche de plongée avait été désarrimée et qu’elle attendait sur le
pont d’être saisie par le mât de charge. Il s’empressa de signaler au capitaine
Lionard qu’il annulait la plongée prévue et qu’il fallait rentrer immédiatement
à Fondation. La mission était terminée, ils avaient toutes les
informations recherchées et n’avaient donc plus aucune raison de rester sur
place.


Tandis que les marins préparaient le navire pour le retour,
les trois scientifiques furent évidemment assaillis de questions. Leibi décida
de passer en boucle, sur le petit écran du carré le film qu’il avait réalisé.
La qualité des images n’était pas excellente, essentiellement à cause de la
faible luminosité, mais on devinait quand même de nombreux détails, et surtout,
c’était beaucoup plus simple que d’expliquer tout verbalement.


Plus tard, alors qu’il se reposait dans sa couchette, dans
la cabine qu’il partageait avec trois autres scientifiques, Leibi songea avec
satisfaction que sa mission était un franc succès. Il avait envoyé un message à
Élisabeth pour l’informer des grandes lignes et le lendemain, avec un
technicien spécialisé, il allait monter le reportage sur la base keïnisienne en
se servant des trois films réalisés. Il faudrait peut-être deux ou trois jours
de travail pour y parvenir, mais ils avaient tout le temps maintenant et
surtout, l’esprit serein.


La reconnaissance aérienne ne permit pas de retrouver le
diplodocus. Il avait dû s’éloigner. Par contre, ils découvrirent des dinosaures
beaucoup plus petits, de la taille d’un taureau quand même, en beaucoup plus
agile, qui se déplaçaient en meute. Comme ils ne semblaient pas consommer d’herbe
ou de plantes, l’officier en déduisit qu’ils étaient carnivores. Ce n’était pas
une bonne nouvelle, mais heureusement, ils suivaient un chemin qui les
éloignaient du camp. Les crocodiles géants occupaient toujours les rives du
lac, rendant la zone impraticable.


En contournant la montagne, ils découvrirent une vallée
très semblable à celle dans laquelle ils se trouvaient et d’autres montagnes.
Ils aperçurent au loin des sommets enneigés.


Vers midi, ils étaient de retour pour le déjeuner.


Ils trouvèrent le camp en plein émoi. Un des policiers qui
surveillait le périmètre avait en effet disparu quelques heures auparavant. L’hélicoptère
fut évidemment sollicité pour participer aux recherches et Élias dut redécoller
après avoir mangé rapidement un casse-croûte. Il emmenait trois policiers
équipés de jumelles. Ils balayèrent tous les abords du camp en vain.


De retour au camp, Élias apprit que le groupe qui s’était
enfoncé dans le tunnel creusé par la singularité avait réussi à arrêter le
mouvement de cette dernière. Personne ne savait trop pourquoi, mais elle
restait immobile tandis que le panneau de contrôle du télé-porteur ressemblait
à un arbre de noël tellement les différents capteurs étaient sollicités. Un
policier qui était allé ravitailler le groupe avait décrit une scène dantesque,
avec des jeux d’ombres et de lumières sur les parois du tunnel tandis que l’on
devait serrer en permanence les freins du camion pour éviter qu’il ne soit
attiré par la singularité. Sur place, tout le monde craignait maintenant qu’elle
inverse son sens de marche et qu’elle engloutisse le télé-porteur avec tous
ceux qui se trouvaient à proximité. Le super-humain n’en menait pas large, il
était complètement dépassé et s’efforçait de comprendre ce qui arrivait. Avec l’informaticien,
il essayait toute sorte de configurations, mais il y avait tellement de
possibilités qu’il était peu probable qu’ils trouvent.


On rapportait aussi que depuis qu’elle s’était arrêtée, la
singularité aspirait l’air, créant un courant d’air dans le tunnel. Ce n’était
pas une mauvaise chose puisque, l’air se trouvant ainsi renouvelé, les
scientifiques n’étaient plus obligés d’utiliser des masques respiratoires, mais
par contre cet air de montagne était glacé, et malgré les vêtements d’hiver
emportés, tout le monde, sur place, était en train de s’enrhumer.


Bien entendu, le déménagement du camp de l’autre côté de la
montagne était annulé, ce qui rendait d’autant plus primordiale la nécessité de
trouver ce qui était arrivé au policier disparu. L’absence de corps permettait
de garder un peu d’espoir, mais compte tenu de la taille éventuelle des
prédateurs qui devaient rôder autour du camp, il ne fallait pas trop se faire d’illusions
quand même, le policier pouvait fort bien avoir été avalé en un seul morceau.


On envoya des équipes sonder à nouveau les fourrés autour
du camp, puis il fut décidé de poser d’autres radars que l’on activerait, même
en journée. Il s’agissait surtout de surveiller l’extérieur du périmètre, là où
personne n’était censé évoluer, sauf autorisation du Commandant. Un PC de
surveillance fut installé, avec deux personnes qui visionneraient sans arrêt
les relevés des appareils.


Tout le monde était présent à la réunion du groupe de
réflexion. Avec deux expéditions importantes en cours, chacun voulait en effet
avoir des nouvelles.


Élisabeth commença par la base keïnisienne, expliquant que
ses occupants étaient tous impatients de les rejoindre à Fondation.
Leibi, le responsable de la mission, allait ramener un reportage filmé sur la
base. Il semblait très enthousiaste après avoir été reçu par un certain Brorr,
qui dirigeait la base depuis la disparition des guerriers.


— Je ne comprends pas, dit la Commandant, combien de Keïnis
vont venir ?


— Tous, 284 d’après Leibi.


— Ils abandonnent leur base secrète ? fit la
Commandant d’un ton incrédule.


— Oui, elle tombe en ruine et ils n’y sont pas bien.
En plus, Bizatro leur a parlé de la diversité des plats que l’on sert au
réfectoire, et même si on les mouline, il semblerait que ce soit un régal pour
les papilles des Keïnis.


Tout le monde sourit, sauf la Commandant.


— A-t-on retrouvé les trois vaisseaux qui ont forcé
notre espace aérien ? demanda-t-elle.


— Oui, Leibi les a filmés.


— Ils savent qu’on veut en voir un ici à Fondation.


— Oui, bien sûr, Leibi leur a communiqué nos
exigences. Ils ont le temps de réfléchir de toutes façons puisque le quartier
maritime ne sera pas prêt à les recevoir avant six mois au moins.


— Et pour les armes ?


— Oui, répondit Élisabeth en soupirant, pas d’armes
sur Lumière, ils savent qu’ils devront les détruire.


La Commandant hocha la tête, mais l’expression de son
visage montrait bien qu’elle n’était pas tout à fait convaincue. C’était un peu
son rôle, se dit Élisabeth, elle assurait la sécurité de la colonie.


Madeleine intervint :


— Ainsi, ils veulent tous venir ?


— Oui.


— Mais comment allons-nous les soigner s’ils sont
malades ?


— Je suppose qu’ils ont déjà des médecins, nous les
aiderons simplement à fabriquer les éventuels médicaments dont ils ont besoin.


— Qui aurait pu imaginer qu’ils veuillent ainsi tous
quitter leur base secrète ? dit Cynthia.


— En même temps, elle n’est plus tellement secrète
leur base, ricana Roby.


— Non, mais ils ne le savaient pas. Ils ont respecté
leurs engagements et nous ont amenés jusqu’à elle.


— Et qu’est-ce qui te dit que les Keïnis ne cherchent
pas à s’intégrer à la colonie uniquement pour l’espionner et en découvrir les
points faibles ? demanda Aiha.


— Oui, c’est une possibilité qu’on ne peut pas
exclure, reconnut Élisabeth, mais bon, la Commandant est là pour ce genre de
souci. Et puis, je ne peux pas croire que tous les Keïnis soient mauvais. Nos
mathématiciens travaillent toujours au décodage des messages cryptés échangés
entre Bizatro et sa planète, nous finirons par apprendre ce qui s’est dit. Nous
avons aussi les premiers échanges avec son Empereur, quand il était reparti
dans son vaisseau après notre première rencontre.


— Oui, on a de la matière pour travailler, intervint
David, et on a six mois devant nous.


— Tout à fait. En plus, d’ici-là, on saura sans doute
qui a gagné la guerre sur Ablon.


— Que fait-on si ce sont les guerriers qui l’emportent ?


— On en a déjà parlé, on s’armera pour les empêcher d’atteindre
Lumière.


La Commandant prit à nouveau la parole :


— N’attendons pas le dernier moment pour disposer d’armes
défensives. Fabriquer quelques missiles ne va pas mettre en péril l’économie de
la colonie. C’est surtout pour la technologie du nucléaire que je m’inquiète.
Il faudrait d’ores et déjà remettre en fonctionnement la centrale sur l’Esperanza 64
afin d’obtenir, entre autres, du tritium.


— Franchement Commandant, intervint Roby, ça fait peur
de réactiver cette centrale.


— Bah, maintenant que nous pouvons fabriquer tout le
matériel dont vous avez besoin ?


— Oui, enfin, il faudrait pratiquement la reconstruire
entièrement.


Élisabeth interrompit d’un geste de la main l’échange entre
Roby et la Commandant.


— OK pour fabriquer une centaine de missiles
classiques sur, disons un an. Pour la centrale, je veux juste un devis de
remise en état. Je suis particulièrement réfractaire à l’idée de fabriquer des
bombes nucléaires, vous le savez bien.


— Si les guerriers gagnent, ils construiront une
flotte pour nous envahir, et nous serons incapables de la repousser sans des
armes puissantes, dit la Commandant.


— Je sais, mais ils ne construiront pas une flotte
sans que nous le sachions.


— Ils peuvent monter un chantier spatial en orbite qui
serait manœuvré en permanence afin de rester masqué par leur planète.


— Oui ? C’est là un sacré challenge et il nous
suffira d’envoyer une sonde de temps en temps pour nous en rendre compte. De
toutes façons, attendons de voir qui va gagner la guerre sur Ablon.


Félicité prit la parole avec, de toute évidence, la volonté
de tirer Élisabeth d’un mauvais pas.


— Et en ce qui concerne la singularité ?


Élisabeth sourit. Félicité était un ange. Elle
expliqua :


— Nos scientifiques sont sur place et Plénian fait ce
qu’il peut. Ils sont parvenus à immobiliser la singularité, mais pas encore à l’emprisonner
dans le télé-porteur. Aux dernières nouvelles, ils auraient réussi à faire
entrer en résonance un organe interne du télé-porteur et la singularité. C’est
certainement une grande avancée, mais ce n’est pas encore gagné.


— Tu penses qu’ils vont y arriver ?


— Aucune idée.


— Bon, dit Cynthia, les choses avancent sur Lumière,
c’est le moins que l’on puisse dire.


— Il y a cependant un bémol à ces bonnes nouvelles,
dit Élisabeth, un des policiers sur place a disparu. On craint qu’il n’ait été
dévoré par un des dinosaures qui peuplent le troisième continent.


— Quelle horreur ! dit Félicité.


— Oui, ils demandent des renforts pour assurer la
sécurité du camp.


— Il faut envoyer Nil et une dizaine de policiers, dit
brusquement la Commandant.


— Nil ! s’exclama Élisabeth, choquée, pourquoi
lui ?


Elle avait l’impression que la Commandant cherchait à se
venger de ne pas avoir obtenu gain de cause en ce qui concernait les armes
nucléaires.


— Parce qu’il a toutes les qualités requises. Il sait
ce qu’est l’exploration, il est prudent, réfléchi, très apprécié de ses hommes,
et c’est un nettoyeur.


— Il n’est surtout plus tout jeune.


— Non, mais il aura des jeunes sous ses ordres.


Élisabeth était malade à l’idée de devoir dormir seule dans
son lit. Tous les membres du groupe de réflexion attendaient qu’elle parle.


— OK, dit-elle finalement, mais je veux deux
hélicoptères pour les amener rapidement sur place.


— Rapidement ? dit Roby, il faudra compter deux à
trois jours de vol, ce ne sera pas beaucoup mieux qu’un dirigeable et beaucoup
moins confortable.


— Il reste la solution d’une navette spatiale, proposa
la Commandant. On peut y être en quelques heures.


— Mais il n’y a pas de pistes.


— Non, il faudra sauter en parachute bien sûr.


— C’est dangereux non ? Demanda Élisabeth.


— Il faut que l’Esperanza 64 nous trouve
un endroit dégagé et l’hélicoptère qui est sur place y fera une reconnaissance
pour confirmer que le saut est possible. Il viendra ensuite récupérer Nil et
ses hommes. On peut organiser ça demain.


— Hum…


— C’est sans danger, et il faut que Nil prenne
rapidement les mesures nécessaires pour éviter d’autres disparitions et une
panique certaine sur place.


— Il sort tout juste de la bataille contre les Keïnis.
Je ne suis pas certaine qu’il soit en état…


— Il a repris le travail et là il ne s’agit pas de
combattre, tout au plus de débusquer un animal.


Élisabeth finit par accepter plus ou moins du bout des lèvres.
Elle ne voulait pourtant plus engager son compagnon dans des missions
dangereuses. La relève était là désormais. Si Nil devait se casser une jambe en
atterrissant mal, elle s’en voudrait terriblement. Sans parler de choses plus
graves, tout à fait envisageables !


Tout le monde autour de la table était un peu gêné,
personne n’osait prendre la parole. Élisabeth dit finalement :


— Merde, ce n’est plus à Nil de se taper ce genre de
mission. Alors OK, il va faire celle-là et puis après basta, terminé.


— Tu es certaine que l’on a des policiers qui ont ses
compétences ? dit doucement Félicité.


— Je m’en fous. Nil ne l’avouera jamais, mais il est
fatigué. Il a risqué sa vie trop souvent.


— On est tous épuisés, dit Madeleine, qu’est-ce que tu
crois ? Moi, la peste du rocher sur Terra m’a détruite
psychologiquement, et l’année que nous venons de passer a été bien difficile
aussi. Entre le déménagement et la pénurie de nourriture…


— Oui, dit Roby, on a tous beaucoup donné pour que la
colonie survive, mais bon, il faut reconnaître que Nil, de son côté, a traversé
beaucoup d’épreuves au cours desquelles il a mis sérieusement sa vie en danger.
La dernière bataille, contre les Keïnis étant sans doute la plus terrible.


— Sans compter, ajouta Élisabeth, qu’il ne faut jamais
oublier que c’est vraiment grâce à lui que les Orgooms n’ont pas détruit l’Esperanza 64
lors du passage de « la barrière des 7 milliards de kilomètres ».


— Oui, on lui doit une fière chandelle, on le sait
bien, dit la Commandant d’un ton un peu exaspéré, je peux aller là-bas à sa
place si vous voulez.


On sentait qu’elle était sincère.


— Vous ne remplacerez pas Nil sur le terrain, dit
David.


— Non.


Élisabeth décida de clôturer le débat :


— Je vous ai dit qu’on envoyait Nil, c’est OK. De toutes
façons, je n’ai pas, en principe, à intervenir. Il est sous les ordres de la
Commandant.


Après un court silence, la Directrice de la colonie
ajouta :


— Un autre sujet à traiter ?


Personne ne parla. La réunion était terminée.


Le lendemain matin, Nil réunit neuf hommes de son groupe
pour l’accompagner. Il hésita à prendre Jérémy, mais y renonça finalement. L’officier
avait été trop éprouvé par la bataille contre les Keïnis, il fallait le laisser
récupérer.


C’était Élisabeth qui lui avait annoncé, la veille, au
cours de leur dîner, qu’elle avait besoin de lui sur le troisième continent.
Nil n’était pas du genre à protester et il s’était contenté de rester
silencieux, ce qui avait beaucoup ennuyé sa compagne qui le connaissait bien et
qui savait que son silence était un signe de désapprobation. Il n’était pas du
tout content de se voir attribué cette mission. Ce matin, en l’embrassant avant
de partir pour la Mairie, elle lui avait dit de ne prendre aucun risque et de
revenir au plus vite. Il lui avait alors rappelé la fameuse bonne étoile qui,
comme tous les membres de l’équipage de l’Esperanza 64, l’avait
toujours protégé. C’était, à l’époque du grand voyage, la conviction de la
Commandant et on devait reconnaître que ça s’était plutôt réalisé. Élisabeth
avait beaucoup ri, même si elle se forçait beaucoup parce qu’elle ne croyait
pas du tout, en fait, à ce genre de fable. Mais tout était bon pour se remonter
le moral.


Nil l’avait regardé s’éloigner en pédalant, ses deux gardes
du corps flanqués de chaque côté. Il reviendrait, c’était certain, ne serait-ce
que pour éviter qu’Élisabeth se reproche, tout le reste de sa vie, de l’avoir
envoyé à la mort.


Les neuf hommes qu’il emmenait étaient tous très jeunes,
sans expérience, mais il savait qu’il pouvait compter sur leur dévouement.
Comme pour Jérémy, il n’avait pas voulu faire appel à des hommes s’étant battu
contre les Keïnis.


Il se demanda s’ils allaient devoir affronter quelque chose
qui ressemblait aux grands singes de Terra. Le Commandant de l’expédition
avait expliqué qu’ils étaient entourés d’animaux gigantesques, mais que
jusque-là, aucun prédateur n’avait été aperçu à proximité du camp, ce qui
rendait encore plus mystérieuse la disparition.


Une partie de la matinée fut consacrée à étudier les cartes
et photos de la zone, fournies par l’Esperanza 64. Ces dernières
étaient récentes puisqu’on pouvait y apercevoir, au milieu des arbres, la forme
allongée des dirigeables. Nil songea que les pilotes étaient très doués pour
réussir à poser leur dirigeable dans une zone aussi boisée.


Lorsqu’il rejoignit l’astroport, les deux navettes étaient
prêtes à décoller. Tout le matériel réclamé par le Commandant de l’expédition
avait été chargé dans des espèces de grands barils équipés de parachutes. Il
faisait chaud sur le tarmac et Nil s’essuya le front avant de monter dans la
première navette avec quatre de ses hommes. Il parla quelques instants avec le
navigateur. Ce dernier lui expliqua qu’il était prévu de parachuter d’abord les
hommes, puis de faire un second passage pour larguer les barils contenant le
matériel avant de rentrer à Fondation.


Nil n’était jamais monté auparavant à bord d’une navette
NAV-3. Il fut impressionné par la qualité des finitions. Rien à voir avec les
hélicoptères ou les dirigeables auxquels il était habitué. On sentait que ceux
qui avaient fabriqué ces navettes voulaient en faire une espèce de vitrine de
la technologie humaine sur Lumière.


Ils décollèrent vers 11h00, montant rapidement à environ 20.000
mètres d’altitude. L’accélération était impressionnante, puis elle
disparut, les navettes maintenant une vitesse de croisière d’environ 5500 km/h.
Elles ne commenceraient à ralentir que dans 2h30 environ, pour amorcer leur
descente et larguer, à environ 450 km/h, en limite de décrochement, les
parachutistes.


La couche nuageuse empêchait de voir quoi que ce soit, et
Nil décida de fermer les yeux pour se reposer. Les quatre autres policiers
plaisantaient entre eux, parlant de femmes, de l’entraînement, et essayant de s’imaginer
quel monstre ils allaient devoir affronter. Nil passa en mode nettoyeur pour ne
plus les entendre. Il resta ainsi, isolé du monde, jusqu’à ce que quelqu’un le
secoue légèrement. C’était le copilote.


— On va commencer la descente. Dans 20 minutes
environ, je décompterai dans ta radio et à zéro, il faudra sauter. Il faut vous
regrouper pour sauter tous simultanément parce qu’à la vitesse où on va vous
larguer il y aurait trop de distance au sol entre vous. La navette n’est pas
faite pour ce genre de mission, elle va beaucoup trop vite. N’oubliez pas que
vous devez attendre vingt huit secondes exactement avant d’ouvrir votre
parachute. Le temps de vous stabiliser. Je vous donnerai aussi le top par
radio.


— Ne t’inquiète pas, répondit Nil, on va se débrouiller.
On saute par l’arrière ?


— Oui, sur les navettes, c’est la seule possibilité.


— OK, essaye de bien viser.


Le copilote rit avant de retourner à son siège.


Nil n’avait pas jugé bon de préciser que son dernier saut
en parachute remontait à une quinzaine d’années, mais bon, comme on disait
souvent, c’était comme le vélo, ça ne s’oubliait pas.


Le meilleur endroit choisi par l’Esperanza 64
pour réceptionner les renforts envoyés par Fondation se trouvait sur un
plateau, à 1200m d’altitude, à 70 kilomètres environ du camp. Élias y
avait posé son hélicoptère quatre heures auparavant, avec toutes les
précautions du monde. Il était ensuite sorti examiner un peu le terrain, sans
trop s’éloigner. Pas de rochers, de la terre et de l’herbe qui lui arrivait à la
ceinture. Il aurait pu pousser plus loin son exploration, mais il n’en avait
pas eu le courage. Il était seul et sans arme. En plus, il n’avait pas voulu
prendre le moindre risque car, sans pilote, il serait impossible à l’équipe qui
arrivait de rejoindre le camp avant deux jours, sans compter que leur chemin le
plus direct les obligerait à passer par le lac aux crocodiles géants.


Il faisait frais à cette altitude et, de fait, Élias s’était
enfermé dans son hélicoptère que le rayonnement solaire réchauffait. Il
scrutait de temps en temps le ciel depuis le cockpit.


Bien plus tard, les deux navettes passèrent en vrombissant
au-dessus de lui, le faisant sursauter. Il avait dû s’assoupir. Il écarquilla
les yeux et finit par apercevoir les parachutes qui descendaient vers lui. Une
dizaine, de toutes les couleurs.


Se jeter dans le vide, même avec un parachute, n’est pas
un acte naturel, et Nil sentit son cœur s’emballer quand le copilote commença à
décompter. Seul, il aurait sans doute un peu hésité au moment du saut, mais là,
accroché avec les quatre policiers intrépides qui l’accompagnaient, il se
sentit entraîné dans le vide au moment même où le « zéro » fut
prononcé dans sa radio. Il songea que ces fous avaient presque sauté trop tôt.
Nouveau décompte tandis qu’il ouvrait les bras et les jambes pour se
stabiliser. Au « zéro », il actionna la poignée du parachute.
Quelques secondes pendant lesquelles il eut l’impression de remonter, puis il
sentit qu’il était bien suspendu et qu’il descendait tranquillement vers le
plateau couvert d’herbe. Le copilote avait fait du bon travail et à priori, il
n’aurait pas à corriger sa trajectoire de descente, à moins bien sûr que le
vent ne le déporte. Il largua son sac rembourré contenant son arme et son
équipement, qui se mit à pendre, au bout du harnais, cinq mètres sous lui.


Il ne chercha pas à regarder les membres de son équipe, il
surveillait plutôt le sol. Afin de s’assurer que son parachute répondait bien,
Il tira sur la commande gauche pour virer un peu à gauche, puis sur la droite.
Tout fonctionnait. Il se relaxa un peu. Il lui tardait d’arriver au sol.


Comme toujours, le sol monta très vite sur les derniers
mètres, le surprenant. Il amortit sa chute en roulant sur le côté, puis il se
releva. Trois hommes étaient déjà au sol, deux autres arrivaient. Il repéra l’hélicoptère
à environ 500 mètres, à l’extrémité du plateau. Il fallait maintenant
plier sommairement le parachute.


Les navettes repassèrent au-dessus du plateau, surprenant
de nouveau Élias qui ne s’y attendait pas du tout. Il comprit en apercevant les
barils suspendus à leur parachute : le premier passage était pour les
hommes, le second pour le matériel. Avec son hélicoptère il allait devoir faire
au minimum trois voyages. Il regarda les navettes s’éloigner, elles n’étaient
déjà plus qu’un point noir dans le ciel. Il se dit avec admiration que dans
trois heures tout au plus, elles seraient de retour à Fondation. Il
aurait aimé pouvoir en piloter une. En comparaison, son hélicoptère ressemblait
à un escargot.


Les barils contenant le matériel atterrirent à leur tour
sur le plateau. Cinq hommes s’occupèrent de les regrouper tandis que cinq
autres se dirigeaient vers l’hélicoptère. Lorsqu’il fut à une vingtaine de
mètres, Élias reconnut Nil. Il en fut ravi. En même temps, il se dit que si la
Directrice de la colonie envoyait le nettoyeur sur le terrain, c’était qu’elle
devait prendre la mission des chercheurs très au sérieux.


Nil salua Élias, ils échangèrent quelques mots tandis qu’il
vérifiait que les cinq hommes auxquels il avait confié le soin de rassembler le
matériel se débrouillaient bien. Puis il monta dans l’hélicoptère avec les
quatre hommes qui l’accompagnaient. Il voulait être au plus vite au camp.


Dans l’hélicoptère, il s’assit à coté d’Élias et écouta le récit
des événements. Il s’intéressa aux mesures prises par le Commandant de l’expédition.
Mettre en place des radars pour détecter d’éventuels mouvements était une bonne
idée, mais il aurait voulu aussi des caméras. Élias lui dit qu’on n’en
disposait pas. En fait, personne ne s’attendait vraiment à devoir résoudre des
problèmes de sécurité. Il s’agissait d’une mission scientifique avec un but
précis : la singularité. Il n’était en particulier pas question d’explorer
méticuleusement la zone, on se contentait de reconnaissances aériennes avec l’hélicoptère,


Nil demanda combien de policiers étaient affectés à la
sécurité de l’expédition. Élias ne savait pas trop : une dizaine à priori.
Trois d’entre eux se trouvaient dans le tunnel, avec l’équipe qui travaillait
sur la singularité.


Ils survolèrent les crocodiles du lac. Nil commençait à
mesurer le gigantisme de la faune et de la flore. Il n’avait jamais été
confronté à un tel phénomène. Élias lui dit qu’il aurait aimé lui montrer le
diplodocus, mais ce dernier s’était éloigné du secteur.


Ils arrivèrent en vue du camp, les dirigeables, arrimés au
sol semblaient comme emprisonnés par la végétation. Nil se demanda comment ils
avaient fait pour atterrir sans déchirer leur enveloppe contre les branches des
arbres.


L’atterrissage fut doux, comme toujours avec Élias. Nil
descendit de l’hélicoptère avec ses hommes. Il regarda autour de lui : la
végétation, les arbres géants, étaient encore plus impressionnants vus du sol.
Le Commandant de l’expédition, un quinquagénaire grisonnant attendait un peu
plus loin, accompagné de deux policiers armés. Il semblait particulièrement mal
à l’aise, presque paniqué. De toute évidence, la situation était en train de
lui échapper.


Nil s’approcha de lui :


— Bonjour, je viens, de la part de la Directrice, voir
si je peux vous être utile.


— Vous avez combien d’hommes ? demanda
précipitamment le Commandant de l’expédition, sans même rendre le bonjour.


— Nous sommes dix, répondit tranquillement Nil,
pourquoi ? vous attendiez une armée peut-être ?


— Nous venons de perdre deux nouveaux hommes !


C’était donc l’explication de l’air paniqué du Commandant,
il était sur le coup de ces récentes disparitions. Nil demanda d’une voix
sereine :


— Perdre… vous n’avez pas retrouvé les corps ?


— Non, c’est comme le premier, disparus sans laisser
de trace et en pleine journée en plus.


— Des policiers ?


— Non, un informaticien et un physicien.


— Vous n’avez pas installé des radars pour détecter
tout mouvement hors du camp ?


— Si, mais ils ne sont pas faits pour ça, ils se
déclenchent dès qu’un oiseau vient picorer au sol ou qu’une feuille tombe. On a
tellement d’alarmes qu’on ne vérifie plus trop.


— Il faudrait au moins coupler avec une analyse
thermique, mais bon, vous n’avez pas le matériel nécessaire je suppose, et
puis, pour les oiseaux, ce n’est pas sûr que ça résoudrait le problème.


— Non.


Élias intervint :


— Bon, moi je repars vers la zone de saut.


— OK, fit-Nil, ne laisse que deux hommes là-bas pour t’aider
à charger le matériel.


Le pilote acquiesça et s’éloigna en direction de son
hélicoptère.


Nil regarda autour de lui, avec la sensation bizarre que
quelqu’un les observait, mais c’était sûrement psychologique.


— Personne n’a rien vu je suppose ?


— Je ne sais pas, dit le Commandant, c’est assez récent,
deux heures environ.


— Bien, alors, on va immédiatement rassembler tout le
monde. Je prends bien sûr le commandement de tous les policiers afin d’organiser
la surveillance et la défense du camp. Pas de souci avec l’équipe qui travaille
dans le tunnel sur la singularité ?


— Oh si, mais pas du même ordre. Il y a de plus en
plus d’interactions entre le télé-porteur et la singularité et on a mis en
évidence un champ électromagnétique très puissant qui est en train de
neutraliser tous les circuits électroniques qui ne sont pas protégés. Les
dernières modifications de configuration effectuées semblent mettre en phase
les circuits du télé-porteur avec la singularité car on détecte des
oscillations de même fréquence de part et d’autre, mais on ne maîtrise toujours
pas le processus. On veut mettre la singularité dans le télé-porteur, mais on a
très peur que ce soit l’inverse qui se produise, que la singularité avale le
télé-porteur et l’envoie Dieu sait où ?


Nil soupira :


— Je ne peux vraiment pas vous aider dans ce domaine.
L’important est que pour le moment, personne n’ait disparu sur ce chantier.


— Non, et deux policiers surveillent l’entrée du
tunnel.


— C’est loin ?


— Non, à peine à cinq kilomètres, sur le versant de la
montagne. On ne s’est pas rapprochés plus car les pilotes des dirigeables
avaient peur des courants ascendants.


— Vous les ravitaillez comment ?


— Jusque-là, avec un petit camion, mais je me demande
s’il ne serait pas plus prudent d’utiliser l’hélicoptère désormais.


— Oui, faites cela, car je veux me concentrer sur la
sécurité du camp. On ne peut pas se permettre d’utiliser des hommes pour
escorter votre camion.


Une dizaine de minutes plus tard, Nil se retrouva face à
environ 70 personnes. Surtout des chercheurs. Beaucoup de disciplines étaient
représentées : certains chercheurs étudiaient les plantes, d’autres les
insectes, mais la majorité d’entre eux planchaient sur le problème de la
singularité. Ils étaient en liaison vidéo constante avec l’équipe du tunnel et
pouvaient réfléchir en toute sécurité. Du moins jusqu’à présent, car depuis les
trois disparitions, chacun craignait maintenant pour sa vie.


Nil parla le plus fort possible


— Deux hommes ont disparu du camp il y a deux heures
trente environ.


Personne ne parut surpris, évidemment, tout le monde était
au courant.


— Il s’agit de René, un physicien, et de Yourav un
informaticien. J’ai besoin de savoir qui les a aperçus en dernier.


Une main se leva, une femme brune, très grande, en blouse
blanche, l’air sévère. Elle s’avança jusqu’à Nil et dit :


— J’ai aperçu René, il se dirigeait vers l’extérieur
du camp.


— Mais…


Nil était déconcerté, il ne comprenait pas qu’on laisse
ainsi les gens s’éloigner du camp.


— Beaucoup d’hommes font cela, expliqua la femme, ils
vont pisser derrière un arbre plutôt que d’aller dans les WC chimiques des
dirigeables.


— C’est extrêmement dangereux dans une zone sauvage et
inexplorée, dit Nil. Ce sera désormais formellement interdit.


— Il y a autre chose, dit la femme, je n’en suis pas
certaine, mais j’ai trouvé qu’il marchait bizarrement.


— Comment ça bizarrement ?


— Je ne sais pas, mais pas comme d’habitude en tous
cas. Et puis, d’ordinaire, il lance des blagues aux femmes qu’il aperçoit, il
leur demande si elles veulent l’accompagner par exemple, alors que là, il ne
regardait même pas autour de lui.


— Oh, fit Nil, c’est intéressant. Vous n’avez pas vu
son visage ?


— Non, il n’est pas passé loin mais je n’ai pas fait
attention au début, je n’avais pas spécialement envie qu’il me remarque.


Quelques femmes approuvèrent cette réflexion de la tête.
Visiblement, le physicien n’avait pas trop bonne réputation auprès de la gente
féminine.


Nil demanda si quelqu’un d’autre avait vu quelque chose,
mais la jeune femme semblait être la seule témoin. Il expliqua à tout le monde
que désormais, il était vital que chacun surveille les allées et venues des uns
et des autres et donne l’alerte s’il voyait un individu s’éloigner du camp, à
fortiori s’il avait une attitude bizarre. Personne ne protesta. Les visages
étaient sérieux, et tout le monde voulait visiblement coopérer. Il prit ensuite
le temps de disposer chacun des policiers à des endroits stratégiques du camp,
afin qu’ils puissent intervenir rapidement si nécessaire.


Nil resta seul, mais il comptait sur les hommes restants de
son groupe qui n’allaient pas tarder à arriver avec l’hélicoptère.


Voyant qu’il n’était plus occupé, le Commandant de l’expédition
vint le rejoindre, il avait l’air moins soucieux, sans doute parce que le
problème de la sécurité du camp ne lui incombait plus.


— Vous pensez qu’il s’agit d’un animal ?
Demanda-t-il.


— Vous savez, répondit Nil, sur Lumière, la
différence entre humains et animaux est assez floue. Mais oui, je pense qu’on
est en présence d’un ou plusieurs prédateurs. Quand mes derniers hommes seront
là, on ira voir si on peut trouver des traces.


— Vous pensez qu’ils pourraient attaquer le
camp ?


— Mais ils le font déjà, déclara Nil, avant de se
diriger vers la femme témoin pour lui demander si elle se rappelait la
direction prise par le physicien.


Le reste de la journée se déroula sans incident. Chacun
surveillait les allées et venues des autres tandis que Nil et trois de ses
hommes patrouillaient les abords du camp. Ils ne trouvèrent aucune trace des
trois disparus, comme s’ils avaient continué à marcher pour s’éloigner toujours
plus du camp.


En soirée, Plénian et les autres chercheurs rentrèrent. De
manière générale, tous étaient épuisés et malades et ils avaient besoin d’une
grande nuit de sommeil. Une nouvelle théorie avait été élaborée et les
informaticiens du camp allaient travailler toute la nuit pour modifier le
logiciel du télé-porteur. Dans le tunnel, deux policiers et un scientifique
surveillaient sans prendre de risques la singularité. Il fallait surtout s’assurer
que la situation n’évolue pas.


Personne ne pouvait prédire combien de temps il faudrait
encore aux scientifiques pour capturer la singularité, et certains se
demandaient même si on y arriverait un jour.


Nil savait qu’il devait impérativement élucider le mystère
des disparitions sans tarder. Les scientifiques du camp étaient angoissés, pour
ne pas dire terrorisés et certains parlaient déjà d’exiger un retour précipité
à Fondation. L’idéal serait évidemment de retrouver vivants les trois
disparus, mais il n’y croyait pas trop. Il avait évidemment maintenu la
consigne du Commandant de l’expédition de dormir à l’abri dans les dirigeables.
Même l’équipe d’informaticiens travaillerait enfermée à bord. Les policiers,
quant à eux, allaient se relayer pour surveiller l’extérieur. Nil assurerait le
premier quart afin de prendre le temps de vérifier qu’il n’avait rien oublié et
de faire éventuellement d’autres patrouilles aux alentours. Il espérait que le
prédateur, s’il s’agissait bien de cela, essayerait de s’en prendre à lui ou à
ses hommes et qu’il laisserait les scientifiques en paix.


Ses vœux ne furent pas complètement exaucés puisque le
prédateur ne se manifesta pas pendant cette période de sommeil. Par contre, tous
les membres de l’expédition dormirent bien. En fait, la réputation de Nil, son
sérieux, son engagement et, quelque part, sa grande humilité, avaient rassuré
tout le monde. Élias n’y était pas pour rien puisqu’il faisait l’éloge, à
quiconque voulait bien l’écouter, du nettoyeur.


Nil commença cette nouvelle journée par un échange radio
avec Élisabeth, afin de lui demander d’interroger les Keïnis à propos du
troisième continent. Ils savaient peut-être quelque chose ? La Directrice
de la colonie ne perdit pas de temps, elle se précipita jusqu’à l’appartement
occupé par Bizatro, au grand dam de ses gardes du corps qui avaient, comme
beaucoup de monde à Fondation, encore du mal à voir chez les Keïnis des
membres à part entière de la colonie.


Bizatro sortit de l’appartement avec un équipement
respiratoire et il suivit Élisabeth dehors, pour discuter. Par contre, il ne
fut d’aucun secours, les Keïnis n’ayant jamais vraiment exploré le troisième
continent.


Il fallait se rendre à l’évidence, personne ne viendrait en
aide à Nil et il allait devoir se débrouiller avec les moyens du bord. De
retour à la Mairie, Élisabeth proposa d’envoyer d’autres policiers, mais le
nettoyeur refusa. Tant qu’il ne savait pas exactement à quoi il avait affaire,
il ne voulait pas donner plus de cibles au prédateur.


Élisabeth envisagea un moment de se déplacer
personnellement jusqu’au troisième continent, mais elle avait trop peur de
sauter en parachute et de plus, elle risquait d’être plus une gêne qu’autre
chose pour Nil qui devrait alors la protéger.


La journée sembla vouloir s’écouler à son tour sans
incident, mais vers 18h00, un des hommes franchit les limites du camp et il se
mit à marcher vers le couvert des arbres. Deux témoins l’appelèrent mais il ne
répondit pas.


Alerté par les cris, Nil et deux de ses hommes coururent
pour rattraper l’homme avant qu’il ne disparaisse derrière un arbre. Ils
essayèrent en vain de lui parler. Le dépassant, Nil vit qu’il avait les yeux
dans le vague, un peu comme s’il faisait une crise de somnambulisme, mais ce n’était
certainement pas ça.


Un des policiers demanda ce qui se passait, mais Nil se
contenta de montrer par une mimique qu’il n’en savait rien. Par contre, il
indiqua qu’il avait l’intention de suivre l’homme sans intervenir et le plus
discrètement possible afin de découvrir où il se rendait.


Avant de disparaître derrière le premier arbre, le
nettoyeur jeta un coup d’œil au camp : tous les gens avaient cessé de
travailler et ils regardaient dans sa direction.


L’homme qui n’avait visiblement plus toute sa tête
contourna pourtant un talus naturel, puis il continua dans une direction
opposée au camp. Un des policiers déclara qu’ils allaient peut-être découvrir
la tanière du prédateur.


Nil ne répondit rien, mais il se demanda ce qui se passait ?
Se pouvait-il que l’animal ait le pouvoir de contrôler à distance un esprit
humain ? Dans ce cas, avec ses deux policiers, ils étaient en danger. Tôt
ou tard, le prédateur s’apercevrait qu’il n’attirait pas un seul homme mais
quatre, et il s’en prendrait sûrement à eux.


Ils s’éloignèrent du camp. Au fur et à mesure que les
minutes passaient, Nil commençait à vraiment s’inquiéter. Comment le prédateur
pouvait-il contrôler l’esprit de sa proie à une si grande distance ?


Alors qu’il contournait un bouquet de plantes très
aromatiques, le nettoyeur s’aperçut qu’un des deux policiers qui l’accompagnait
traversait les plantes sans se soucier des dégâts qu’il faisait parmi les
longues tiges fines. Soudain inquiet, il l’appela. Le policier ne répondit pas.


— Qu’est-ce qui se passe ? demanda le deuxième
policier.


— J’ai peur qu’il soit sous l’emprise de notre cible,
comme l’homme que nous suivons.


— Hein ?


On sentait la crainte dans le ton du policier. Nil s’inquiétait
aussi, il se prépara à passer en mode nettoyeur à la première alerte en se
disant que c’était sûrement son seul espoir d’échapper à une éventuelle
tentative de contrôle mental.


Le policier encore lucide proposa de rebrousser chemin,
mais Nil s’y opposa :


— On doit déterminer à quoi on a affaire.


— Mais on va se faire avoir aussi !


— Je ne pense pas que ce prédateur soit en mesure de
nous contrôler tous les quatre, sinon, ce serait déjà fait.


— Il n’est peut-être pas tout seul !


— Oui, mais le même raisonnement s’applique :
pourquoi ne nous contrôlent-ils pas déjà tous les quatre ?


Le policier se tut, mais on sentait dans chacun de ses
mouvements toute son appréhension à continuer à avancer.


— Tu peux retourner au camp si tu veux, dit Nil.


— Non, pas question de te laisser seul, mais bon, j’ai
les chocottes…


— Moi aussi, mentit Nil.


En fait, il n’avait pas peur, mais il se demandait
seulement dans combien de temps ils devraient affronter le prédateur. Il lui
vint aussi à l’esprit que chaque pas qui les éloignait du camp mettait ce
dernier en danger. Cette marche pouvait constituer une manœuvre de diversion.
Pendant ce temps, d’autres prédateurs s’en prenaient peut-être au camp. Nil se
demanda quelques secondes ce qu’il devait faire, mais il lui apparut évident qu’il
ne pouvait de toutes façons pas laisser les deux hommes, actuellement sous
emprise, continuer seuls leur chemin. Ce serait les abandonner à leur sort. Il
eut soudain peur que le prédateur lise dans son esprit et décide précisément d’attaquer
le camp en son absence ! Une telle hypothèse le tourmenta un moment avant
qu’il ne se dise qu’il prêtait à l’évidence trop de pouvoirs à ce prédateur. Qu’il
puisse contrôler un esprit humain ne sous entendait-pas qu’il soit capable de
lire dedans. Il suffisait de songer à la quasi impossibilité qu’avait Bohoom de
lire dans l’esprit d’un humain qui n’avait pas été préalablement soumis à l’amplificateur
neuronal conçu par ses semblables.


Il fallait donc continuer, aller au bout de cette quête, se
convaincre qu’ils n’étaient pas les proies, mais au contraire ceux qui menaient
le jeu.


Ils traversèrent un petit ruisseau, à l’eau limpide. Le son
de l’eau qui se faufilait entre les plantes était harmonieux, reposant,
rassurant…


C’est alors que Nil entendit distinctement la voix d’Élisabeth.
Au début, le phénomène lui sembla impossible, mais il dut finalement se rendre
à l’évidence, sa compagne l’appelait. La voix était à la fois proche et
lointaine. Proche parce ce qu’elle était douce et langoureuse, comme si sa
compagne chuchotait à son oreille, lointaine car il ne pouvait pas la voir. C’est
cette contradiction qui déclencha en lui le vieux réflexe des nettoyeurs :
il se coupa du monde. Il cessa de raisonner, de penser, se contentant de réagir
comme un simple animal. Il continua à suivre les hommes qui étaient avec lui,
mais en se plaçant en retrait et avec juste assez de lucidité pour garder toute
sa personnalité. Il n’entendait plus Élisabeth, ce qui prouvait, sans qu’il
puisse l’expliquer, qu’il n’était pas, ou plus sous emprise. Il ne se posait
même pas la question de savoir si l’ennemi pouvait s’apercevoir que son pouvoir
n’agissait pas sur lui, il comprenait simplement qu’il devait prendre ce
risque. Il fallait continuer et affronter cette chose si dangereuse.


S’il avait pu penser, Nil se serait sûrement attendu à voir
apparaître une caverne maléfique ou un château lugubre, mais ce n’est pas du
tout ce qui se passa. L’homme qui était devant lui alla se coller contre un
arbre. Il agita ensuite le bassin comme s’il était en train de copuler. C’était
incongru et obscène, mais en mode nettoyeur, Nil était bien incapable d’aligner
un quelconque raisonnement de ce genre. Il se contenta donc de s’arrêter et de
fixer la scène, sans réagir. Il ne savait même plus vraiment ce qu’il faisait
là. Tout ce qui n’était pas le présent immédiat avait disparu de son esprit.


Il vit, sans réagir, une étrange ondulation descendre
depuis le haut du tronc, juste en dessous des premières branches maîtresses. C’était
comme si l’écorce de l’arbre devenait élastique, se gonflant, ondulant pour
descendre vers le bas. Toujours incapable de réagir, il observait, comme un
poisson en regarde un autre se diriger vers la gueule d’un prédateur, sans
émotions, sans se projeter dans l’avenir. Ce qui devait arriver arriverait, c’était
écrit. Il n’était qu’un simple spectateur.


L’ondulation descendit doucement jusqu’à l’homme collée à l’arbre
et elle l’enveloppa, comme une chaussette qui recouvre un pied nu, ne s’arrêtant
de descendre qu’en atteignant les premières racines. Là, elle sembla s’évanouir.
Le tronc avait retrouvé sa rigidité, mais l’homme avait disparu, seule une
légère boursouflure, comme une cicatrice, témoignait qu’il avait été là.


Nil réagit soudain en ouvrant le feu avec son fusil. Les
aiguilles explosives labourèrent le tronc, projetant des morceaux d’écorces.
Tout le chargeur y passa. Lorsque le nettoyeur, sortant de sa léthargie,
regarda ce qu’il avait devant les yeux, il vit des impacts dans le tronc et du
sang qui coulait.


Il avait peut-être blessé voire même tué l’entité qui
habitait l’arbre, mais il avait aussi détruit le corps de l’homme prisonnier
sous la couche d’écorce.


Instinctivement, Nil se retourna : un des deux
policiers qui l’accompagnaient était lui aussi collé à un arbre et la même
ondulation descendait vers lui. Nil remplaça son chargeur vide et il tira,
frénétiquement, dans la surépaisseur de bois. Là encore, il vida son chargeur.
Lorsque les impacts d’aiguilles explosives cessèrent, Nil vit que le policier s’était
écroulé au sol, la tête recouverte de morceaux d’écorce. Il eut peur de l’avoir
touché accidentellement et il courut jusqu’à lui. Lorsqu’il l’atteignit, l’homme
avait retrouvé toute sa lucidité et il ne semblait pas avoir été touché. Il
avait les yeux grands ouverts et cherchait visiblement à comprendre ce qui lui
était arrivé.


Rassuré, Nil se retourna, cherchant l’autre policier des
yeux. Mais il ne put l’apercevoir. L’arbre qui l’avait attiré venait sans doute
de l’ingurgiter. Car il s’agissait à l’évidence de cela : des arbres qui
se comportaient comme des sirènes cannibales, attirant des hommes pour les
dévorer. Tous les arbres de la forêt étaient-ils ainsi ? Nil essaya
désespérément de voir ce qui pouvait distinguer l’arbre qui lui faisait face de
ceux qui entouraient le camp. Il frémit, car si tous les arbres géants avaient
cette faculté, alors, il ne restait peut-être plus personne de vivant autour
des dirigeables. Il ne voyait toujours aucun signe distinctif sur l’arbre, mais
il se dit que c’était peut-être comme les humains, certains sont des tueurs
sans que l’on puisse pour autant le voir sur leur visage.


Le policier se releva, se secoua. Il avait retrouvé ses
esprits.


— Non de Dieu ! s’exclama-t-il, que m’est-il
arrivé ?


Nil lui fit un bref résumé de la situation, puis il
ajouta :


— Tu peux marcher ? Enfin, je veux dire courir.


L’homme fit quelques pas. Il ramassa son fusil et
demanda :


— On rentre au camp plein pot ?


— Évidemment, dit Nil en commençant à courir.


Tout en courant, Nil était attentif à toute sollicitation
étrangère de son esprit. Il craignait que cela recommence. Il y avait tellement
d’arbres autour d’eux ! Des arbres qui, à ses yeux, avaient perdu toute
leur majesté pour devenir des prédateurs particulièrement redoutables. Car qui
d’autre que lui, au camp, pourrait leur résister ? Ils étaient comme des
mouches prises au milieu d’un buisson de plantes carnivores.


Il arriva au camp tellement essoufflé qu’il ne pouvait plus
parler. Le policier qui l’avait suivi n’était pas, malgré son jeune âge, en
bien meilleur état. Mais qu’importait ? L’essentiel était que, devant eux,
le camp n’avait pas changé. Des gens occupés partout, certains s’arrêtant pour
les désigner du doigt.


Ils reprirent leur progression, mais sans courir cette
fois. Le Commandant de l’expédition, entouré d’une dizaine de personnes les
rejoignit :


— Vous avez retrouvé notre homme ? Où sont les
autres ?


Nil attendit encore quelques secondes avant de raconter, à
une assistance médusée, l’histoire des arbres carnivores qui attiraient les
humains comme des sirènes. Il n’eut pas à dire deux fois au Commandant de l’expédition
qu’il fallait quitter les lieux au plus vite. Ce dernier donna en effet des
ordres et en une demi-heure à peine, tout le matériel, les tentes et les
scientifiques étaient à l’intérieur des dirigeables.


Lorsque Nil monta dans celui qui était le plus proche de
lui, il vit que la cale était un vrai capharnaüm. Les gens avaient jeté là, en
pagaille, tout ce qui se trouvait dehors, sans se soucier de ranger plus que
ça. Ils n’avaient qu’une seule idée : s’enfuir au plus vite de la forêt.
Les expériences en cours, les échantillons prélevés, les programmes élaborés
pour le télé-porteur, tout cela était désormais secondaire.


Les dirigeables décollèrent malgré tout les uns après les
autres, dans le calme. Ils prirent de l’altitude et se dirigèrent vers le
versant de la montagne où se trouvait l’entrée du tunnel et surtout très peu d’arbres.
Les courants d’air ascendants semblaient soudain un risque des plus
insignifiants.


On dut jeter des grappins au sol pour arrimer
convenablement les dirigeables dont les enveloppes semi-rigides étaient plus exposées
au vent que dans la vallée. Mais ce n’était qu’un détail aux yeux de tous.


Le Commandant de l’expédition vint remercier Nil en disant
qu’il s’en voulait d’être resté dans la vallée si longtemps. Ils étaient bien
mieux sur le versant de la montagne, à côté de l’équipe qui travaillait sur la
singularité.


Il fallait maintenant remettre de l’ordre et remonter le
camp. Nil aperçut l’hélicoptère qui atterrissait à son tour. Élias en sortit,
il semblait ravi et se mit à parler avec deux hommes qui transportaient un
établi.


Nil entendit, un peu plus tard, une biologiste dire à un
collègue qu’il n’était pas question qu’elle remette les pieds dans la vallée.
Elle se foutait des expériences et prétendait que les arbres carnivores n’étaient
sans doute qu’un des mille dangers qui les guettaient sur ce troisième
continent. Si les cités y avaient été implantées, ils ne resteraient plus aucun
colon à l’heure qu’il était.


Nil sourit. On ne pouvait pas reprocher aux gens de vouloir
survivre. De son côté, il lui tardait de retrouver Élisabeth, la vraie. Et lui
non plus n’avait pas du tout envie de redescendre dans la vallée.


La soirée et le jour suivant se déroulèrent sans autres
soucis que les déboires des scientifiques dans le tunnel. Un court-circuit
avait mis hors service plusieurs cartes électroniques du télé-porteur et il
avait fallu en faire venir, par navette, depuis Fondation. La panne
avait bloqué les recherches pendant une dizaine d’heures et rien n’était pire
pour le moral qu’une équipe de chercheurs inactive. Tout le monde commençait à
trouver le temps long et beaucoup avaient même perdu espoir. En plus, le
responsable des navettes à Fondation avait annoncé que les trois Nav-3
étaient désormais immobilisées pour des opérations d’entretien indispensables
et aucune ne volerait avant plusieurs jours. Il n’était donc plus possible de
ravitailler en express l’expédition.


Les cartes électroniques de rechange étaient cependant
arrivées en double exemplaires, certaines en triple même, ce qui permettait de
reprendre le travail sans trop d’angoisse.


Plénian avait profité de cette période d’inactivité pour
venir voir Nil et lui demander des nouvelles d’Élisabeth et des Keïnis. Le
super-humain, comme tout le monde, avait beaucoup de mal à accepter la présence
d’une communauté keïnisienne à Fondation, mais il reconnaissait qu’il
avait lui-même bénéficié de l’ouverture d’esprit d’Élisabeth. Il n’aimait pas
non plus les Orgooms, mais ces derniers étaient tellement discrets qu’il les
acceptait évidemment plus facilement. Nil, qui y voyait de plus en plus clair
et commençait vraiment à réaliser l’ampleur du défi relevé par sa compagne
avait répondu :


— Si on veut, un jour, faire partie des peuples
civilisés et bénéficier d’une ouverture sur le reste du cosmos, nous devons
accepter au sein de notre colonie d’autres races et faire table rase du passé
comme nous l’avons finalement fait avec toutes les civilisations rencontrées.
Les Orgooms ont essayé de détruire l’Esperanza 64, mais aujourd’hui,
une partie d’entre eux sont devenus des alliés précieux. Les super-humains ont
essayé de nous discréditer vis à vis des autres peuples, ils nous ont ensuite
exploités à des fins commerciales, mais nous vous avons quand même acceptés et
nous en sommes heureux car vous nous avez rendu de grands services. Les Keïnis
nous ont fait la guerre, ils sont très différents morphologiquement de nous,
mais nous allons les accepter et eux aussi apporteront sans doute leur
contribution à notre colonie. Chacune de ces civilisations augmente notre
capacité à affronter l’avenir, elles nous rendent plus forts.


— Oui, enfin, pour le moment, la présence de ces
civilisations est dérisoire. La colonie est surtout peuplée d’humains.


— C’est vrai, mais je pense qu’Élisabeth se moque bien
de conserver cette prédominance humaine. Si certaines races s’intègrent et
apportent leur contribution, rien ne les empêchera de se développer.


— Et de prendre le contrôle de Lumière ?


— Qu’importe quelle entité contrôle Lumière
tant qu’elle la considère comme sa planète natale et qu’elle en respecte les
lois.


Plénian avait alors ri de bon cœur :


— On croirait entendre Élisabeth. Qui aurait pensé qu’un
guerrier comme vous embrasserait une cause aussi pacifique !


Nil avait médité longtemps cette dernière phrase du
super-humain. C’était donc ainsi qu’il apparaissait à ses yeux ? Comme un
guerrier ?


Il se remémora son arrivée sur l’Esperanza 64,
quand on l’avait classifié comme nettoyeur alors que lui ne demandait qu’à
développer sa relation avec Élisabeth dont il était tombé éperdument amoureux
au premier contact. On lui avait alors imposé un avenir violent, mais dans
lequel il n’avait finalement jamais fait que se défendre, ou défendre la
colonie. Il n’avait pas été un conquérant, il n’avait jamais attaqué avec
préméditation qui que ce soit et il avait surtout eu beaucoup de chance,
notamment lors de la bataille contre les Keïnis. Ceci dit, la remarque de
Plénian le dérangea aussi beaucoup parce que finalement, elle n’était pas très
loin de la vérité. Qu’avait-il apporté d’autre que ses talents de combattant et
sa chance ? Il n’avait été qu’un outil. Élisabeth disait toujours que sans
lui, l’Esperanza 64 aurait été détruit, mais il savait, pour sa
part, que s’il n’avait pas cherché, à l’époque, à rejoindre cette même
Élisabeth sur la passerelle, pour mourir à ses côtés, parce qu’il l’aimait, l’Esperanza 64
n’aurait jamais été sauvé. Quelque part, c’était donc finalement grâce à elle
que l’attaque des Orgooms avait échoué. Ensuite, chaque fois qu’il avait
utilisé ses talents de nettoyeur avec succès, on pouvait raisonnablement
considérer que c’était grâce à ceux qui lui avaient imposé cette formation que ces
victoires étaient arrivées. Il était un outil, une arme… Pouvait-on considérer
qu’un fusil a du mérite ?


Ceci dit, recherchait-il une quelconque
reconnaissance ? Ce serait alors un fait nouveau. Que lui importaient de
telles considérations alors qu’il ne faisait que passer dans un univers où le
moindre événement se produisait sur des milliards d’années ?


Nil avait donc chassé toutes ses réflexions de son esprit.
Elles ne correspondaient vraiment pas à sa nature. Était-ce les arbres qui le
troublaient ? Étaient-ils en train d’essayer de l’atteindre pour l’éliminer
et reprendre leur chasse aux humains ? Ce n’était pas impossible, mais il
suffisait de résister, d’être soi-même, un nettoyeur…


Dans la soirée, le télé-porteur fut réparé et le travail
des scientifiques put reprendre. Un dirigeable avait décollé de Fondation
pour amener du ravitaillement. Il était en effet désormais hors de question de
se nourrir en exploitant les ressources locales. Même l’eau viendrait de Fondation.
On avait assez de réserves pour tenir les cinq jours que le dirigeable
prendrait pour arriver.


Nil aurait bien aimé rentrer, mais il ne pouvait pas
laisser les scientifiques sans protection. Et quand bien même il aurait été
persuadé qu’ils ne risquaient plus rien, maintenant qu’ils étaient loin des
arbres, son départ aurait semé la panique au sein de l’expédition. Tout le
monde comptait sur lui.


Il s’était trouvé un rocher un peu à l’écart, qui
constituait un très bon poste d’observation puisqu’il pouvait voir tout le
camp, le pied de la montagne, et l’entrée du tunnel.


Il mangeait avec tout le monde, sous la grande tente qui
servait de réfectoire, les cuisines restant à bord d’un des dirigeables. Lors
de ces repas, plusieurs chercheurs avaient essayé de parler avec lui, mais il n’avait
pas envie d’échanger et à vrai dire, tout le monde le savait bien. Seul Élias
réussissait à le faire parler un peu, mais le pilote avait un statut privilégié
à ses yeux puisqu’il l’avait souvent accompagné en mission, se battant même à
ses côtés contre les super-humains. Encore une bataille ou la chance avait été
au rendez-vous, même pour Élias qui, finalement, n’y avait perdu que ses
cheveux.


Trois jours s’écoulèrent dans ce train-train ennuyeux. L’absence
de disparitions avait définitivement rassuré tout le monde et les chercheurs
retrouvaient même un peu d’audace. C’est ainsi que l’un d’entre eux expliqua à
Nil qu’il serait fantastique de prélever, pour l’analyser, de l’écorce sur les
arbres qui les avaient attaqués. Il était prêt à accompagner le nettoyeur sur
place. Nil expliqua qu’il était malheureusement incapable de retrouver les
lieux du drame. En réalité, il l’était peut-être, mais il ne voulait pas
affronter de nouveau les arbres carnivores, et surtout pas en compagnie d’un
civil.


C’est ce jour-là, tard dans la période de sommeil, que l’équipe
qui travaillait sur la singularité fit une avancée décisive. Un chercheur se
souvint que sur Terra, à l’époque où on s’efforçait d’analyser tout ce
qui pourrait permettre de reproduire le télé-porteur, on avait relevé, après le
passage des super-humains chargés d’entretenir l’appareil, des concentrations d’argon
anormalement élevées dans la partie où prenaient place les objets à téléporter.
L’argon étant parfois utilisé pour souder, personne ne s’était vraiment étonné.
Mais en entendant cette histoire, Plénian s’était souvenu avoir aperçu, en
visionnant un reportage sur les usines qui, sur Accrobian, fabriquaient
des télé-porteurs, de grands réservoirs d’argon. Ce fut évidemment une grande
révélation. Ce gaz devait constituer un composant indispensable des
télé-porteurs. Il fallait donc en trouver rapidement. Sur Lumière l’argon
était constitué, comme sur Terre, d’argon 40, un isotope formé par la
désintégration radioactive du potassium présent dans le sol. Il entrait dans la
composition de l’air à hauteur de 1,5%. L’espoir qu’il soit le gaz utilisé dans
l’enveloppe des dirigeables fut vite déçu. Il fallait donc en réclamer à Fondation,
mais on n’en disposerait pas avant cinq jours. Personne ne voulait patienter
aussi longtemps. Restait donc la possibilité d’en fabriquer sur place.


En temps normal, l’argon était produit industriellement par
distillation fractionnée d’air liquide dans un réacteur de séparation d’air
cryogénique. C’est un procédé qui permet de séparer l’azote liquide, qui bout à
77 K, de l’argon qui bout à 87K et de l’oxygène liquide qui bout à 90K. Un des
chercheurs, aidé de deux ingénieurs, proposa de fabriquer un système similaire
avec les moyens du bord.


C’est ainsi que le lendemain soir, on disposa d’une
installation capable de produire en continu des quantités suffisantes d’argon,
que l’on stocka dans des bouteilles d’air comprimé.


On attendit encore un jour pour tenter l’expérience qui
consistait à saturer l’extrémité du tunnel en argon. Lorsqu’on lâcha enfin le
gaz, les effets furent immédiats : l’activité de la singularité diminua
considérablement, entraînant l’arrêt du courant d’air continuel qui dérangeait
tant l’équipe de recherche. Mais on s’aperçut aussi rapidement que la
singularité diminuait de volume. Cette métamorphose se poursuivit pendant
plusieurs heures jusqu’à ce qu’elle prenne la taille d’un ballon de basket. Les
chercheurs comprirent alors qu’ils avaient, avec l’argon, le moyen de réguler
le fonctionnement de la singularité, et dès lors, beaucoup d’aspects du
télé-porteur s’éclaircirent. On comprit à quoi servaient de nombreux composants
jusque-là négligés.


Deux jours plus tard, alors qu’un groupe de petits
dinosaures s’approchait du camp, obligeant Nil et les policiers à les repousser
en lançant des grenades lacrymogènes, un des chercheurs trouva une astuce pour
déplacer la singularité et la faire entrer dans l’espace prévu à cet effet sur
le télé-porteur. Elle y resta stable, entourée d’un nuage d’argon. Le télé-porteur
ne fonctionnait pas encore, mais la singularité avait été capturée et rien n’empêchait
plus l’expédition de rentrer à Fondation.


Tout le monde ne demandait qu’à rentrer, mais on prit quand
même mille précautions pour ramener le télé-porteur dans le dirigeable cargo.
Il fallut fabriquer encore beaucoup d’argon pour palier à une éventuelle fuite
en saturant le container qui l’abritait.


Lorsque le moment du départ arriva, Nil fut un des
derniers à embarquer. Avant, il prit le temps de jeter un dernier coup d’œil au
paysage en se disant que le troisième continent risquait de rester encore
longtemps inexploré.


Les cinq jours de voyage pour rejoindre Fondation
furent interminables pour tout le monde. Les chercheurs ne pouvaient évidemment
pas prendre le risque de travailler sur le télé-porteur, les personnels de
maintenance n’avaient rien à réparer, et les policiers rien à faire non plus.
Des concours de jeu en ligne furent organisés pour passer le temps. Nil n’y
participa pas. Il préférait rester tranquillement en mode nettoyeur. Il
redécouvrait le plaisir de laisser son esprit s’arrêter. C’était un peu comme
de s’endormir et surtout, le temps semblait s’écouler tellement plus vite.


L’arrivée sur l’astroport de Fondation fut un
événement pour toute la colonie. On avait capturé la singularité, bravé les
dangers du troisième continent, et ramené tout un tas de reportages filmés et
de résultats d’expériences scientifiques. À coté, le retour de l’Intrépide
au port, quelques jours plus tôt, passa pour un simple fait divers.


À sa sortie du dirigeable, Nil retrouva Élisabeth et Énis
Ce dernier ne lâcha pas son père de la journée. Quant à Élisabeth, elle se fit
répéter plusieurs fois l’histoire de l’affrontement avec les arbres carnivores.
Elle fut à la fois navrée et ravie de découvrir qu’elle avait servi d’appât.
Les arbres avaient vu à quel point Nil et elle s’aimaient. Elle était cependant
catastrophée, voire même terrorisée, à l’idée qu’elle aurait encore pu perdre
son compagnon. La bonne étoile, révélée par la Commandant, était toujours avec
eux, mais il ne fallait quand même pas trop tirer sur la corde.










CHAPITRE 26


Six mois s’étaient écoulés depuis l’expédition sur le
troisième continent. On était en plein cœur de l’hiver, mais contrairement à la
première année, la colonie disposait de réserves et personne ne souffrait de la
faim.


En arrivant sur la piste de l’astroport, Élisabeth aperçut
l’avion spatial des Keïnis. Il avait été décortiqué, analysé, puis remonté sans
qu’on ne découvre rien de bien intéressant à part l’ingénieux système de gaz
pulsé qui évitait que l’eau n’endommage les réacteurs en les refroidissant trop
brusquement lorsque l’appareil entrait dans l’eau.


Mais bon, on savait bien que les Keïnis n’étaient pas plus
performants, technologiquement parlant, que la colonie sur Lumière. Ils
disposaient seulement de plus de main d’œuvre.


Élisabeth pédala jusqu’à la tour de contrôle. Elle y
retrouva l’équipe que Roby avait réunie pour remettre en état la centrale
nucléaire sur l’Esperanza 64.


Après avoir prononcé quelques mots d’encouragement, la
Directrice se trouva un fauteuil pour attendre le lancement de la navette.


La guerre civile continuait sur Ablon, et Élisabeth
craignait plus que jamais que les guerriers l’emportent et décident de s’en
prendre ensuite à Lumière. Elle savait en effet qu’ils considéraient que
c’étaient les humains qui avaient déstabilisé leur société et une fois la
guerre terminée sur Ablon, ils avaient prévu de venir sur Lumière venger
la mort de tous ceux qui seraient tombés pour assurer la victoire et la
continuité de leur caste. Ablon n’était plus désormais qu’un vaste champ de
ruines, mais le chantier spatial en orbite était quant à lui encore
opérationnel. La tentation de s’en prendre à lui, suggérée par la Commandant,
était évidemment très forte. Le détruire permettrait de s’assurer qu’aucun
vaisseau spatial ne pourrait être construit avant des dizaines, peut-être même
des centaines d’années. Ainsi, si les guerriers l’emportaient, on donnerait
quand même à la colonie une période de répit très confortable.


Élisabeth en avait parlé avec Bizatro et tous deux avaient
convenu que cette destruction serait inévitable si les guerriers gagnaient. Il
fallait donc se tenir prêts à intervenir, mais attendre, bien sûr, de connaître
le vainqueur du conflit avant de passer à l’action. Si l’Empereur sortait
vainqueur, alors on accueillerait de nombreux Keïnis sur Lumière, jusqu’à
10.000, comme convenu, et il faudrait construire un, voire même plusieurs
vaisseaux pour les transporter depuis Ablon.


Détruire le chantier spatial n’était pas si facile. Il s’agissait
d’une construction modulaire, très lourde, et les navettes spatiales ne
pourraient jamais emporter assez de missiles classiques, en plus du carburant
nécessaire au retour, pour la détruire. Seule une bombe nucléaire pourrait
accomplir une telle œuvre. Comme on n’en avait que deux, cela signifiait au
mieux, pour la colonie, se séparer de la moitié de son arsenal de dissuasion.
Mais il se pouvait que le chantier spatial keïnisien dispose de défenses en
mesure d’intercepter un missile et rien ne prouvait donc qu’une seule ogive
nucléaire serait suffisante. Dans cette éventualité, on ne pouvait laisser
reposer le sort de la colonie sur les deux seules ogives nucléaires qu’elle
possédait. La Commandant avait donc fini par l’emporter, on allait fabriquer
une vingtaine d’ogives nucléaires, ce qui impliquait de remettre en fonction la
centrale nucléaire de l’Esperanza 64.


Élisabeth n’était vraiment pas fière de cette décision,
mais elle lui était dictée par la sagesse. Elle savait en effet qu’elle ne
parviendrait jamais à raisonner des guerriers keïnisiens qui avaient préféré se
lancer dans une attaque kamikaze sur Fondation plutôt que d’engager des
pourparlers de paix. La guerre civile sur Ablon ne faisait qu’accumuler de la
haine dans leur cœur, et il serait impossible de les raisonner s’ils gagnaient.
Leur désir de vengeance surpasserait toute logique. Il serait pour eux une fin
en soi, une croisade à caractère quasi religieux. Il fallait se donner les
moyens de les repousser.


Roby, lui aussi se serait bien passé de cette mission sur l’Esperanza 64
à laquelle il avait décidé de ne pas participer personnellement. Il n’avait jamais
approuvé la politique du nucléaire, que ce soit sur le plan civil ou militaire,
et la centrale de l’Esperanza 64 lui avait donné beaucoup trop de
sueurs froides pendant la traversée. Il n’avait eu aucun mal à réunir une
équipe compétente, certains colons ayant de l’expérience dans ce domaine, mais
il ne connaissait pas ces ingénieurs et techniciens qui n’avaient pas fait
partie de l’équipage de l’Esperanza 64. La perspective de s’appuyer
sur des inconnus pour effectuer un travail en orbite des plus délicats le
rendait malade.


Mais finalement, le plus exaspéré par ce projet était
évidemment Xavier. En tant que capitaine du vaisseau, rôle qu’il assumait sans
interruption depuis que la Commandant était descendue sur Terra, il
désapprouvait totalement de jouer la vie de son équipage en remettant en
fonction une centrale nucléaire désuète dans le seul but de fabriquer des
armes. Il ne pouvait pas accepter qu’on ne se contente pas de missiles
classiques, non pas pour détruire le chantier spatial des Keïnis, mais pour
repousser une flotte d’invasion. Il prétendait que les Keïnis n’auraient
jamais, sur le plan économique, les moyens de constituer une flotte réellement
en mesure de menacer Lumière. Par contre, en constituant un arsenal
nucléaire, on était en train d’agiter sous leurs yeux une technologie qu’ils
allaient s’efforcer d’acquérir au plus vite. Ils pourraient alors atteindre Lumière
avec des fusées armées de têtes nucléaires qu’il serait peut être difficile d’intercepter.
Un moyen en tous cas bien plus économique que la fabrication de vaisseaux et le
sacrifice de vies keïnisiennes.


Mais s’il commandait l’Esperanza 64, Xavier n’était
pas le dirigeant de la colonie et il ne pouvait qu’accepter la décision d’Élisabeth.


Bizatro, qui connaissait désormais la situation réelle des
humains sur Lumière, et la grande différence entre eux et les
super-humains, n’approuvait pas non plus vraiment de se lancer si tôt dans la
fabrication d’ogives nucléaires, même s’il reconnaissait volontiers que
disposer d’un tel arsenal mettrait Lumière à l’abri des guerriers, au
cas où ces derniers viendraient à gagner la guerre civile. Il avait cependant,
comme Élisabeth, accepté le fait qu’il faudrait beaucoup de temps pour
réactiver cette technologie et qu’on ne pouvait pas prendre le risque de perdre
une course contre les guerriers, ces derniers étant peut-être en mesure de
construire une flotte d’invasion plus rapidement que prévu, surtout si on ne
détruisait pas le chantier spatial faute de moyens.


La navette décolla deux heures après l’arrivée d’Élisabeth
sur l’astroport. Roby, qui observait la traînée de vapeur d’eau s’élever dans
le ciel déclara :


— Les pauvres, ils n’imaginent pas encore ce qui les
attend !


— Tu crois que la centrale est en si mauvais état que
cela ? S’inquiéta Élisabeth.


— Ah ça oui, c’est un fait, mais ce n’est rien à côté
du caractère de Xavier. Il va leur mener la vie dure !


Élisabeth rit de bon cœur. L’humour, la dérision, étaient,
comme bien souvent, une soupape qui permettait de relâcher la pression
accumulée.


— On ne sait jamais, dit-elle, il fera peut-être tout
son possible pour qu’ils en terminent au plus tôt et ainsi se débarrasser d’eux.


— Oh, je te rappelle qu’on a prévu entre trois et six
mois de réparations et six mois de fonctionnement pour produire les composants
attendus, notamment le tritium. Pour la matière fissile, on a trouvé de l’uranium
naturel sur Lumière mais il va nous falloir l’enrichir à 85% pour le
rendre de qualité militaire, ce qui prendra au moins huit mois aux modestes
installations de centrifugation en cascade que nous allons monter.


— Oui, j’ai bien peur qu’il nous faille au moins un an
pour disposer des premières bombes.


— C’est aussi ce que je pense.


— Tu dis cela pour me convaincre qu’on a bien fait de
lancer ce projet avant même de savoir qui va gagner la guerre sur Ablon ? demanda
Élisabeth.


— Non, se défendit Roby, ça n’a rien à voir. Tu as
pris cette décision et je ne cherche plus à justifier quoi que ce soit. Je veux
juste que tu saches qu’il va nous falloir du temps pour disposer de cet
arsenal, c’est tout.


— Si on m’avait dit qu’un jour je produirai des bombes
atomiques, je ne l’aurais jamais cru, dit Élisabeth.


Roby se mit à rire avant de dire :


— Tu sais, j’ai parfois l’impression que c’est une
petite fille qui dirige notre colonie.


— Hum…


— Il nous faut aussi travailler à la conduite des
missiles qui seront armés de ces têtes. On ne peut pas se contenter d’un
système de guidage simple. Il faut quelque chose à l’épreuve des brouillages
éventuels. Un système intelligent qui saura acquérir et ne plus lâcher sa
cible. J’ai contacté des universités, mais aussi des entreprises qui
travaillent sur la navette.


— OK, je te laisse faire. Ce n’est vraiment pas mon
truc.


Roby soupira. Ce n’était pas son truc à lui non plus.


Élisabeth attendit que la navette se soit posée sur l’Esperanza 64
pour quitter la tour de contrôle. Elle avait maintenant une activité beaucoup
plus passionnante en vue, la visite du quartier maritime, que beaucoup d’habitants
appelaient plutôt le quartier du port en raison de sa proximité avec ce
dernier. Les tours étaient terminées, et elle devait rejoindre Bizatro et ses
confrères afin qu’ils prennent possession de leur nouvel appartement sur place.
Dans deux semaines, s’ils approuvaient les installations qu’ils avaient
contribué à concevoir et à édifier, on enverrait les chalutiers récupérer les
occupants de la base keïnisienne pour les établir, eux aussi, dans leur
nouvelle demeure.


Ce serait de toute évidence un événement exceptionnel, tant
pour Fondation qui verrait s’établir une nouvelle communauté digne de ce
nom, que pour les Keïnis qui allaient enfin quitter leur base obsolète et
inconfortable pour s’installer dans des appartements de luxe et commencer à
participer à la vie de la colonie. D’ici là, toutes les familles humaines
volontaires auraient, de leur côté, pris possession des logements au-dessus du
niveau de l’eau.


La vue des six tours, s’élevant majestueusement au-dessus
de l’eau, redonna le moral à Élisabeth. C’était quand même autre chose que de
fabriquer des armes nucléaires. Le chantier avait occupé directement cent
quarante ouvriers, et indirectement plus de 4000 personnes. Les quatre Keïnis
présents à Fondation, dont Bizatro, avaient travaillé continuellement
aux côtés des plongeurs humains. Un travail qui les changeait évidemment de
leurs activités de recherche sur Ablon, mais dont ils s’étaient acquittés avec
bonne humeur et dont ils étaient très fiers. N’étaient-ils pas les premiers de
leur race à travailler pour la colonie et pour leurs semblables ?


En arrivant sur la digue qu’on avait élargie pour recevoir
la passerelle principale, Élisabeth reconnut Bonéo, le rédacteur en chef de l’Horizon.
Il était en pleine discussion avec Bizatro. Ce dernier était équipé du tout
nouveau modèle de traducteur, un appareil qui ne pesait que deux cents grammes
et qui avait grandement facilité l’intégration des Keïnis au sein de la
communauté humaine. Les conférences données régulièrement par Bizatro à l’université
pour expliquer la mentalité et l’histoire de son peuple avaient aussi
grandement contribué à faire évoluer les mentalités.


De son côté, Bizatro savait désormais tout des humains. Il
avait notamment découvert, avec beaucoup d’intérêt, l’épopée de l’Esperanza 64,
mais aussi l’histoire de la Terre et de toutes les injustices, les guerres, les
épidémies, les génocides qui s’y étaient produits au fil des siècles. Il
connaissait l’impact des religions, du racisme, de l’intolérance, mais aussi l’exploitation
des peuples et les grands défauts typiquement humains que sont la vanité, la
cupidité, l’absence d’empathie, la colère. Il ne lui était pas difficile de
faire un parallèle avec ce qui s’était aussi passé, et se passait encore sur
Ablon.


Mais il n’y avait pas que cela : la volonté d’Élisabeth
de jouer la transparence avait en effet largement porté ses fruits. Bizatro lui
en était prodigieusement reconnaissant et il n’hésitait pas à la considérer
ouvertement comme sa reine, au grand amusement de Nil. Le nettoyeur n’avait-il
pas prédit, longtemps auparavant, alors qu’ils venaient de découvrir que Terra
était le berceau de la civilisation humaine, qu’Élisabeth serait leur petite
reine ?


En tous cas, Bizatro vouait une admiration sans faille à la
Directrice de la colonie, au point, même s’il ne le disait pas ouvertement, de
renier son propre Empereur, et il entendait bien faire en sorte que la
communauté keïnisienne s’intègre parfaitement dans la colonie. Il s’efforçait d’ailleurs
de bannir le terme de communauté de tous ces discours, déclarant que les Keïnis
présents sur Lumière n’étaient plus des citoyens d’Ablon, mais des
habitants de Lumière. Il reconnaissait l’autorité d’Élisabeth et
entendait imposer aux siens les lois qui prévalaient dans la colonie, notamment
en ce qui concernait la place des femelles Keïnis. Ce ne serait sûrement pas
évident, mais maintenant que les guerriers n’étaient plus là pour imposer des
concepts primitifs et indignes d’une civilisation digne de ce nom, tout
devenait possible. Bizatro n’était pas bête, il savait qu’il n’avait aucune
chance de changer quoi que ce soit sur Ablon, mais sur Lumière, tout
était possible, de la même façon qu’Élisabeth avait totalement changé le mode
de vie des humains. Elle avait su faire accepter une vie saine, basée sur le
respect de l’autre et de la nature. La suppression des parasites que constituaient
les grands lobbies comme les banques, les assurances, les milieux politiques, l’audiovisuel,
mais aussi les propriétaires fonciers, avait été un élément déterminant dans ce
succès. Il fallait oser et Élisabeth l’avait fait.


Parfois, Bizatro allait trop loin en déclarant être un
disciple d’Élisabeth, mais ces paroles donnait une idée de son engagement vis à
vis d’elle.


Il lui avait déclaré que tout Keïnis qui déciderait d’émigrer
sur Lumière devrait s’engager au préalable à en respecter les lois et usages.
Il devrait aussi renoncer à ses origines. On créait un nouveau monde, de la
même façon que s’étaient créés, à partir de pays différents, les États Unis d’Amérique
sur Terre. Bizatro adorait faire référence à l’histoire terrienne.


En percevant la présence d’Élisabeth sur la digue, Bizatro
s’arrêta brusquement de parler avec Bonéo pour la rejoindre.


— Bonjour ma reine, dit-il à l’aide de son traducteur.


L’entreprise qui les fabriquait s’était efforcée de rendre
toutes les voix différentes, de façon à ce qu’on puisse reconnaître au son quel
Keïnis parlait.


— Arrête de m’appeler ta reine, ça fait vraiment
suranné !


— Bah, ça me plaît bien.


— Allons plutôt visiter ces tours. Tu sais que tu dois
conserver ton appareil respiratoire car pour le moment, c’est de l’air
extérieur qui se trouve dans les logements destinés aux Keïnis.


— Oui, bien sûr.


Élisabeth sourit à Madeleine et Cynthia, qui allaient aussi
visiter le complexe, et elle salua tous les gens présents. Au total, en
comptant les chefs d’entreprise qui avaient participé à la construction, ils
étaient une vingtaine.


Ils se dirigèrent vers la passerelle principale qui reliait
la digue à la première tour. Elle la contournait et était reliée, via des
passerelles un peu moins larges, aux cinq autres tours. Dès qu’ils furent sur
la passerelle, ils sentirent la légère oscillation due au vent. C’était presque
comme se trouver sur un bateau. La vue était magnifique, avec les vagues qui s’écrasaient,
quinze mètres en dessous, sur les rochers de la digue, et la mer chargée d’écume.
Au loin, on devinait un chalutier qui rentrait au port. Le ciel était sombre,
des nuages noirs masquant les soleils, mais il ne pleuvait pas. La pluie
viendrait dans la soirée, avait prédit le bulletin météo de l’Esperanza 64.


Alors qu’ils étaient au milieu de la passerelle, Bizatro
annonça :


— Avec l’aide de mes semblables sur la base, j’ai fait
une liste de toutes les entreprises que nous pourrions créer.


— Oh, fit Élisabeth surprise, je suis curieuse d’en
prendre connaissance.


— Tu verras que nous ne nous contenterons pas de
produire des biens de consommation pour nous, nous entendons contribuer à d’autres
activités de la colonie.


— C’est fantastique !


— Je voulais aussi te parler d’un autre point.


— Oui ?


— Tu ne vas peut-être pas être d’accord.


— Ce n’est pas grave, de quoi s’agit-il ?


— Ça concerne ce terme que vous employez souvent pour
décrire le monde sur Lumière. Vous parlez de « colonie ». Je
me suis intéressé aux origines de ce terme, et je le trouve vraiment hors de
propos. Nous sommes le peuple de Lumière, c’est notre monde, pas une
colonie.


Élisabeth resta bouche bée. Elle ne pouvait que reconnaître
que Bizatro avait raison. C’était vraiment incroyable de se faire corriger par
un Alien qui venait tout juste de découvrir la civilisation humaine.


— Tu as totalement raison, reconnut-elle, il ne faut
plus que nous parlions de colonie. C’est notre pays, notre planète.


Bizatro ne répondit rien, mais il devait être très content
que sa reine accepte sa suggestion.


Dans l’heure qui suivit, ils visitèrent toutes les
installations, et notamment le réfectoire qui recevrait tous les habitants du
quartier, avec son espace pour les Keïnis, et celui pour les humains qui n’avait
rien de bien différent de ce que l’on pouvait trouver à Fondation, à
part l’immense baie vitrée qui donnait sur le large. Des salles communes, dans
l’espace humain étaient partiellement équipées de tabourets spécialement conçus
pour les Keïnis. Ces derniers pourraient donc échanger avec les humains, même s’ils
étaient alors obligés de porter un appareil respiratoire. On avait aussi, dans
un souci d’équité, disposé des fauteuils pour humains dans l’espace dédié aux Keïnis,
et ceci même s’il n’existait, pour le moment, aucun appareil respiratoire léger
pour les civils humains dans le commerce. Seule la force d’intervention et les
pilotes des navettes disposaient de tels équipements. Peut-être que leur
fabrication était un des projets d’entreprise que Bizatro voulait proposer.


En tous cas, ce dernier semblait content du travail
réalisé. Il fallait reconnaître qu’il avait grandement contribué à l’élaboration
du projet et Élisabeth avait donné comme consigne aux entreprises concernées d’être
très à l’écoute de ses opinions. La visite des appartements dédiés aux Keïnis
fut intéressante. Pas de lit, mais des espèces de lanières très souples tendues
entre deux murs, un peu comme un hamac. Des appareils destinés à diffuser une
musique qu’aucune oreille humaine ne pouvait percevoir. Pas de hublots, mais un
sas qui permettait de sortir de l’appartement pour aller directement nager dans
les profondeurs de la mer. La salle de douche commune était équipée de
générateurs de dioxyde de carbone qui, mélangé à de l’eau sous pression, aurait
tué sur le champ n’importe quel être humain. Les décorations étaient
constituées de panneaux aux formes ondulées, sans doute destinés à réfléchir
les ultrasons pour séduire le système de vision des Keïnis entièrement basé sur
l’écholocation. Le sol était recouvert d’un matériau très souple, presque
spongieux.


Élisabeth se sentait un peu angoissée en visitant cette
partie de la tour dédiée aux Keïnis, d’abord parce qu’elle savait qu’elle se
trouvait sous le niveau de la mer, mais aussi parce qu’elle imaginait l’atmosphère
toxique, pour un être humain, qui allait bientôt régner en ces lieux. Ils
visitèrent d’ailleurs la centrale qui allait assurer le renouvellement de l’atmosphère.
On s’était basé, pour la concevoir, sur les installations à bord de l’Esperanza 64.
Tout y était redondant, avec des sécurités conçues pour les voyages spatiaux de
longue durée. Autant dire que tout avait été fait pour s’assurer qu’aucun
accident ne se produirait. Il était important, aux yeux d’Élisabeth, de mettre
à disposition des Keïnis un environnement fiable. C’est ainsi par exemple que
les sas qui permettaient aux occupants d’un appartement de trouver la sécurité
de l’eau de mer étaient aussi manœuvrables manuellement.


Ils traversèrent ensuite des salles équipées d’appareils
équivalents à des postes de télévision, mais qui n’avaient pas d’écran, puis
des salles de détente équipées pour que les Keïnis conservent une bonne
condition physique. Ils terminèrent en visionnant au moyen d’écrans vidéo
spécialement installés pour la visite, une immense salle envahie par l’eau qui
occupait tout le niveau bas de la tour et qui était dédiée, selon Bizatro, à la
culture d’algues. Une sorte de jardin abrité en quelque sorte.


Ce n’était pas la première fois qu’Élisabeth visitait la
tour, mais maintenant qu’elle était achevée, elle la découvrait vraiment sous
un autre jour. Elle était vraiment épatée du travail de finition réalisé. C’était
rassurant, parce que, si on comparait aux logements réalisés à Fondation,
les entreprises qui étaient intervenues avaient fait de grands progrès tout en
respectant les aspects écologiques. Élisabeth n’était pas la seule à faire ce
constat puisque, alors qu’ils ressortaient pour emprunter la passerelle et
rejoindre la digue, Cynthia s’approcha d’elle et lui murmura :


— Alors, toujours peur qu’on retourne à l’âge de pierre ?


Élisabeth rit :


— Non, ce que je viens de visiter n’a rien à voir avec
une caverne obscure et humide.


Elle alla ensuite prendre congé de Bizatro qui était en
train de mettre au point avec le responsable de la Mairie les détails de son aménagement
sur place, en fin d’après-midi.


Alors qu’elle marchait sur la digue, un camion rempli de
meubles et de cartons la dépassa. Il s’arrêta juste en face de l’accès à la
passerelle et toute une famille en descendit. Les enfants semblaient excités, ils
tournaient autour du camion tandis que la mère essayait de les calmer. Ceux-là
allaient aménager dans la partie réservée aux humains. Ils étaient un peu en
avance certainement sur l’horaire convenu. C’était le grand jour, beaucoup de
familles allaient arriver. Ce soir, les fenêtres des tours seraient éclairées.
Ceci dit, c’était surtout dans deux semaines, quand les Keïnis allaient
arriver, que le quartier maritime remplirait vraiment le rôle qu’on lui avait
attribué.


Vers 18h00 le groupe de réflexion se réunit. Seuls Aiha et
Rémy étaient absents. Pour ce dernier, c’était une habitude. Depuis qu’il avait
pris le poste de Maire dans une cité à plus de 300 kilomètres, il ne
venait que très rarement. On aborda divers sujets, à commencer bien sûr par l’arrivée
prochaine des Keïnis. Tout le monde attendait de voir comment des êtres si
différents allaient s’intégrer à Fondation. On parla aussi du
télé-porteur, qui ne fonctionnait toujours pas. Le groupe de scientifiques qui
l’étudiait semblait cependant très confiant parce qu’il réalisait sans cesse
des progrès dans la compréhension de l’appareil.


La Commandant était ravie que l’on ait enfin lancé le
programme de fabrication des ogives nucléaires. Elle rappela que l’Esperanza 64
devait aussi être transformé en une plateforme de lancement de missiles afin de
pouvoir intervenir si un vaisseau tentait de forcer l’accès à Lumière.
Roby expliqua que tout cela prendrait du temps, probablement un an. Cette
entreprise nécessiterait beaucoup d’aller et retour entre Fondation et l’Esperanza 64
et on ne disposait que de trois navettes, la quatrième ne sortant pas d’usine
avant longtemps. L’idéal serait évidemment que le télé-porteur fonctionne et qu’on
puisse ainsi aller et venir sur l’Esperanza 64 comme lorsqu’on
était sur Terra.


On parla aussi des bovins qui semblaient s’accommoder de la
nouvelle situation : les riinos avaient disparu, pratiquement exterminés,
sur le continent, par les humains qui les remplaçaient. Peut-être qu’un jour,
les habitants de Lumière se passeraient de viande, mais ce n’était pas
au programme pour le moment puisque de toutes façons, les troupeaux de bovins
avaient besoin d’un prédateur.


La pêche était toujours aussi abondante, et toute attaque
contre les chalutiers avait cessé. Là encore, la remise à l’eau des espèces les
plus intelligentes, et la limitation de la consommation portaient leurs fruits.


Les rats étaient revenus dans les réseaux souterrains de Fondation,
mais pas en si grand nombre qu’auparavant car ils n’y trouvaient pas abondance
de nourriture. Les accès aux immeubles étant scellés, plus aucun accident ne s’était
produit.


On parla aussi un peu du troisième continent que beaucoup
appelaient désormais le « continent interdit ». Appellation qui
résumait très bien la situation puisqu’on avait décidé de geler tout projet d’exploration
sur place.


Tous ces sujets furent évoqués assez rapidement et vers
18h25 chacun pensa que la réunion était terminée. Roby avait même commencé à
enfiler son manteau. Élisabeth l’arrêta :


— Je voulais aborder un sujet délicat avec vous.


Tout le monde parut surpris.


— Tu envisages un nouveau déménagement ? plaisanta
David.


— Pas vraiment non, j’espère bien que nous ne
quitterons jamais plus Lumière.


Élisabeth prit le temps de trouver ses mots puis elle
commença :


— Les Keïnis vont bientôt arriver et ils seront assez
nombreux. Si leur Empereur gagne la guerre sur Ablon, ce qui me semblerait
logique dans la mesure où le peuple tout entier semble derrière lui, alors, ce
sont 10.000 individus que nous devrons assimiler, essentiellement dans les
cités du littoral.


— Tu peux encore limiter ce quota, dit la Commandant.


— Je me suis engagée auprès de Bizatro, il est hors de
question de revenir en arrière.


— C’est bien dommage car 10.000, c’est beaucoup.


— Justement, je pense que nous ne pouvons pas négliger
cette nouvelle ethnie au sein de… la population de Lumière et il va
falloir lui donner un certain poids dans les décisions que nous prenons.


Élisabeth s’efforçait de ne plus parler de « colonie »,
mais ce n’était guère aisé. Elle reprit :


— Nos mathématiciens ont enfin réussi à déchiffrer le
code que les Keïnis utilisaient lorsqu’ils sont arrivés avec leur vaisseau.
Nous avons ainsi pu traduire les conversations enregistrées entre Bizatro et l’Empereur.
Le moins que l’on puisse dire est que dans toutes ces discussions, Bizatro a
toujours été un fervent défenseur d’une collaboration étroite avec nous. Il
reprenait même certains de nos arguments, comme le fait que nous puissions
respirer sur Lumière sans aucun artifice, pour justifier que nous soyons
considérés comme les habitants de la planète. Dans ces discussions, il est
difficile de deviner l’état d’esprit exact de l’Empereur, mais par contre, il
est certain que ce dernier soutient totalement Bizatro et a une absolue
confiance en lui. Il lui délègue tous les pouvoirs sur Lumière et lui
demande même de faire tout son possible pour mettre les guerriers hors de
nuire.


Je souhaiterais donc que Bizatro se joigne désormais à
notre groupe de réflexion. Il réalise un travail formidable pour réunir nos
deux peuples et je pense que ce serait la moindre des choses que de l’accepter
parmi nous.


Personne ne prit la parole, mais Élisabeth pouvait presque
voir l’avis de chacun à la tête qu’il faisait. Elle continua :


— Je sais que nous avons travaillé ensemble depuis le
début, et si on exclut le cas de Rémy, nous n’avons jamais modifié la
composition de cette assemblée, mais il me semble que c’est désormais une
nécessité.


— Pourquoi ne pas le faire plutôt entrer au conseil
des Maires ? proposa la Commandant, le groupe de réflexion c’est l’organe
directeur, on y traite les sujets les plus délicats.


— Bizatro n’est pas un Maire et je n’ai pas l’intention
de laisser se développer une cité à majorité keïnisienne.


— Tu vois, tu te méfies d’eux.


— Oui et non. J’ai une grande confiance en Bizatro,
même s’il reste à découvrir comment se comporteront ses semblables. De toutes
façons, on ne va pas discuter de ce sujet pendant des heures, je propose que
nous votions rapidement à main levée.


Un rapide tour de table permit de voir que tout le monde
approuvait l’idée d’un vote. Félicité fit remarquer que Aiha et Rémy étaient
absents, mais Élisabeth haussa les épaules en répondant que si nécessaire, on
pourrait les interroger par téléphone. Elle demanda qui était pour accepter
Bizatro comme membre permanent du groupe de réflexion. Sans hésiter, Madeleine,
Félicité, Cynthia, Roby et David levèrent la main. Seule la Commandant n’avait
pas bougé.


— Bien, dit Élisabeth, il me semble qu’il est inutile
de contacter Aiha ou Rémy. À partir de demain, Bizatro assistera à nos réunions.


— Ça va me faire bizarre, dit Madeleine en souriant


— Oui, répondit Élisabeth, je vous remercie en tous
cas de votre choix et j’en profite pour vous proposer encore un nouveau membre.


— Plénian ? devina Cynthia.


— Oui, tout à fait. Là, il ne s’agit pas de
représenter une communauté qui ne se réduit qu’à quatre malheureux individus,
mais à reconnaître l’immense travail qu’il a effectué pour le compte de notre
monde sur Lumière.


— Sans compter que son enfant semble briller à l’école.


— Oui, c’est un enfant surdoué et modeste. Il s’est
merveilleusement intégré et compte de nombreux camarades.


— Bon, alors, votons, dit Cynthia, qui est pour l’arrivée
de Plénian parmi nous ?


À nouveau, seule la Commandant n’approuva pas cette
proposition, mais elle semblait quand même moins réticente que pour Bizatro.
Élisabeth s’adressa à elle :


— Vous savez Commandant, dès que les Keïnis seront
suffisamment nombreux, il faudra accepter d’en intégrer quelques-uns dans la
police.


— Oui, tu en as déjà parlé et je pense qu’effectivement
ce sera nécessaire pour intervenir dans le quartier maritime. Ce n’est pas pour
autant que j’approuve la venue de ces deux étrangers au sein de notre groupe de
réflexion.


— C’est pourtant important, insista Élisabeth.


— Oui, je le comprends, et finalement, je crois bien
qu’au fond j’approuve, mais c’est plus fort que moi, je ne veux pas être de
ceux qui auront approuvé cette décision. Ça ne change rien de toutes façons
puisque la majorité a parlé.


Élisabeth n’insista pas. Elle savait trop bien qu’elle ne
changerait pas la Commandant et elle avait trop besoin de ses compétences pour
gérer les problèmes de sécurité. Mais la Commandant n’avait pas dit son dernier
mot, elle demanda :


— Chaque humain de la colonie possède une carte qui lui
sert à la fois pour accéder aux terminaux bancaires et pour justifier son
identité. En sera-t-il de même pour les Keïnis ?


— Oui, bien entendu.


— On y mettra aussi les empreintes génétiques.


— Oui.


— Je me demandais aussi, disposerons-nous d’un sérum
de vérité actif sur les Keïnis ?


Élisabeth se tourna vers Cynthia. Cette dernière répondit :


— Je n’en connais pas assez sur les Keïnis pour
répondre, mais il est possible que les molécules qui agissent sur les humains
aient aussi une certaine efficacité sur eux. Il faudrait faire des tests, la
question étant, pouvons-nous courir un tel risque sachant que le produit cause
la mort d’une partie des sujets humains ?


— Bon, dit Élisabeth d’un ton tranchant, on ne va pas
résoudre cette question aujourd’hui. Les Keïnis ont des médecins, certains
viendront travailler à l’hôpital. Quand on en saura plus sur leur morphologie,
on étudiera le problème.


— Non, c’est sûr, on ne résoudra pas ce problème
aujourd’hui, dit la Commandant, mais il faudra bien se poser la question avant
qu’un délit grave ne soit commis par un Keïnis. Je te rappelle que,
contrairement aux humains qui sont là, les Keïnis qui nous arrivent de la base
dans l’océan n’ont pas encore véritablement accepté notre mode de vie.


— On les renverra sur Ablon s’ils sont malheureux,
intervint Félicité.


— Oui enfin, pour le moment, ce serait difficilement
envisageable.


— La guerre se terminera bien un jour non ?


— Oui, fit la Commandant.


Dans la salle, l’atmosphère se détendit. Le sujet était clos
pour aujourd’hui.
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Deux semaines plus tard, l’arrivée des cinq chalutiers
transportant les 284 Keïnis fut un grand événement médiatique. Des
journalistes d’autres cités étaient venus. Ils ne voulaient pas se contenter du
reportage que Bonéo, comme tous ses confrères, envoyait systématiquement aux
autres journaux lorsqu’il s’agissait d’un sujet concernant toutes les cités.


Il y avait aussi beaucoup de policiers, plus de 300, qui
étaient surtout là pour empêcher les badauds de s’approcher. David avait tout
organisé avec Bizatro. Les Keïnis allaient tout d’abord subir quelques tests
médicaux, destinés avant tout à les identifier, mais aussi à vérifier qu’ils n’étaient
pas porteurs de virus, puis on s’assurerait qu’ils ne transportaient aucune
arme dans leurs bagages. À l’issue de ces deux premières étapes, ils
gagneraient leurs logements dans les tours du quartier maritime afin de s’installer
et prendraient leur premier repas au réfectoire. Ce repas terminé, ils
resteraient sur place afin de se voir expliqué en détail par Bizatro les
principes qui régissaient la société dans laquelle ils allaient vivre. C’était
un moment important puisque ceux qui refuseraient d’apposer leur signature
vocale sur le document enregistré officiel, établi par Bizatro, qui rappelait
ces lois, seraient immédiatement renvoyés sur la base secrète en attendant qu’on
puisse les expédier sur Ablon.


Pour tous ces Keïnis, il s’agirait donc d’un tournant
important dans leur vie. Ou ils acceptaient une forme de société très
différente de la leur, ou ils tournaient définitivement le dos à Lumière.


Élisabeth se contenta d’observer de loin le débarquement
des Keïnis. La suite des événements était maintenant du ressort de Bizatro et
elle lui faisait totalement confiance. Cela valait mieux puisqu’il siégeait
désormais au sein du comité de réflexion, tout comme Plénian.


Il restait à espérer que Bizatro ne serait pas rejeté par
les Keïnis de la base secrète. Si un tel événement se produisait, il faudrait
certainement employer des moyens brutaux pour rétablir la situation et ce
serait la fin de tout espoir de collaboration.


Enfermées dans le local affecté au dépouillement des
messages envoyés par les agents de renseignement, Mila et la Commandant
écoutaient l’ordinateur leur traduire les discussions en cours dans le
réfectoire des Keïnis.


Mila était dans une position bien difficile. Elle devinait
qu’Élisabeth n’avait pas autorisé la pose de micros espions dans le réfectoire
du quartier maritime, mais elle ne pouvait pas dénoncer la Commandant sans
provoquer un scandale qui risquait de déstabiliser considérablement la
direction de la colonie. Sans compter qu’en entrant dans le service de
renseignement, elle s’était formellement engagée à ne jamais rien révéler de
ses activités à quiconque, en dehors de la Commandant bien sûr. Alors, malgré
son embarras, elle écoutait attentivement les débats en cours.


Bizatro avait longuement expliqué la situation sur Lumière,
révélé qu’il faisait partie du comité directeur de ce monde, et qu’il
approuvait totalement la politique menée par Élisabeth. Il avait ensuite pris
le temps de dévoiler clairement le type de société qui avait été établi sur Lumière.
Il avait abordé sans détours le sujet très controversé du statut de la femelle
dans cette société. Elle était l’égale des mâles, que ce soit dans la vie
professionnelle comme au sein des familles. Celle qui dirigeait ce monde était
une femelle, et les mâles humains lui obéissaient. Il était important pour les Keïnis
d’évoluer. Il fallait cesser de considérer que la force physique d’un individu
le plaçait au-dessus d’un autre. Chaque individu, qu’il soit mâle ou femelle,
était l’égal de l’autre. C’était un des concepts de base sur lesquels la
société sur Lumière était basée. Bizatro avait aussi expliqué que chaque
citoyen sur Lumière devait travailler et qu’il était personnellement
rétribué pour cela. Il avait cité de nombreux exemples d’activités possibles
pour les Keïnis. On n’était pas obligé de créer une société, on pouvait aussi
travailler dans une société dirigée par un humain. L’important était de jouer
un rôle dans la société qui les accueillait, de participer.


Quand Bizatro donna la parole à son auditoire, il dut faire
preuve d’autorité pour empêcher tout le monde de s’exprimer en même temps. Le
calme rétabli, les questions s’enchaînèrent. Il y répondait systématiquement.
Cela allait depuis des inquiétudes par rapport au fait de ne pas disposer d’armes
pour se défendre, jusqu’au souci de pouvoir ou non se déplacer librement dans
la cité. Des femelles n’hésitèrent pas à demander comment le pouvoir en place
ferait pour imposer l’égalité des sexes à des mâles qui ne l’acceptaient pas d’eux-mêmes.
Bizatro s’engagea à intervenir personnellement, et il déclara que des Keïnis
allaient, à moyen terme, être incorporés dans la police de Fondation.
Ils auraient autorité pour intervenir en cas de non-respect des lois et faire
traduire le coupable devant le juge de Fondation.


Un des Keïnis demanda si l’Empereur approuvait tout cela.
Bizatro répondit qu’il était parfaitement au courant, approuvait, et lui
donnait carte blanche pour servir les intérêts des Keïnis sur Lumière.
Il ajouta que la communauté Keïnis ne grossirait que si le comportement des
premiers venus était exemplaire. Les humains acceptaient de partager les
richesses de Lumière, de donner à chaque Keïnis un statut de citoyen à
part entière, mais en échange, ils attendaient une vraie collaboration.


Un Keïnis demanda s’il pourrait communiquer avec les siens
sur Ablon. Bizatro lui assura qu’une salle de communications avait été prévue
dans la cité maritime, mais que, par contre, ces communications ne pouvaient
être établies tant que la guerre civile continuerait sur Ablon. Lui-même
réussissait à joindre des chercheurs de l’université, parce que ces derniers
disposaient d’un émetteur-récepteur assez puissant, mais la connexion avec le
réseau téléphonique était impossible vu l’état de ce dernier. Il ne pouvait
donc communiquer avec sa famille que si celle-ci contactait l’université. Mais
tout cela pouvait s’organiser et chacun recevrait, indirectement, des nouvelles
des siens s’il en faisait la demande.


Bizatro fit remarquer qu’il cherchait quelqu’un pour
organiser ce service. Ce job temporaire, en attendant que la paix revienne,
pourrait ensuite évoluer vers la prise en charge des relations avec Ablon.


Beaucoup de Keïnis s’inquiétèrent de ce qu’ils allaient
bien pouvoir faire. Bizatro expliqua qu’avec les trois scientifiques qui
étaient avec lui depuis le début à Fondation, ils avaient préparé des
listes entières de métiers existants accessibles, et des idées de création d’activités
déjà approuvées par la Directrice de Lumière. C’était d’ailleurs l’étape
suivante de l’accueil, ils allaient avoir un entretien individuel au cours
duquel il faudrait choisir une activité.


D’autres questions suivirent, certains Keïnis ayant très
peur de ce qui se passerait si les guerriers gagnaient sur Ablon et les
considéraient comme des traîtres parce qu’ils collaboraient avec les humains.
Bizatro répondit qu’aux yeux des guerriers, ils étaient déjà des traîtres
condamnés à mort et que leur seule chance, en cas de victoire des guerriers,
était de compter sur la protection du gouvernement de Lumière. Ce
dernier empêcherait les guerriers d’atteindre Lumière. Il disposait d’armes
terribles, du même genre que celles avec lesquelles les super-humains avaient
frappé Ablon lors du conflit qui les avait opposés à propos de Lumière.


Lorsque le flux de questions s’interrompit, Bizatro fit un
dernier discours où il expliquait que chaque Keïnis pouvait être, s’il le
désirait, un citoyen à part entière de Lumière. Il fallait pour cela
signer l’engagement de respecter les lois qui régissaient la société qui s’y
était établie. C’était un choix individuel qui devait être effectué sans délai.
Personne ne quitterait le réfectoire sans avoir pris position sur ce sujet. Un
des chalutiers ramènerait à la base secrète ceux qui refuseraient de signer.


Il s’ensuivit un brouhaha tandis que l’ordinateur essayait
en vain de traduire simultanément des dizaines de conversations.


La Commandant dévisagea Mila avant de dire :


— Bon, tu continues à écouter et tu me préviens s’il
se passe quelque chose d’intéressant. Il y a cinq micros dans le réfectoire, tu
peux passer de l’un à l’autre avec le menu affiché.


— J’espère que les Keïnis ne vont pas découvrir ces
micros, dit Mila.


— Non, c’est impossible. Ils sont miniaturisés et
indétectables car incrustés dans les gaines des fils électriques.


— Bon…


— Et puis, quand bien même les Keïnis en
découvriraient un, ils ne pourraient pas savoir qui l’a posé. Élisabeth n’est
pas au courant, elle démentira donc sincèrement être à l’origine de cette
surveillance.


— Elle n’est pas bête par contre, elle vous demandera
des comptes.


— Oui, bien entendu, et j’affirmerai ne pas être
responsable. Il n’y a que deux autres personnes au courant : toi et l’électricien
qui a posé les micros. Ce dernier, je le tiens à cause d’un trafic dans lequel
il a baigné. Toi, tu m’as juré fidélité.


— J’ai aussi juré fidélité à Élisabeth.


— Oui, bien sûr, mais Élisabeth ne te fera pas
disparaître, même si elle le juge nécessaire, tandis que moi, je n’hésiterai
pas, répondit la Commandant d’un ton froid.


— Mais…


— Élisabeth ne s’en prendra pas non plus à ta famille.


— Vous oui, dit Mila tandis qu’un frisson de terreur
lui parcourait le dos.


La Commandant se leva. Avant de quitter la pièce, elle
regarda Mila droit dans les yeux et dit :


— Mais je te connais, nous n’en arriverons jamais à de
telles extrémités parce que tu sais que je sers fidèlement Élisabeth et Lumière.
Peu importent les moyens, je fais seulement ce que j’estime nécessaire.


Mila hocha la tête. Elle se dit qu’elle ne pouvait s’en
prendre qu’à elle-même si elle se retrouvait dans cette situation. Elle avait
accepté ce travail dans les services de renseignement parce qu’elle ne voulait
plus continuer à risquer sa vie sur le terrain, comme Nil par exemple. Il y
avait un prix à payer.


Le lendemain de l’arrivée de ses semblables, Bizatro
déclara, à la réunion du groupe de travail, que tous les Keïnis, sans
exception, avaient signé le document d’engagement à respecter les lois en
vigueur sur Lumière. Certains l’avaient fait après beaucoup d’hésitations,
la qualité des appartements que l’on mettait à leur disposition ayant joué un
grand rôle dans leur décision finale. Après l’inconfort de la base, le danger
permanent, ils avaient en effet soudain l’impression d’être traités comme des
rois. Les femelles étaient, fort logiquement, les plus motivées pour jouer le
jeu. Pour certaines, c’était l’occasion de se lancer dans un projet d’entreprise,
d’être autre chose qu’une mère de famille. Pour d’autres, c’était la
possibilité de faire entendre leur voix dans la gestion du couple ou des
enfants. Il ne fallait pas se faire d’illusions, rien ne serait simple, mais c’était
pour le moment une révolution réussie.
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L’été était arrivé. Élisabeth passait désormais beaucoup de
temps à s’occuper d’Énis. Elle n’avait plus vraiment de grandes décisions à
prendre et les affaires de l’état semblaient tourner toutes seules.


En trois mois, les Keïnis avaient rassuré les plus
sceptiques en faisant preuve d’un comportement exemplaire. Bien entendu, ils n’étaient
pas assez nombreux pour qu’on puisse réellement présager à coup sûr de l’avenir,
et Bizatro se dévouait à plein temps pour résoudre le moindre problème, mais c’était
quand même de bon augure.


Sur Ablon, la situation avait considérablement évolué. L’armée
populaire de l’Empereur avait repris presque toutes les villes qui étaient
tombées aux mains des guerriers. Ces derniers ne résistaient plus que dans un
dernier bastion, au cœur d’une région montagneuse. Ils étaient totalement
encerclés et l’issue de la guerre ne faisait plus aucun doute. La seule
question désormais était de savoir si on les exterminait ou si on se contentait
de les maintenir enfermés dans ce bastion qui, pour le moment, faisait un peu
figure de prison dorée. L’Empereur n’avait encore rien décidé, mais Bizatro
semblait, pour sa part, convaincu que l’assaut serait donné tôt ou tard. D’abord,
pour libérer les populations encore sous le joug de la caste des guerriers,
mais aussi parce que les grands chefs de guerres continuaient à défier l’Empereur
avec des déclarations vindicatives.


En attendant, la reconstruction était déjà en cours. Les
enfants keïnisiens retournaient à l’école et on rétablissait les structures de
l’état. L’activité sur le chantier spatial avait repris. On construisait un nouveau
vaisseau de transport pour assurer la liaison entre Ablon et Lumière.
Avant un an, de nouveaux Keïnis viendraient sûrement s’installer sur Lumière.
Sur cette dernière, les cités du littoral avaient toutes commencé, bon gré mal
gré, à construire un quartier maritime. À Fondation, on allait rajouter
trois nouvelles tours. Détail important : une des entreprises allait
travailler sur le chantier était dirigée par un Keïnis.


Alors qu’elle se promenait avec Nil en bord de mer,
Élisabeth reçut un appel de la Mairie. Elle prit la communication en se
demandant ce qui pouvait bien justifier qu’on la dérange en cette paisible
soirée. C’était Xavier, sur l’Esperanza 64, qui venait de détecter
l’arrivée d’un vaisseau super-humain en orbite. Il venait de commencer à descendre
vers la planète.


Évidemment, Élisabeth et Nil se précipitèrent vers la
Mairie. En chemin, ils aperçurent des policiers qui couraient eux aussi pour
rejoindre le poste qui leur avait été assigné en cas d’alerte.


Alors qu’elle atteignait l’entrée de la Mairie, Élisabeth
entendit le bruit caractéristique des propulseurs d’un vaisseau super-humain.
Elle se retourna : l’engin descendait rapidement et il se stabilisa à
quelques mètres du sol avant de se poser en douceur, carbonisant l’herbe sur
plusieurs centaines de mètres carrés.


Nil, qui avait pris le commandement des policiers sur place
lui dit :


— C’est incroyable, ils atterrissent en plein cœur de
la cité sans se soucier des dégâts et même des victimes qu’ils pourraient
faire. On a pourtant un astroport !


— Oui, c’est vrai.


— Tu devrais rentrer à l’abri non ?


Élisabeth se tenait sur le perron, elle hésita puis
répondit finalement :


— Bah, ce ne sont sûrement pas des bonnes nouvelles,
mais les super-humains ne sont pas nos ennemis.


— Ceux d’Accrobian peut-être pas, mais tu es
sûre qu’ils viennent de ce complexe ?


— Étant donné qu’ils atterrissent ici, en face de la
Mairie, ça ne peut-être que des super-humains que nous connaissons.


Nil ne répondit pas. Il se fit prêter un fusil à aiguilles
et se positionna face au vaisseau. Ce dernier mesurait au moins cent mètres de
long. C’était beaucoup. Les Super-humains avaient habituellement des vaisseaux
plus petits, sans doute parce qu’ils étaient plus faciles à téléporter.


Il fallut attendre une bonne dizaine de minutes avant qu’un
groupe de trois super-humains se matérialise devant le vaisseau. Deux d’entre
eux marchèrent vers un des grands amortisseurs qui soutenait le vaisseau, sans
doute pour une intervention de maintenance. Le troisième s’avança tranquillement
vers la Mairie. Lorsqu’il fut à une vingtaine de mètres, quelle ne fut pas la
surprise d’Élisabeth de reconnaître Kochu ! Elle était pourtant persuadée
d’être définitivement débarrassée du super-humain.


— Bonjour Élisabeth.


— Bonjour.


— On peut se parler discrètement ?


Pour ce qui était de la discrétion, Élisabeth se dit que le
super-humain n’était décidément pas très doué. Tout Fondation devait
être au courant de son arrivée.


Nil s’interposa, attendant la réponse de sa compagne.


— OK, fit cette dernière, allons dans mon bureau.


Le super-humain sourit. Il n’avait même pas jeté un coup d’œil
autour de lui. Il venait voir Élisabeth, il se moquait du reste.


Tandis que Kochu montait les escaliers donnant sur le
perron, Nil vit la Commandant qui arrivait d’un pas pressé avec une vingtaine
de policiers. Mais il n’avait pas le temps de l’attendre, il ne voulait pas
laisser sa compagne seule avec Kochu.


Il les rejoignit tandis qu’ils traversaient le hall sous l’œil
surpris des gens présents.


Ils prirent le couloir d’accès au bureau sans échanger
aucun mot. La porte du bureau était ouverte. Ils la franchirent. Élisabeth alla
s’asseoir à son bureau tandis que Kochu prenait place sur le canapé en face d’elle.


— Ah… Élisabeth, dit-il en s’étirant, je ne sais pas
ce qui me retient de vous éliminer !


Nil fronça les sourcils. Il venait de s’apercevoir que le
super-humain avait son bouclier activé et il pointa son fusil sur lui, imité
par les deux gardes du corps qui étaient entrés derrière lui.


— Peut-être ça, dit-il en se retenant difficilement d’appuyer
sur la détente.


Élisabeth réagit immédiatement :


— Allons Nil, Kochu plaisante, s’il voulait me tuer,
il ne viendrait pas le faire personnellement.


— Remarque fort pertinente, rétorqua le super-humain.


— Qu’il commence par éteindre son bouclier, insista
Nil.


Élisabeth savait que son compagnon ne plaisantait pas, et s’il
tirait, ce serait pour tuer.


Il y eut quelques secondes très tendues, mais finalement,
le bouclier de Kochu disparut. Une commande mentale sans doute.


— Pouvez-vous dire à votre gorille d’arrêter de
pointer son arme sur moi, ça me rend nerveux.


— Oh, vous l’avez bien cherché, répondit Élisabeth,
vous savez bien que mes gardes du corps sont nerveux quand votre bouclier est
activé. Ce n’est pas la première fois que ça arrive.


— Oui, et moi je suis nerveux quand il ne l’est pas.


Élisabeth demanda à Nil de baisser son arme, puis, se
tournant vers Kochu, elle demanda :


— Pourquoi êtes-vous ici ?


Le super-humain sourit :


— Pour deux raisons. La première est que vous foutez
le bordel sur Accrobian avec vos idées ridicules d’ouverture sur le
cosmos.


— Comment ? fit Élisabeth complètement
stupéfaite.


— Oui, après les Orgooms, vous avez accueilli ces
monstruosités que sont les Keïnis.


— J’ai aussi accueilli les quatre super-humains que
vous m’avez envoyé.


— Ah oui, je sais et puisque ça vous plaît d’accueillir
des étrangers, sachez que je vous amène aujourd’hui 190 super-humains tout
frais sortis des prisons d’Accrobian.


— Hein ?


— Ces imbéciles ne veulent plus vivre dans un complexe
spatial, ils veulent vivre au grand air sur une planète.


— Mais… pourquoi ne pas les avoir amenés sur Terra ?


— J’en ai amené plus de 7500 sur Terra, mais
ces 190-là sont séduits par votre modèle utopique de société.


— Mais, je ne comprends pas ? que se passe-t-il ?


— Il se passe que ces imbéciles de l’Alliance des
Peuples Sages continuent à laisser diffuser les reportages sur votre nouvelle
planète. Et votre philosophie ridicule intoxique de nombreux esprits fragiles
sur Accrobian.


— Oh, je vois, mais 190 personnes, c’est beaucoup
pour nous quand même !


— Bah, ce n’est qu’un début. Pour le moment, cette
expulsion massive va calmer les esprits, mais je suis sûr de refaire une
fournée d’ici six mois.


— Mais nous ne pouvons pas recevoir tant de vos
compatriotes !


— Nous avons un accord, je ne fais que l’appliquer.
Vous devez le respecter.


— Ces gens que vous nous envoyez sont des voyous je
suppose ?


— Non, ceux qui sont allés sur Terra ne sont
pas tous blancs comme neige, mais ceux qui ont choisi de venir vivre ici, sur Lumière,
dans le plus grand dénuement, sont plutôt à considérer comme des idéalistes.


— Bon… il faudrait quand même que ces reportages
cessent.


— Ça n’est pas demain la veille, dit Kochu en
ricanant, je pense que l’Alliance des Peuples Sages s’amuse beaucoup de cette
situation.


— Oui, ou alors, dit pensivement Élisabeth, ils sont
intéressés par ce que nous faisons et veulent nous tester.


Kochu se mit à rire :


— Bah, pensez ce que vous voulez, ça n’a pas d’importance.
De toutes façons, si la situation venait à vraiment empirer, nous brouillerions
les émissions en provenance du cosmos. C’est ennuyeux car beaucoup de gens sur Accrobian
apprécient les reportages sur les différents peuples du cosmos, mais on ne peut
pas rester sans rien faire.


Élisabeth décida de faire contre mauvaise fortune bon cœur,
parmi les 190 exilés se trouvait peut-être un scientifique, ou du moins un
technicien capable de les aider pour le télé-porteur. Elle était aussi un peu
flattée d’apprendre que leur petit monde sur Lumière suscitait autant d’engouement
sur Accrobian. Alors bien sûr, 190 personnes, ce n’était pas
grand-chose finalement par comparaison au milliard de super-humains qui vivaient
dans le complexe spatial, mais ça restait quand même une petite victoire. Elle
songea, non sans amusement, à la tête que devait faire Koax avec 7500
super-humains à accueillir. Il devait s’arracher les cheveux.


— Vous êtes encore avec moi ? demanda Kochu.


Élisabeth sursauta légèrement.


— Oh pardon, j’étais en train de me demander comment j’allais
gérer vos compatriotes qui arrivent, mentit-elle


— Ce ne sont plus mes compatriotes et si vous les
jetez en prison, ça dissuadera d’autres imbéciles de les suivre.


— Nous n’avons pas de prison sur Lumière.


— Ah non ? sur Terra ils en ont
maintenant.


— Ils ont une population plus difficile à gérer, je
comprends.


— Ouais… ceci dit, je ne suis pas venu là pour tailler
une bavette, comme je vous l’ai dit, j’ai un autre problème à résoudre.


— Si je peux vous aider… dit Élisabeth sans grand
enthousiasme.


— Vous pouvez, bien sûr.


Élisabeth attendit sans rien répondre. Kochu soupira, puis
il dit :


— Notre contrat avec Terra pour la livraison de
produits cultivés au grand air a été revu à la baisse à cause de la dégradation
importante du niveau de qualité. Votre remplaçant a en effet totalement
libéralisé l’économie et au niveau de l’agriculture, les exploitants sont
passés à une culture intensive, avec l’emploi de toutes sortes d’engrais
chimiques et de pesticides artificiels. Les douanes sur Accrobian m’ont
bloqué plusieurs arrivages que j’ai dû faire traiter à grand prix pour éliminer
toute trace de molécules qui n’entrent pas dans le cahier des charges du
produit. Chez nous, les lois du commerce sont très strictes, vous ne pouvez pas
tricher sur la qualité annoncée. J’ai d’ailleurs plusieurs procès en cours avec
des clients mécontents.


— Ouf… c’est ennuyeux, mais que puis-je faire ?


— J’y viens. Il ne faut pas se faire d’illusions, le
label « cultivé sur Terra, notre planète d’origine » est
définitivement souillé. En plus, le côté publicité gratuite, grâce aux
reportages parrainés par l’Alliance des Peuples Sages, a disparu. Le sort de Terra
n’intéresse absolument plus personne.


— Ah, dit Élisabeth qui voyait soudain où le
super-humain voulait en venir, vous voudriez que nous cultivions pour vous ?


— Vous avez compris. Le Label « cultivé sur Lumière »
aura bien plus de succès que l’ancien.


Un silence s’établit pendant qu’Élisabeth réfléchissait.
Elle dit finalement :


— Qu’ai-je à y gagner ?


Kochu sourit :


— Vous ne voulez plus de télé-porteur ?


— Je ne sais pas, dit Élisabeth mal à l’aise.


— Il est vrai que vous êtes en train d’essayer d’en
fabriquer un.


— Comment savez-vous cela ? Les reportages ?


— Oui, bien sûr. Le serpentin de verre a simplement
enregistré les articles parus dans votre journal l’Horizon au sujet de
la capture de la singularité.


— Ah…


— D’ailleurs, où en êtes-vous ? Votre
télé-porteur, qui n’est sûrement qu’une pâle copie de celui, pourtant lui-même
obsolète, que nous vous avions prêté sur Terra, est-il opérationnel ?


— Presque, mentit Élisabeth.


Kochu éclata de rire.


— Vous n’avez jamais su mentir, chère Élisabeth.


— Je n’ai pas besoin d’un télé-porteur. Les liaisons
avec l’Esperanza 64 sont assurées par nos nouvelles navettes.


— Allons donc, si vous le dites. Je vous proposerai
bien la technologie des télé-porteurs, mais je n’en ai pas le droit. Par
contre, j’ai autre chose qui devrait particulièrement vous intéresser.


— Ah bon, fit Élisabeth soudain intriguée. Ne me
parlez pas encore de vos dispositifs pour changer de corps et vivre ainsi
plusieurs vies.


— Pourquoi, vous êtes intéressée ?


— Non, pas du tout, quand j’aurai fait mon temps, je
disparaîtrai, point final.


Kochu sourit, on sentait qu’il prenait grand plaisir à
mener la danse.


— Vous avez initié un nouveau mode de vie qui a
suscité l’intérêt de l’Alliance des Peuples Sages, c’est très bien, mais qu’en
sera-t-il dans 100 ans, dans 1000 ans, que deviendra votre œuvre ?


— Comment voulez-vous que je le sache ? Cela fait
partie du jeu, si le système est viable, il perdurera, sinon, il se passera ce
qui arrive en ce moment sur Terra.


— Oui, et la race humaine restera définitivement une
des races bannies du cosmos.


— Et alors ? votre président n’est pas d’accord ?


— Je vous l’ai dit, nous avons tout intérêt à ce que
vous prouviez à l’Alliance des Peuples Sages que les humains peuvent être un
peuple éclairé.


Élisabeth ne se faisait pas trop d’illusions quant à la
bonne foi de Kochu, mais elle sentait que, politiquement parlant, les
super-humains avaient effectivement tout intérêt à ce que la race humaine
trouve un certain crédit auprès de l’Alliance des Peuples Sages. Surtout
maintenant que des super-humains allaient vivre sur Lumière. Si le
système fonctionnait aussi avec des super-humains, alors ce ne serait pas
seulement les humains qui en sortiraient auréolés.


— Bon, d’accord. Vous avez intérêt à ce que ça marche.
Ceci dit, que proposez-vous qui puisse m’intéresser ? Vous voulez nous
aider ?


— Oui.


Élisabeth était soudain fatiguée d’attendre :


— Comment ?


— Votre système de cryoconservation sur l’Esperanza 64
est archaïque. Vous le savez bien puisque vous avez plusieurs fois failli ne
pas vous réveiller.


Élisabeth se demanda comment Kochu pouvait connaître ce
détail ? d’autre part, l’installation de cryoconservation était à l’abandon,
jamais elle ne pourrait plus servir.


Le super-humain continua :


— Moi, je vous propose de mettre à votre disposition
dix unités de mise en vie suspendue. Ne me demandez pas comment ça fonctionne,
je n’en sais rien. Ce n’est pas basé sur le froid en tous cas. Avec un tel
système, vous pourriez vous réveiller sans le moindre problème tous les 100 ans
pour voir ce que devient votre monde.


— Oh… fit Élisabeth surprise, ce serait un peu comme
de voyager dans le temps.


— Oui, tout à fait.


— J’avoue que c’est très tentant, mais comment
pourrais-je engager mon monde pour satisfaire ma seule curiosité. Ce serait
totalement indécent.


— Ça dépend de la façon de le présenter, vous seriez
celle qui se réveille tous les 100 ans pour vérifier que le cap a été
maintenu. Une espèce de guide en sorte.


— Je ne sais pas… Je ne pense pas qu’il faille imposer
quoi que ce soit. Les choses suivent leur cours naturel. Si un système est bon,
il perdure, sinon, il disparaît. Pourquoi devrais-je jouer les gendarmes ?


— Réfléchissez-y, je vous donne l’occasion de
connaître l’avenir et peut-être de redresser la barre si une dérive se produit
accidentellement.


Élisabeth ne s’attendait pas à une telle proposition. Kochu
était un vrai démon, il la soumettait vraiment à la tentation. Elle lutta pour
reprendre le dessus :


— Tout cela est bien joli, dit-elle, mais de toutes
façons, nous ne pouvons plus vous fournir 200 tonnes de nourriture par
mois. Nous sommes dix fois moins nombreux maintenant.


— Oh, très bien, ne fournissez que 20 tonnes pour
commencer alors, avec l’exclusivité bien entendu. J’augmenterai les prix et je
retrouverai ainsi mes bénéfices.


— Oui ? Ce serait un contrat sur combien de temps ?


— Disons cent ans, jusqu’à votre premier réveil.


— Vous plaisantez ! S’offusqua Élisabeth.


— J’en ai l’air ?


Élisabeth savait qu’elle ne pouvait pas imposer un tel
contrat à la population de Lumière. C’était indécent. Elle dit :


— Non, je ne peux pas faire ça. Je veux autre chose
qui soit plus intéressant pour Lumière. Un truc qui serait durable et
qui justifierait donc un contrat longue durée.


Kochu soupira. Il dit finalement :


— Nous pouvons vous payer en unité monétaire
inter-monde.


— Qu’est-ce que c’est que ça ?


— C’est la monnaie qui pourrait vous servir pour
commercer avec d’autres mondes.


— Là, vous essayez de me rouler. D’abord, comme vous
le savez, nous n’avons ni vaisseaux ni télé-porteurs pour espérer rejoindre un
autre monde et commercer avec lui. Ensuite, comment pourriez-vous disposer de
cet argent alors que vous avez été mis hors la loi par l’Alliance des Peuples
Sages ?


— Allons, c’est un pari sur l’avenir que vous feriez.
Si un jour que vous êtes reconnus par l’Alliance des Peuples Sages, des
vaisseaux de commerce viendront naturellement sur Lumière, pour acheter
ou pour vendre. Quant aux unités monétaires inter-monde, nous en avons beaucoup
parce que certaines des entreprises d’Accrobian ne sont ni plus ni moins
que des pirates qui rançonnent les voyageurs ou pillent des mondes dits
civilisés.


— Oh ! Fit Élisabeth d’un ton horrifié, comment
est-ce possible ?


C’était plus une exclamation d’horreur qu’une question,
mais Kochu répondit :


— Il nous a fallu survivre après la destruction de
notre civilisation sur Lumière. Nous n’avions pas le choix. C’était
manger ou être mangé.


— Oui, enfin là c’était il y a 50.000 ans au
moins, dit Élisabeth qui trouvait quand même l’excuse un peu trop facile.


— Il nous faut aussi obtenir des crédits inter-mondes
pour acheter…


— Ce que vous ne pouvez pas voler, compléta Élisabeth.


— Enfin, voyons, il nous est interdit de commercer
avec les mondes les plus riches !


— Ben oui, parce que vous avez toujours pillé.


— Bon, dit Kochu d’un ton agacé, nous ne sommes pas là
pour juger Accrobian. Le fait est que nous disposons de fonds
considérables en crédits inter-monde et que je peux m’en procurer facilement.


— C’est de l’argent sale !


— Voyons, l’argent n’a pas d’odeur, vous le savez
bien.


— Ah oui ? Ne me dites pas que les mondes
civilisés ne sont pas capables de tracer cet argent ! d’en découvrir l’origine.


— Bien sûr que oui, ils sauront, s’ils font des
recherches, que cet argent a été volé, mais ils sauront aussi que, de votre
côté, vous l’avez acquis honnêtement, en donnant quelque chose en échange. De
fait, les lois du commerce vous protégeront. Par contre, peut-être, s’il y a
une enquête, qu’on vous demandera d’où vient cet argent.


— Oh, eh bien… je suis censée dire quoi ?


— La vérité bien entendu, vous répondrez que cet
argent vient d’une société d’Accrobian avec qui vous commercez. Comme
personne ne sait où se trouve notre complexe spatial, ça n’a guère d’importance.


— Mais… On ne me demandera pas de cesser de travailler
avec vous ?


— Bien sûr que non car le droit inter-monde du
commerce impose alors à l’organisme qui prend cette décision de se substituer
pour 1000 ans à votre partenaire, en conservant les mêmes conditions
contractuelles. Sans compter que personne ne vous achètera des céréales. Ce n’est
un deal intéressant qu’entre humains.


— Je n’en suis pas sûre, je vois par exemple que les Keïnis
apprécient beaucoup notre nourriture.


— Ah… Peut-être, mais ils n’ont pas de crédits
inter-monde eux.


— Allons, vous n’avez pas un discours cohérent, dit
Élisabeth, reconnaissez que d’autres mondes pourraient être intéressés par ce
que nous produisons.


— Non, j’en doute très fortement.


— Oui ? Vous voulez surtout l’exclusivité, comme
d’habitude. Pourquoi ne pas vous la donner uniquement vis à vis d’autres
entreprises d’Accrobian.


— Ne soyez pas naïve, il serait alors aisé à une
entreprise d’Accrobian de passer par un intermédiaire keïnisien par
exemple pour se fournir.


— Oui, évidemment…


Élisabeth réfléchit avant de dire :


— En plus, nous n’avons aucune idée du cours de cette
monnaie. Vous ne nous donnerez peut-être que des miettes en échange de notre
travail.


— Bah, il vous suffira de faire un peu de commerce
avec des entreprises d’Accrobian pour vérifier la valeur de ce que je
vous donne. Nous ferions un contrat avec une période d’essai d’un an par
exemple, période pendant laquelle je vous amènerai sur Accrobian afin
que vous y passiez quelques commandes.


— Oh, et il me sera possible d’acheter ce que je
désire ?


— Tant qu’il ne s’agit pas de matériel classifié
défense… Si vous songez à un télé-porteur, oubliez.


— Oui, évidemment… je pourrai acheter des prestations ?


— Oui, aux mêmes conditions que pour le matériel, il
ne faut pas que ça touche un domaine classifié.


— D’accord…


Kochu sourit, sûr de lui :


— Bien, je vois que vous êtes intéressée, je peux
faire venir mon mon huissier assermenté ?


— Oh, attendez, vous allez un peu vite là. Je dois
discuter de tout cela avec mes collaborateurs. Revenez demain, comme la
première fois que nous avons signé ensemble.


Kochu afficha un visage plutôt contrarié :


— Je ne peux pas rester longtemps ici et encore moins revenir.
Nous sommes très loin d’Accrobian et l’aller et retour va me prendre huit
de vos jours. Je ne peux pas me permettre de gaspiller mon temps. Je vous
rappelle que je fais partie du gouvernement et que j’ai des entreprises. Je ne
joue pas, comme vous, à cultiver des patates.


Élisabeth ne releva pas la pique du super-humain, mais elle
se dit que décidément, il ne fallait pas attendre de lui la moindre
considération.


— Je vais me réunir avec mon groupe de réflexion tout
de suite, et nous vous donnerons une réponse dans la journée c’est certain.


— Le plus vite possible.


Élisabeth ne répondit pas, Kochu s’était levé, il
retournait sur son vaisseau. Nil sortit du bureau avec lui.


La réunion extraordinaire du groupe de réflexion surprit
un peu tout le monde. Ces derniers temps, les membres s’étaient en effet
installés dans une routine confortable, les réunions ordinaires étant d’ailleurs
régulièrement annulées faute de sujets à traiter.


Tout le monde était présent, sauf Rémi, mais ce dernier
assistait quand même en direct aux débats grâce à la liaison numérique
haut-débit qui venait récemment d’être inaugurée entre Fondation et sa
cité. Plénian et Bizatro siégeaient aussi. Comme à leur habitude, ils se
faisaient discrets. Ce n’était pas facile pour eux de se sentir à l’aise au
sein d’un groupe aussi soudé après avoir dû surmonter tant d’épreuves


Tout le monde savait déjà que Kochu était venu leur rendre
visite sur Lumière et Élisabeth dévoila le contenu de leur entretien.
Lorsqu’elle se tut, Roby prit la parole :


— Pouvoir se fournir sur Accrobian peut se
révéler très intéressant si nous avons accès aux informations et si les
produits sont compatibles.


— Que veux-tu dire ?


— Imagine qu’on ait besoin d’une micro-pompe qui
serait amenée à fonctionner dans l’espace, il faut avoir accès à des catalogues
et qu’elle fonctionne avec des tensions et des fréquences de courant qui
correspondent à nos standards.


— Ce ne sera pas le cas, intervint Plénian en parlant
très bas. Aucun produit standard sur Accrobian ne correspondra à vos
besoins. Mais les entreprises savent produire du sur mesure.


— Oui, mais ce sera très cher je suppose, dit Roby.


— Oui, effectivement, très cher.


— OK, il n’est donc pas vraiment certain que nous
ayons intérêt à acheter quoi que ce soit sur Accrobian, conclut
Élisabeth.


— Pareil pour les médicaments, dit Madeleine, ceux qui
soignent les super-humains ne sont sans doute pas adaptés aux humains.


— Non, mais justement, c’est aussi le cas dans l’autre
sens, nos médicaments ne sont peut-être pas efficaces sur les super-humains, et
nous allons pourtant en avoir toute une communauté. Il faudra peut-être des
médicaments d’Accrobian pour les soigner.


— Tu as dit 190 ?


— Oui, dit Élisabeth, mais ceci dit, s’ils sont comme
les quatre qui sont déjà à Fondation, je ne pense pas que ça posera un
problème, au contraire.


— Non, mais il faudra donc référencer de nouveaux
médicaments sur Lumière.


Cynthia intervint :


— Si on peut se procurer des médicaments sur Accrobian,
nous les étudierons. Certaines molécules présenteront sûrement de l’intérêt
pour nous.


La biologiste baissa la voix sur la fin de sa phrase, comme
si elle se rendait soudain compte de la présence de Plénian vers lequel elle se
tourna d’ailleurs, l’air gêné.


— Je suis avec vous, dit ce dernier en souriant.


— Oui, ajouta Élisabeth, et le moins que l’on puisse
dire est que tu l’as largement prouvé. Tu es un citoyen incontournable de Lumière.


— C’est gentil de me dire ça, mais bon, il n’y a pas
que cela : si mon enfant tombe malade, je veux que vous puissiez le
soigner.


— Si on veut que notre monde progresse, insista
Élisabeth, il faut continuer à acquérir de nouvelles connaissances. C’est
justement ce qui m’intéresse dans ce que Kochu propose, la possibilité, un
jour, de commercer avec d’autres mondes, de découvrir de nouvelles
technologies, de nouveaux médicaments.


— Oui, enfin, pour le moment, on ne peut pas dire que
nous réussissions dans ce domaine, dit Roby en riant.


— Tu fais allusion au télé-porteur ? Demanda
Élisabeth.


— Oui, bien sûr, mais aussi au bouclier des
super-humains que nous n’avons jamais su reproduire.


— Rien n’est simple, mais côtoyer de nouvelles
technologies ne peut que nous être bénéfique. Nous pourrons peut-être acheter
un jour la théorie des télé-porteurs à un autre peuple que les super-humains
qui ne veulent pas la divulguer. Il nous faudra de l’argent pour cela, et c’est
ce que nous pouvons obtenir en signant un contrat avec Kochu.


— Mais s’il te demande l’exclusivité sur les
fournitures de nourriture, tu seras coincée, fit remarquer Cynthia.


— Oui, c’est vrai.


— Engage-toi plutôt à vendre tes produits deux fois
plus cher aux autres peuples.


— Oh, j’ai peur qu’alors, Kochu propose à ces peuples
de passer par lui pour acheter. Il se fera alors un bénéfice substantiel au
passage.


— Qu’importe ? En plus, compte tenu que nous ne
lui livrerons pas plus de marchandise que ce qui est stipulé dans le contrat,
il n’aura pas intérêt à agir ainsi s’il l’écoule facilement sur le marché d’Accrobian.


— Je ne suis pas certaine qu’on maîtrise les
conséquences d’un tel contrat, dit Cynthia.


— Non, répondit Élisabeth, il faudrait donc pouvoir le
dénoncer, mais Kochu ne sera sûrement pas d’accord. En plus, il y a une autre
chose à laquelle j’ai réfléchi.


Tout le monde était attentif. Élisabeth continua :


— Une des informations qu’Olangu m’a laissée était qu’il
soupçonnait l’existence, dans notre système, d’un repaire de pirates. Alors je
me suis dit, les super-humains ont passé des décennies sur Lumière, à en
exploiter les ressources, comment auraient-ils pu accepter la proximité d’un
repaire de pirates ?


— Je te vois venir, dit Cynthia, tu penses que ces
pirates viennent d’Accrobian.


— Oui, bien entendu. En coopérant avec Accrobian,
nous écarterons donc cette menace.


— Oui, mais si un jour nous commerçons avec d’autres
peuples ?


— Je ne sais pas, nous verrons. D’ici là, nous
pourrons peut-être affronter ce problème d’une façon ou d’une autre.


David prit la parole :


— OK, je suis conscient qu’il est vraiment de notre
intérêt de disposer de crédits inter-monde, mais sur le plan moral, nous
allons, indirectement, commercer avec des pirates qui tuent peut-être beaucoup
de gens innocents. C’est intolérable.


— Kochu vous a dit d’où venait cet argent, intervint
Plénian, il n’était pas obligé de le faire. S’il n’avait rien dit, vous seriez
content de ce deal.


— Nous nous demanderions quand même comment un peuple
hors la loi peut disposer de crédits inter-monde, dit Élisabeth.


Personne n’était habitué à voir Plénian prendre la parole,
mais il est vrai que cette fois, il s’agissait de relations avec son peuple d’origine.
Il dit :


— Je pense que chaque crédit inter-monde, qu’il vienne
d’Accrobian ou d’un autre monde, a une histoire qui n’est pas toujours
moralement acceptable, mais il ne faut pas s’y arrêter. C’est l’intérêt de Lumière
qui doit prévaloir. Sans crédits inter-monde, vous devrez vous contenter de
faire du troc avec les autres peuples, ce qui reviendra à renoncer à 95% des
marchés. Pour moi, il faut donc accepter ce contrat avec Kochu, mais en
négociant bien. N’acceptez pas l’exclusivité et engagez-vous à vendre seulement
20% plus cher aux autres entreprises.


David ne répondit pas. Personne n’osait le dire tout haut,
mais tout le monde approuvait le discours de Plénian.


Élisabeth s’attendait à plus de réticence de la part des
membres du groupe de réflexion. Peut-être étaient-ils tous fatigués, comme elle
de se battre pour Lumière. Félicité se tourna vers Élisabeth pour
demander :


— Et concernant les unités de mise en vie suspendue,
tu n’aimerais pas voir Lumière dans cent ans ?


— Bien sûr que oui, mais je ne peux pas engager Lumière
pour satisfaire ma seule curiosité.


— Mais il ne s’agit pas de curiosité. À mes yeux, c’est
plutôt une façon de s’assurer que le cap sera maintenu. Imagine, ceux qui
dirigeront Lumière sauront que celle qui a créé le système va venir
constater le résultat de leur travail.


— Je ne sais pas, dit Élisabeth, j’ai de plus en plus
envie de passer la main. Je pense avoir suffisamment donné, il est temps que je
me trouve une activité plus paisible pour finir mes jours sereinement.


— En tous cas, il va bien falloir que tu traites cette
proposition de Kochu.


— Oui, tout à fait, j’en suis consciente. On pourrait
mettre aux voix, mais je crois que ce n’est pas la peine, vous voulez tous
signer un accord.


Tout le monde, sauf Bizatro évidemment, approuva de la
tête. Ce dernier, qui devait se sentir en reste, dit :


— Je n’apprécie pas vraiment les super-humains, à l’exception,
bien sûr, de Plénian, mais je pense qu’il faut effectivement commercer avec
eux.


— Je vous remercie tous de votre choix, dit Élisabeth,
et je vous promets de ne pas prendre de risques au nom de Lumière. C’est
dommage que Bohoom ne soit pas là pour me donner son ressenti sur Kochu, mais
bon, je connais ce dernier, je sais qu’il est guidé par l’appât du gain et qu’il
se garde toujours une certaine marge de manœuvre.


— Il t’apprécie peut-être aussi, dit David.


— Oh non, il se moque bien de moi, seules les affaires
comptent à ses yeux.


David sembla soudain perplexe :


— Tu penses que nous pourrons, un jour, commercer avec
d’autres mondes qu’Accrobian ?


— Oui, regarde, nous pourrons bientôt commercer avec
Ablon par exemple.


— Oui, bien entendu, mais je voulais dire : des
mondes de l’Alliance des Peuples Sages.


— Eh bien je l’espère de tout mon cœur, mais je sais
que ce ne sera certainement pas pour tout de suite, notre monde n’est pas
encore assez représentatif. Il faudrait que nous soyons au moins 100 fois
plus nombreux.


— Oui… Dit Cynthia, d’ici une cinquantaine de générations
alors.


— Ouf, dans 1500 ans ! dit Cynthia.


David hocha la tête :


— Ouais, ça fait beaucoup, dit-il, bon, pour changer
de sujet, je suppose que tu as besoin de moi pour gérer l’arrivée des 190 super-humains ?


— Oui, bien sûr, il faut s’en occuper tout de suite
car Kochu va repartir et nous les laisser sur place quoi qu’il arrive.


David soupira :


— Bon, je vais réunir tout le monde.


Puis, s’adressant à Plénian il dit :


— Je vais avoir besoin de toi et de ton enfant, ainsi
que des deux autres super-humains de Fondation.


Plénian acquiesça. On le sentait partagé entre l’excitation
de rencontrer des compagnons d’infortune et la prise de conscience que cet
afflux impliquait nécessairement beaucoup de travail et des soucis pour lui, à
l’instar de ce qui s’était passé pour Bizatro.


Tout le monde se leva, la réunion était terminée.


Restée seule, Élisabeth avait pris le temps de bien
réfléchir avant de demander à Nil d’aller chercher Kochu. Elle ne voulait pas
se tromper. Elle se demanda ce qui la poussait à prendre une décision si
rapidement, dans l’urgence ? Kochu pouvait quand même bien sacrifier
encore huit jours de son temps pour obtenir ce contrat. Pourquoi prendrait-elle
des risques ? Le monde sur Lumière n’avait besoin de rien et en
tous cas, il pouvait se permettre d’attendre. Pourquoi signer aujourd’hui ?
Peut-être parce qu’elle savait que la population de Lumière était dix
fois moins nombreuse que celle de Terra, et qu’elle n’avait donc pas le
même potentiel de production à offrir. Pourtant, 20 tonnes par mois n’était
rien maintenant que la production agricole était lancée. Elle songea qu’il
suffirait d’abattre un dinosaure du troisième continent pour fournir 20 tonnes
de viande séchée.


Son plus grand souci, en fait, était que les crédits
inter-mondes n’avaient vraiment d’intérêt que si on pouvait commercer avec d’autres
peuples du cosmos, pas seulement les super-humains d’Accrobian. En plus,
elle ne faisait pas du tout confiance à ces derniers. Mais pour que les autres
peuples viennent les visiter, il fallait avoir quelque chose à leur offrir. Il
s’agissait de peuples sans doute très évolués, capables de voyager sur des
années-lumière, et elle doutait qu’ils soient attirés par quelques patates ou
des feuilles de Spa-V. À quoi allaient servir cet argent qu’ils allaient
accumuler s’ils ne pouvaient pas le dépenser ? À attirer des pirates ?


Elle se posait encore cette question quand Kochu entra dans
le bureau avec son huissier assermenté et le même petit automate que la
première fois, sur Terra.


— Qu’est-ce qui vous fait penser que je souhaite
signer un contrat avec vous ? dit Élisabeth, plutôt agacée par l’assurance
du super-humain.


— Ce n’est pas le cas ? fit Kochu d’un air
narquois.


Il était tellement sûr de lui, presque arrogant, qu’Élisabeth
faillit lui dire de revenir dans un an, mais elle songea soudain qu’elle devait
plutôt profiter de son manque d’intérêt et de ses doutes pour obtenir des
conditions plus intéressantes. Elle n’avait finalement rien à perdre.


— Disons, dit-elle, que je ne suis pas spécialement
demandeuse et que ce contrat se fera donc à mes conditions.


— Si elles rejoignent les miennes, dit Kochu sans se
mouiller.


Élisabeth prit le temps d’analyser le visage de son
interlocuteur. Il lui sembla qu’il avait perdu un peu de son assurance, mais
elle n’en était pas certaine. Après tout, elle s’en moquait car elle avait
soudain le sentiment que cette négociation n’avait pas d’importance, qu’elle
pouvait se permettre de la saborder.


— Bien, ne perdons pas de temps, dit-elle d’un ton
assuré, d’abord, je ne vous donnerai l’exclusivité qu’en ce qui concerne les
entreprises d’Accrobian et je m’engage seulement à vous fournir les
coordonnées de toute autre entreprise avec laquelle je travaillerai. Vous
pourrez ainsi vérifier qu’elle ne revend pas à un de vos concurrents. En tant
que premier client de Lumière, vous aurez bien entendu le meilleur tarif
et je ferai payer au moins 20% plus cher les autres clients.


Kochu resta un moment silencieux. Il semblait soudain très
sérieux :


— Alors, dit-il, ce sera 40 tonnes au lieu de 20.


— Nous n’avons pas le potentiel de production de Terra,
vous le savez bien.


— Terra, à votre époque, me fournissait 200 tonnes.
Il m’en fournit 300 aujourd’hui. Vous pourrez donc fournir 40 tonnes. Et
attention, je veux des produits naturels, comme avant, pas question de les
souiller avec des produits chimiques.


— Non, vous savez bien que notre production est saine,
c’est un de nos principes de vie. Là n’est pas le souci.


— Ah… où est-il alors ?


— Je ne suis pas certaine de l’intérêt d’un contrat
avec vous c’est tout.


Kochu soupira :


— Je ne vais pas vous le répéter, vous aurez besoin, à
l’avenir, de crédits inter-mondes.


— Si vous le dites.


— Faites-moi confiance.


Élisabeth eut soudain une intuition. Elle demanda :


— Combien seriez-vous prêt à me vendre votre vaisseau
spatial ?


— Oh, vous vous rendez compte que l’on parle de haute
technologie là ?


— Ce n’est pas un vaisseau bien grand.


— Oui, enfin, il peut accueillir 300 passagers,
dispose de toutes les technologies de pointe. En vérité, c’est ce qui se fait
de mieux sur Accrobian.


— Combien ?


— Vous pourriez disposer d’un vaisseau similaire pour
environ un milliard de crédit inter-monde.


— Combien gagne un simple travailleur sur Accrobian
par an ?


— L’équivalent d’environ 20.000 crédits
inter-monde.


Élisabeth nota les chiffres.


— Oh, il faudrait 50.000 ans de son salaire pour payer
ce vaisseau.


— Oui, enfin, il faut aussi qu’il mange et ait un
abri. En réalité, il lui faudrait économiser 500.000 ans.


— OK, je note ces chiffres qui seront annexés au
contrat… si nous le signons.


— Ils sont réalistes, ne vous inquiétez pas.


— Combien me donnerez-vous par tonne de marchandises ?


— J’ai prévu 3000 crédits la tonne.


— Oh, donc à 40 tonnes mensuelles, il me faudra
plus de 2000 ans pour vous acheter votre vaisseau !


— Vous ne produirez pas toujours que 40 tonnes
mensuelles.


— Oui, eh bien si nous produisions cent fois plus,
vous ne pourriez écouler la marchandise.


— C’est vrai, mais dix fois plus serait très
envisageable.


— Oh… Il me faudra encore 200 ans pour acheter
votre vaisseau.


Kochu soupira bruyamment avant de déclarer :


— Vous êtes en train de comparer de la haute
technologie avec quelques patates. Vous devez prendre conscience que vous n’avez
pas grand-chose à me proposer.


Élisabeth rit avant de dire :


— Si vous avez pris huit jours de votre précieux temps
pour venir là, c’est que le marché est bien rentable et je pense savoir
pourquoi.


— Allons donc, éclairez-moi.


— Les reportages sur Lumière qui sont diffusés
dans tout le cosmos sont une fabuleuse publicité gratuite pour vous. En fait,
je veux bien croire que les produits commercialisés actuellement sur Terra
aient perdu de leur qualité, mais le slogan « fabriqué en pleine nature
sur Terra, notre planète d’origine » doit toujours permettre de les
vendre avec succès. Par contre, la publicité a complètement disparu puisque c’est
Lumière, et non plus Terra, qui est sous le feu des projecteurs.


Kochu sourit, puis il haussa les épaules.


— Vous voudriez que je vende vos produits plus chers
que ceux de Terra.


Élisabeth savait bien que rien de ce que disait le
super-humain n’était digne de foi et elle ne voulait surtout pas entrer dans
son jeu.


— Faites ce que vous voulez, dit-elle, mais partons
déjà sur un prix de 5000 crédits la tonne. Ensuite, donnons-nous des objectifs
à atteindre. Il faut que vos achats augmentent linéairement d’années en années
afin de représenter 400 tonnes mensuelles dans dix ans. C’est presque ce
que vous achetez actuellement à Terra. Et pourquoi pas 4000 tonnes
dans 100 ans.


— Oh, les affaires ne marchent pas comme ça jeune
fille. Et si le marché ne veut plus de vos produits, surtout à ce prix !
Et si la publicité s’arrête. Je ne la maîtrise pas. Je ne peux pas m’engager
sur des volumes, surtout sur 100 ans, je ne serai peut-être même plus là.


Élisabeth se souvint que les super-humains riches pouvaient
bénéficier de plusieurs corps. Elle soupira. Elle n’était pas une spécialiste
du commerce, mais elle sentait bien que le super-humain avait raison. Ce
dernier ajouta :


— Votre produit est volumineux et il n’a que peu de
valeur ajoutée. Le coût de transport est, de fait important.


— Vos vaisseaux sont trop petits.


— Oui, peut-être, mais bon, c’est ainsi. Je ne peux
pas payer plus de 3500 crédits la tonne.


— Mais vous avez le monopole, vous pouvez fixer les
prix au niveau que vous décidez.


— Ce n’est pas si simple. Il y a de la concurrence.
Vous savez, des produits naturels, on en trouve partout.


— Pas avec la pub gratuite. Une pub qui, de surcroît,
est très suivie puisqu’elle pousse certains des vôtres à rejeter leur mode de
vie sur Accrobian.


— Oui, enfin, heureusement, ça reste une très faible
minorité.


— Pour le moment.


— 3500 crédits, c’est tout ce que je peux faire,
je vous assure.


Élisabeth avait beau se dire qu’elle ne gagnerait que des
miettes avec ce contrat, elle considéra que posséder quelques crédits
inter-monde était quand même un avant-goût du futur qu’elle voulait offrir à Lumière.
Elle décida donc d’accepter le prix de 3500 crédits et de ne pas demander
des hausses de volume. Elle se rendait soudain compte que son objectif premier
n’avait jamais été de commercer avec Accrobian, mais de faire
reconnaître Lumière par l’Alliance des Peuples Sages. Actuellement, elle
ne pouvait être sûre que d’une chose : le cap était le bon puisque les
peuples sages continuaient à s’intéresser à ce qui se passait sur Lumière.
Ils y voyaient sûrement une expérience, un test. C’était comme si, sur Terre,
on décidait de suivre une colonie particulière de fourmis pour voir si on lui
attribuait un statut de civilisation à part entière. Le cap était donc le bon,
mais le resterait-il ? Il ne fallait surtout pas dériver, comme sur Terra.
Et le seul moyen de s’en assurer était, comme le lui avait suggéré Kochu, de
vérifier, par exemple tous les 100 ans, que la société sur Lumière
évoluait comme prévu. Elle avait négocié le contrat, obtenu les meilleures
conditions, maintenant, elle pouvait exiger son cadeau bonus pour rien. Ainsi,
on ne pourrait pas lui reprocher d’avoir vendu le travail des habitants de Lumière
pour simplement satisfaire sa curiosité.


Élisabeth dit :


— Bien, je vais accepter les 3500 crédits la
tonne, par contre, je veux dix unités de mise en vie suspendue sur l’Esperanza 64.


Kochu soupira :


— C’est ce que je voulais vous proposer en échange des
20 tonnes mensuelles !


— Oui, mais nous sommes passés à 40 tonnes.


— Oui, mais parce que vous ne me donnez plus une vraie
exclusivité.


— Bah, c’est tout comme. Et arrêtez d’essayer de me
prendre pour une quiche, je suis certaine que votre Empereur veut que les super-humains
que vous m’amenez fassent partie de l’expérience sur Lumière. D’ailleurs,
je ne serais pas étonnée d’y trouver quelques espions.


— Oh, quelle idée ! répondit Kochu d’un air
offusqué.


— Nous disions donc dix unités de vie suspendue et,
bien entendu, vous assurerez la maintenance de ces appareils.


— Cela va de soi. Pour l’exclusivité, nous restons sur
le principe que vous me la donnez sur Accrobian et vous me communiquerez
les coordonnées de vos éventuels nouveaux clients à qui vous vendrez obligatoirement
20% plus cher.


— Oui, c’est ce que j’ai dit.


Tous les deux se turent quelques secondes. Chacun repassait
dans sa tête les termes du marché.


Élisabeth se dit avec optimisme qu’un jour, ils
fourniraient peut-être 100.000 tonnes de marchandises tous les mois et ils
pourraient alors acheter plus de quatre vaisseaux par an.


Kochu demanda d’une voix tranquille :


— On passe à la rédaction du contrat ?


— Oui, et on stipulera que chacun des partis pourra
arrêter ce contrat quand il le souhaite.


— Avec un prévis de six mois quand même.


— Oui d’accord.


La négociation était terminée.


Comme sur terra, le contrat fut ensuite rédigé dans les
formes par le petit automate, et il fut signé par Kochu, agissant au nom de sa
compagnie, et par Élisabeth en tant que représentante de Lumière. L’huissier
apposa son tampon électronique.


Kochu ne perdit pas de temps, il repartit immédiatement
dans son vaisseau. Élisabeth le raccompagna jusque dans le grand hall de la
Mairie où les 190 super-humains réceptionnés étaient en train de subir les
différentes phases de leur accueil. Élisabeth prit le temps de les observer.
Aucun ne semblait joyeux, mais elle ne lisait pas non plus de la peur dans
leurs yeux. La présence de Plénian devait les rassurer.


David l’aperçut et il se pressa de la rejoindre.


— On prend tout le monde à Fondation ? demanda-t-il.


— Si on a la place.


— Oui, bien sûr, et je pense que c’est mieux qu’ils
soient tous ensemble au début.


— Oui, tu as raison. Je suppose qu’aucun ne parle
notre langue.


— Je ne sais pas, on n’a même pas encore commencé les
entretiens, mais tu as sûrement raison. Il faudrait que Plénian fabrique un
traducteur, comme pour les Keïnis.


— Non, il faut qu’ils fassent l’effort d’apprendre
notre langue


— Euh… oui, reconnut David après quelques secondes d’hésitation,
c’est mieux ainsi c’est vrai.


Quelqu’un vint lui demander quand l’hôpital allait envoyer
le service des prélèvements d’ADN. En fait, pour le moment, on s’était contenté
d’établir une liste des noms des super-humains. Il restait tout à faire. Les
informer des lois en vigueur, on avait maintenant un document pour cela que
Plénian pouvait traduire et qu’ils devraient signer, comme les Keïnis l’avaient
fait, et surtout connaître leurs compétences afin de leur trouver un travail
compatible. Élisabeth sourit en songeant que tout se passait comme sur Terra,
quand les colons descendaient de l’Esperanza 64. Ceci dit, les
volumes n’étaient pas comparables puisqu’à l’époque on traitait plusieurs
milliers d’arrivants par jour.


En soirée, alors qu’Élisabeth mangeait en famille au
réfectoire, David et Plénian vinrent lui annoncer que l’accueil des
super-humains était terminé et qu’ils avaient mis la main sur un étudiant en
science ayant fait plusieurs stages dans une usine d’Accrobian qui
fabriquait des télé-porteurs. Ils l’avaient évidemment immédiatement incorporé,
avec son accord, dans le groupe qui essayait de mettre au point le
télé-porteur. On avait aussi un médecin, qui allait travailler à l’hôpital, un
enseignant en mathématiques de haut-niveau, un informaticien et plusieurs
individus qui avaient choisi de créer une activité sur Lumière.


Élisabeth fut ravie d’entendre de telles nouvelles. Lorsque
Plénian et David furent partis, Nil demanda :


— Tout à l’air de bien se passer non ?


— Oui, dit Élisabeth, qui eut cru qu’un jour je serai
ravie de recevoir des super-humains ?


— Ils vont nous apporter des connaissances.


— C’est certain.










CHAPITRE 29


Le lendemain, Bizatro vint annoncer que sur Ablon, les
forces fidèles à l’Empereur avaient donné l’assaut au dernier bastion des
guerriers. Malgré l’appui massif de l’aviation, cette dernière bataille avait
fait des dizaines de milliers de morts, mais les guerriers étaient vaincus.
Avec eux, disparaissait la caste des guerriers. Comme à la fin de beaucoup de
guerres civiles, il y aurait sûrement des massacres inutiles, mais la paix
revenait et avec elle, le retour à des préoccupations plus constructives. Parmi
elles, l’envoi, avant un an, de volontaires pour s’installer sur Lumière.


Environ deux mois plus tard, l’arrivée de l’étudiant
super-humain qui avait effectué des stages dans l’industrie de la téléportation
sur Accrobian porta ses fruits et le télé-porteur fonctionna pour la
première fois. Il fallut tout de même encore quatre mois d’essais et de
réglages pour réussir à envoyer, en toute sécurité, un humain sur l’Esperanza 64.
La liaison avec le grand vaisseau allait donc désormais être assurée par le
premier télé-porteur conçu sur Lumière, avec des répercussions
économiques considérables puisqu’on n’avait plus besoin de faire voler les
navettes.


La quatrième navette, dont la construction était trop
avancée, fut quand même achevée, même s’il était fort possible qu’elle ne vole
jamais.


On décida la construction d’un deuxième télé-porteur. Cette
fois, il faudrait créer la singularité, ce qui constituait évidemment un
nouveau défi pour l’équipe qui avait mis au point le premier.


Élisabeth ne revit pas Kochu, mais deux mois après la
signature du contrat, le premier cargo fut chargé avec 40 tonnes de
denrées diverses, contre 140.000 crédits inter-monde. Un de ces crédits fut
exposé dans le musée de Fondation dédié à l’épopée de l’Esperanza 64
et de la colonie, dans une vitrine à quelques mètres de l’hélicoptère qu’Élias
pilotait à son arrivée sur Terra.


Les unités de vie suspendue furent livrées, dans le plus
grand secret, et installées dans un des hangars inutilisés de l’Esperanza 64.
Seuls Xavier et les membres du groupe de réflexion étaient au courant de leur
existence. Elles avaient l’apparence de simples caissons et si on ne remarquait
pas leur alimentation électrique, rien ne laissait supposer qu’ils avaient une
autre fonction. Pour le moment, il était hors de question de les utiliser, mais
deux d’entre elles étaient réservées à Élisabeth et Nil. Pour ce qui était des
autres, personne, du groupe de réflexion, ne s’était encore porté volontaire.
La perspective de voyager dans le temps ne semblait pas intéresser grand monde,
sans doute parce qu’il s’agissait d’un voyage à sens unique, la possibilité de
revenir au présent ne faisant pas partie des options. Élisabeth, notamment, n’envisageait
pas de quitter Énis. Quelle mère accepterait de quitter son enfant pour dormir
une centaine d’années et donc ne plus jamais le revoir ?


C’est une des raisons qui fit dire à David, lors d’une
réunion, que les unités de vie suspendue ne serviraient jamais. Roby, plus
pragmatique, rétorqua alors qu’il faudrait au moins les utiliser sur une courte
période, pour vérifier qu’elles fonctionnaient et étaient compatibles avec les
organismes humains.










PARTIE 3


CHAPITRE 30


Année 22


Population humaine : 1.815.236 individus.


Population keïnisienne : 7450 individus.


Population super-humaine : 2045 individus.


Population Orgooms : inconnue.


Après 23 ans de règne, celle que tout le monde appelait la
petite reine décida, conformément à ce qu’elle avait toujours annoncé, de
renoncer à la direction du peuple de Lumière. Son départ fut le résultat
d’un processus parfaitement orchestré, par lequel le conseil des cités désigna
un président pour cinq ans, dont les attributions consistaient surtout à
présider les réunions du conseil et à assurer les prises de décision en cas d’urgence.
Pour le reste, la plupart des décisions étaient prises suite à un vote à la
majorité des Maires. Comme les Maires étaient désormais élus pour cinq ans par
les habitants de chaque cité, on était finalement revenu à un système
démocratique.


Par contre, pour pouvoir prétendre à un poste de Maire, tout
individu devait obtenir un diplôme de l’École de formation des Maires. Il en
allait de même pour les postes de Commissaire ou de juge. L’école accueillait
beaucoup de volontaires, mais n’attribuait un diplôme qu’a des élèves qui
avaient bien compris les objectifs et règles fixés par le « code de
développement ».


La force d’intervention, qui garantissait le pouvoir du
conseil, resta sous la direction de la Commandant, en attendant qu’elle désigne
un successeur digne de confiance.


Le groupe de réflexion fut dissout. Après tant d’années de
collaboration, ce fut, pour tous ses membres, à la fois un soulagement et un
choc. Ne plus avoir à se réunir presque chaque jour, à supporter le poids des
décisions, était effectivement une grande délivrance, mais par contre, des
liens s’étaient créés dont les membres se rendirent plus que jamais compte à l’occasion
de cette dissolution. Mais chacun avait aussi sa vie à côté et il fallut
simplement retrouver un nouvel équilibre.


Chacun des membres du groupe de réflexion obtint un siège à
vie au conseil des cités, avec les mêmes droits que n’importe quel Maire, mais
seuls Bizatro et Plénian, qui représentaient vraiment leurs semblables sur Lumière,
siégèrent réellement. Les autres membres du groupe de réflexion, y compris
Élisabeth, jugèrent préférable de s’écarter du pouvoir. Ce qui ne les
empêcherait pas, si la nécessité s’en faisait un jour sentir, de venir
participer à un vote au conseil des cités.


Élisabeth avait à cœur d’exercer un travail ordinaire, sans
responsabilité, mais le conseil des Maires en décida autrement puisqu’il lui
demanda d’assurer la fonction de « guide ». Son rôle consistant à s’assurer
que chaque cité suivait bien les règles écrites dans le « code de
développement ».


Le bon côté de cette mission, même si elle s’en défendait,
et même si personne ne savait pour les unités de vie suspendue, était qu’elle
préparait finalement l’opinion publique à son éventuel retour dans 100 ans.
Son inconvénient était qu’elle l’obligeait à voyager d’une cité à l’autre. Elle
emmenait parfois Énis lors de ces voyages et très souvent Nil, qui était alors
officiellement affecté à sa protection.


Élisabeth travaillait en étroite collaboration avec la
Commandant dont le service de renseignement permettait de s’assurer que les
Maires, les juges et les commissaires de chaque cité effectuaient correctement
et honnêtement leur travail. En l’absence de lois écrites, ces trois dirigeants
constituaient en effet à la fois le pilier et le point faible du système. Le
pari de faire reposer la loi, non pas sur des textes, mais sur des individus,
afin d’optimiser la rentabilité du peuple de Lumière, était un pari
audacieux. Il fonctionnait pour le moment mais on ne pouvait évidemment pas
exclure une dérive éventuelle dans le futur, comme ce fut le cas lorsque les
dirigeants de la cité Bouton d’Or n’avaient pas respecté les quotas qui
régissaient la consommation de viande de bovins.


Élisabeth, parallèlement à ses fonctions de guide,
enseignait aussi, bien sûr, à l’École de formation des Maires. Dire que son
cours était apprécié eut été un euphémisme, Élisabeth incarnait en effet, à son
corps défendant, l’épopée de l’Esperanza 64. Ce n’était pas faute d’insister,
auprès de ses étudiants, sur le rôle de tous ceux qui avaient contribué au
succès de cette aventure : Nil en tout premier lieu, mais aussi les
membres du groupe de réflexion, y compris Plénian et Bizatro, et tous les
inconnus du public, Mila, Élias, Mathieu, Alain, Jérémy… et des milliers d’autres
qui avaient parfois sacrifié leur vie pour que ceux qu’ils aimaient puisse
bénéficier d’un avenir sur Lumière.










CHAPITRE 31


Année 24


Population humaine : 1.865.117 individus.


Population keïnisienne : 9225 individus.


Population super-humaine : 2478 individus.


Population Orgooms : inconnue.


Élisabeth et Nil revenaient d’une promenade à pied hors de
Fondation. Ils se dirigèrent vers la cité maritime avec la ferme
intention d’emprunter la nouvelle passerelle qui reliait la toute dernière tour
à la passerelle principale. Tout le monde prétendait qu’on y avait une vue
époustouflante sur l’entrée du port et le parc aquatique que les Keïnis avaient
édifié, avec des plantes multicolores qui sortaient de l’eau pour venir s’enrouler
autour des piliers de soutien du quartier.


Élisabeth s’était octroyée quelques jours de repos, et elle
n’aspirait à rien d’autre qu’à se promener avec Nil et à s’occuper de leur
fils. Depuis qu’elle avait quitté sa fonction de Directrice, qu’elle n’avait
plus de décisions à prendre, de gens à diriger, sa vie avait complètement
changé. Elle n’avait pas peur de le dire, elle pouvait enfin vivre, respirer à
pleins poumons comme aujourd’hui.


Mais la vie ne suit pas toujours le cours qu’on aimerait
bien lui voir prendre.


C’est alors qu’ils atteignaient le port, que le phénomène
se produisit, prenant le couple totalement par surprise. Deux formes lumineuses
s’étaient soudain matérialisées devant eux, les obligeant à s’arrêter.


Derrière ces formes, un faisceau d’énergie venant du ciel
ionisa l’atmosphère tandis qu’au ras du sol, apparaissait un socle en cristal
qui commença à s’étendre.


Nil se raidit, bien ennuyé de ne pas avoir son fusil à
aiguilles, mais Élisabeth sut immédiatement que ce qui évoluait sous leurs yeux
n’était pas une menace. Elle dit :


— Tu ne reconnais pas ces Aliens-là ?


Nil réalisa qu’il éprouvait effectivement une impression de
déjà-vu. Élisabeth ne lui laissa pas le temps de deviner :


— Ce sont nos amis du serpentin de verre.


Nil se détendit. Amis ? peut-être pas, mais ils
cohabitaient pacifiquement depuis tant d’années !


Les deux formes continuèrent quelques secondes à onduler
devant eux. En les contemplant avec attention, Élisabeth vit qu’il s’agissait
de minuscules étoiles qui évoluaient rapidement, en se suivant, pour donner l’impression
de former des arcs presque continus. On aurait dit qu’elles cherchaient à
imiter une forme humaine.


Celle qui était désormais la guide de Lumière ne fut
qu’à peine surprise de sentir une présence envahir doucement son esprit,
exactement comme le faisait Bohoom lorsqu’il venait la voir.


— Bonjour Élisabeth, je vois que tu as deviné qui nous
étions.


— Oui, bien sûr, songea Élisabeth, vous êtes nos
observateurs de l’espace.


— C’est en effet cela et nous venons en paix, tu le
sais.


— Oui, bien sûr.


— Tu dois voir se former derrière nous une nouvelle
construction.


— Un autre serpentin ? Pour aller voir ce qui se
passe dans le quartier maritime ?


— Non, le serpentin de verre, comme tu l’appelles, a
fait son temps. Il va disparaître dans les jours qui viennent.


— Oh… on était tellement habitués…


— Désormais, il n’y aura plus que cet édifice que nous
sommes en train de bâtir. Il faut le voir un peu comme notre ambassade.


— Oh ?


— Le serpentin de verre va disparaître ainsi que notre
vaisseau en orbite. Ton peuple a réussi la première étape du long chemin qui l’emmènera
peut-être un jour vers la reconnaissance de l’Alliance des Peuples Sages.


— Ce n’est pas mon peuple, c’est le peuple de Lumière,
songea Élisabeth avec force. Elle ne voulait pas être une reine, même petite,
comme disait Nil.


— Oui, excuse-moi, tu as raison, je parlais
effectivement du peuple de Lumière, avec toutes les races qui le
composent.


— Votre vaisseau va partir, et vous ? vous allez
vivre dans cette ambassade que vous construisez ?


— Oh, c’est un peu plus compliqué que ça. Disons que
si tu souhaites nous rencontrer, il te suffira de venir te présenter devant
notre ambassade et si nécessaire, nous apparaîtrons presque immédiatement.


— Une espèce de tunnel entre votre monde et nous,
songea Élisabeth.


— Tu peux l’interpréter ainsi si tu le souhaites. Tu
verras que désormais, nous allons nous promener, sous notre forme que tu peux
voir en ce moment, dans Fondation ou dans les autres cités. Du moins si
tu nous acceptes.


— Vous accepter ? Mais vous savez sûrement que je
n’ai plus de pouvoir sur Lumière. Je suis désormais une citoyenne
ordinaire.


— La guide, une citoyenne ordinaire ?


Élisabeth songea soudain qu’elle avait peut-être accepté un
peu trop vite la fonction de guide. Un titre, du reste, dont elle n’avait même
plus vraiment conscience de la signification.


— Non, dit la voix dans sa tête, au contraire, tu as
bien fait d’accepter. Cette implication dans l’avenir de ton monde est un des
éléments qui nous ont incités à descendre aujourd’hui parmi vous, comme si vous
étiez un des mondes civilisés du cosmos.


— Ah… vous considérez donc que nous sommes sur le bon
chemin ?


— Bien sûr que oui, et tu le sais bien. Mais cette
œuvre que tu as initiée se doit d’être achevée. C’est un lent processus qui
doit être accepté et repris par tes semblables. Par tous tes semblables. Un
peuple ne passe pas du stade primitif à celui de civilisé en quelques
décennies, il faut parfois plusieurs siècles.


— Vous allez rester à nous observer sur Lumière
tout ce temps ?


— Oui, car telle est notre fonction.


— Des siècles…


— Oui, si tout se passe bien. Les humains contrôlent
mal leurs pulsions d’orgueil, de pouvoir et leur manque chronique d’empathie
constitue un handicap difficile à surmonter.


— Nous avons mis en place un cadre propice à améliorer
notre façon d’être.


— Oui, il ne reste plus qu’à espérer que tout cela
portera ses fruits. Un monde où l’individu peut moins bien s’affirmer, s’élever
au-dessus des autres, risque de se révéler sans saveur pour certains, tu le
sais bien.


— Je sais oui.


— Nous apprécions aussi beaucoup cette ouverture sur
les autres peuples. Les super-humains, comme vous dites, qui sont arrivés nous
semblent sains. Rien à voir, en tous cas, avec la population d’Accrobian
en général.


— Vous connaissez Accrobian ?


— Bien entendu, puisque nous savons tout ce qui se
passe à Fondation et sur Lumière.


— Mais vous ne savez pas où se trouve le complexe
spatial des super-humains.


— Détrompe toi, souvent, nous les localisons, et même
s’ils s’échappent aussitôt en se téléportant ailleurs, nous avons largement le
temps de sonder. Ce que nous voyons alors ne nous rassure pas quant à la
possibilité que la race humaine puisse évoluer un jour.


— Oui c’est vrai que ce n’est pas simple, et notre
expérience sur Terra montre bien que nous ne pouvions pas réussir si un
tri n’est pas effectué au préalable. Les germes d’un monde meilleur existent,
mais ils sont noyés sous la masse des esprits trop faibles.


— Ce n’était pas vraiment un tri Élisabeth, ce sont
des gens qui ont choisi, d’eux-mêmes, d’essayer un autre mode de vie. Personne
ne les a triés, aucun d’eux n’a été refusé ou sélectionné. Tous ceux qui
voulaient venir ont été acceptés.


— Oui, c’est vrai, le terme employé dans mon esprit
était inexact, c’est bien, comme vous le dites, le résultat d’un choix de
chacun.


— Voilà. Même ceux qui ont choisi de venir pour suivre
quelqu’un qu’ils aimaient ont choisi. Ils ont choisi de renoncer à leur ancien
mode de vie par amour. C’est très beau.


Il y eut un instant de flottement pendant lequel Élisabeth
eut la sensation qu’on fouillait au plus profond de son esprit, mais sans
mauvaises intentions, avec bienveillance et avec tact. C’était finalement un
peu comme lorsqu’un médecin vous ausculte. Elle comprit que les êtres auxquels
elle avait affaire étaient capables de mettre ses pensées les plus profondes à
nue. Elle comprit que, par comparaison, concernant la communication mentale,
Bohoom en était encore au stade du bégaiement. Là, elle était confrontée à des
êtres d’une tout autre stature. Étaient-ils nés comme cela, avec un tel don, ou
s’agissait-il d’une faculté acquise par le travail, au fil des millénaires ?
Un instant, Élisabeth mesura le chemin qu’il restait à parcourir à l’humanité
pour atteindre un tel degré de perfection. Mais d’un autre côté, avait-on
besoin de se fixer un objectif aussi élevé ? Il existe des êtres
supérieurs, sans doute naturellement dotés de capacités qui les mettent hors de
portée, et alors ? L’important n’est-il pas de vivre en harmonie, d’être
heureux dans un monde où l’on communique vraiment avec l’autre ? Obtenir
de ses semblables ce que l’on rêve, en y parvenant si rarement, d’obtenir à
travers sa vie de couple. Être heureux dans un monde heureux.


Élisabeth sentit soudain que Nil lui prenait la main, la
sortant de ses pensées. Elle se tourna vers lui et vit tout de suite qu’il
était passé en mode nettoyeur. Un réflexe de défense sans doute dès qu’il avait
senti qu’on s’insinuait en lui. Nil, même s’il refusait de l’admettre, était un
guerrier, habitué au conflit. Élisabeth aurait voulu lui expliquer qu’il ne
craignait rien, qu’il n’avait pas besoin de lutter, mais les êtres du serpentin
de verre ne lui en laissèrent pas le temps. Elle entendit dans sa tête :


— Oh, tu as en toi un désir tellement profond de
changer l’humanité, de la rendre meilleure !


— Nous avons tous en nous ce genre de rêve vous savez.


— Non, je ne crois pas. Tu sais, nous vous observons
depuis un moment déjà, nous allons d’un esprit à un autre, nous cherchons les
germes d’une civilisation meilleure. C’est assurément en toi que cette fleur
est la plus épanouie


— Ce n’est pourtant pas ma vocation.


— En es-tu sûre ?


Élisabeth hésita. Elle avait la sensation désagréable que
ceux qui lui parlaient dans son esprit la connaissaient mieux qu’elle ne se
connaissait elle-même.


— C’est exactement cela.


— Comment ?


— Nous lisons en toi des pensées dont tu n’as pas
conscience, des pensées qui ne sont pas encore nées.


— Comme quoi ? Songea Élisabeth soudain curieuse.


— Par exemple, tu rêves d’un monde sans argent.


— Oh… je ne savais pas.


— Un monde où chacun ne prend que ce qui lui est
nécessaire et donne par son travail à l’ensemble de la communauté.


— Je rêve de ça moi ? S’étonna Élisabeth.


— Oui.


Un monde sans argent. C’était un peu comme le rêve de
certains de concevoir une école sans notes, sans compétences. Une utopie dans
un monde dirigé par l’orgueil et la cupidité. Sans doute un but hors de portée
de l’humanité.


— Il y a des mondes sans argent dans le cosmos ? demanda-elle.


— Oui, bien sûr, et rien n’empêche l’humanité d’y
parvenir un jour. Tu as créé un monde sans lois, sans lobbies, sans champion du
monde, sans guerre. Tu as créé un monde ouvert sur des races très différentes.
Ce sont là les prémices d’une formidable évolution. Ça peut fonctionner.


— Un monde sans argent… C’est un but dont je n’oserais
même pas parler à ceux qui constituaient le groupe de réflexion. Ils me prendraient
pour une folle.


— Oui, bien entendu, parce que la majorité n’est pas
encore prête pour un tel saut, mais au fil de nos errances, nous rencontrons
parfois, à Fondation, des esprits qui accueilleraient volontiers une
telle évolution.


Élisabeth se mit à rire, ce qui rassura Nil qui lui tenait
toujours la main.


— Comment pouvez-vous accepter de perdre autant de
temps à nous observer ? Quel intérêt y trouvez-vous ? Songea-t-elle
brusquement.


— Oh, ce serait compliqué à expliquer. Disons que pour
nous, les peuples sont l’équivalent pour toi des individus de ton monde. Disons
aussi que nous sommes comme les processeurs de vos ordinateurs, nous consacrons
du temps à plusieurs tâches en parallèle. En même temps que je te parle, j’échange
aussi avec des centaines d’autres entités sur des centaines d’autres mondes.


— Oh… vous êtes une espèce de conscience collective…


— Oui, tu peux le voir ainsi si tu veux.


Élisabeth soupira. Elle avait soudain envie de retourner à
des choses plus concrètes :


— Comment dois-je vous appeler ?


— Si tu tiens à mettre une étiquette sur nous, n’utilise
surtout pas le terme de Dieu auquel tu viens brièvement de songer. Nous sommes
des êtres très ordinaires à l’échelle du cosmos et nous n’avons pas toujours
été ce que nous sommes aujourd’hui. Alors, pour toi, nous serons les « Bienveillants »,
si tu le veux bien.


— Les Bienveillants ? quel nom bizarre !


— C’est ce qui se rapproche le mieux de ce que nous
sommes. Nous lisons en vous, nous captons souvent des horreurs, mais nous les
mettons de côté pour nous concentrer sur ce qu’il y a de beau et espérer que
vous trouverez un jour le chemin vers un monde meilleur.


— Vous allez donc rester parmi nous longtemps.


— Oui, comme je te l’ai dit tout à l’heure, le
serpentin de verre va disparaître, il est déjà en train de fondre et nous
récupérons les matériaux le constituant pour construire notre ambassade. Elle
va ressembler à un château de cristal, comme ceux des contes merveilleux de ton
enfance. Le vaisseau en orbite, quant à lui, va partir vers un autre monde à
observer.


— Les Bienveillants…


— Oui, vous nous verrez désormais errer de temps en
temps parmi vous, et ceci en n’importe quel point de Lumière. On peut
dire que nous faisons désormais partie de votre peuple. Nous vous apporterons
parfois un certain éclairage sur vous-mêmes, comme aujourd’hui, et rien d’autre.
Nous n’intervenons jamais. Vous dirigez votre monde. Vous créez votre futur.


— On va continuer à être filmés ?


— Oui, bien sûr, des millions de chercheurs, de par le
cosmos, s’intéressent à cette expérience. Si l’on peut sauver l’humanité,
alors, c’est tout un mode de pensée qui va vaciller. On n’aura plus seulement
les peuples évolués et les peuples primitifs, il faudra créer la catégorie des
peuples en cours d’évolution.


— Elle n’existait pas ? Songea Élisabeth avec un
étonnement sincère.


— Non, il n’y a pas de précédent où une race dotée de
pulsions de survie primitives, comme c’est le cas des humains, a réussi à
évoluer.


Élisabeth se dit que les espèces les plus évoluées avaient
décidément les mêmes défauts que les humains. Elles avaient des modes de pensée
plutôt rigides.


— Ce n’est pas que cette évolution n’ait jamais été
envisagée, c’est que ça ne s’est, jusqu’alors, jamais produit, se défendit le Bienveillant
qui parlait.


— Bon… Eh bien j’espère que nous allons réussir.


— Encore une fois, j’insiste, nous lisons, en certain
d’entre vous, une capacité réelle à porter une telle évolution. C’est pour cela
que nous passons du stade d’observateur lointain à celui d’observateur en
insertion. Nous sommes désormais au milieu de vous.


— Vous serez nombreux ?


— Comme je te l’ai expliqué tout à l’heure, nous
évoluons en temps partagé, disons que nous serons donc une infime fraction de
trois individus.


— Bien, vous serez trois alors.


— Voilà, il faut rester simple. Et nous habitons notre
ambassade, le château de cristal.


— Ça me va.


— Nous te disons maintenant au revoir. Nous nous
reverrons, ne t’inquiète pas.


Élisabeth sourit, elle regarda les petites étoiles filer soudain
jusqu’à l’édifice en construction pour y disparaître.


Nil demanda :


— Ils t’ont parlé ?


— Oui.


— Ils voulaient quoi ?


— Rien, juste signaler que leur vaisseau en orbite va
s’en aller mais qu’ils seront désormais dans cette ambassade qu’ils construisent
devant nous.


— Oh… Une nouvelle race à Fondation ?


Élisabeth rit :


— Si tu veux. Ce sont les Aliens du serpentin de
verre, ils sont très au-dessus de nous et sont plutôt nos juges, même s’ils
veulent qu’on les appelle les « Bienveillants ». Mais bon, il
est vrai qu’ils habitent désormais Lumière.


— Oh, quel nom bizarre ! s’exclama Nil.


— Oui, tu sais quoi, en leur parlant, j’ai un peu eu
la sensation que doivent avoir ceux qui parlent à Dieu.


— Oh…


— Sauf que là, Dieu me répondait.


— Ils t’ont donné des consignes ?


Élisabeth secoua négativement la tête.


— Des conseils alors ? proposa Nil un peu
décontenancé.


— Non Nil, leur statut n’a pas changé. Ce sont des
observateurs. Ils n’interviennent pas.


Ce n’était pas tout à fait la vérité, Élisabeth en était
consciente, puisqu’en lui révélant ses pensées les plus secrètes, ils
influençaient quand même l’évolution des choses sur Lumière. Mais d’un
autre côté, on pouvait considérer que ces pensées enfouies, inconscientes,
seraient remontées tôt ou tard à la surface.


— Bien, dit-elle, on va contourner ce nouvel édifice
de Fondation et aller voir la nouvelle passerelle du quartier maritime à
la vue imprenable.


— Bonne idée, fit Nil d’un ton joyeux.


Ils se pressèrent car beaucoup de gens arrivaient pour voir
de plus près le château de cristal en construction. Nil reconnut Bonéo, pour l’Horizon,
mais aussi une unité de la force d’intervention. La Commandant n’allait pas
tarder non plus probablement.


Ils auraient pu attendre sur place, mais Élisabeth sortit
son téléphone pour expliquer en chemin au président du conseil des Maires ce
qui se passait.


Nil sourit. Il avait sous les yeux la nouvelle Élisabeth.
Elle avait décidé de se promener, et rien au monde ne l’en empêcherait. La
direction de Lumière n’était plus sa priorité.










CHAPITRE 32


Année 29


Population humaine : 1.983.682 individus.


Population keïnisienne : 10.205 individus.


Population super-humaine : 3289 individus.


Population Orgooms : inconnue.


Population Bienveillants : 3 individus.


Élisabeth lisait le journal, pour se tenir au courant des
actualités, comme n’importe quel citoyen ordinaire de Lumière.


Les nouvelles étaient intéressantes. Le deuxième
télé-porteur, entièrement conçu sur Lumière, singularité incluse, venait
d’être mis en service. Il avait fallu sept années de travail pour le réaliser.
Il permettait de relier Fondation à Sauvage, la cité qui en était
le plus éloignée. L’objectif du Conseil des Maires était désormais de relier
entre elles toutes les cités, ce qui allait rendre complètement obsolètes les
voies de chemin de fer construites.


Il s’agissait d’une évolution incroyable de la société sur Lumière.
Du même ordre que celle qui s’était produite à l’avènement du téléphone
portable sur Terre.


Une expédition était prévue vers le troisième continent,
avec des nettoyeurs uniquement, l’un d’entre eux étant un super-humain
récemment arrivé sur Lumière.


Un nouveau vaisseau cargo keïnisien était venu s’arrimer à
l’Esperanza 64. On allait le charger de denrées alimentaires, mais
aussi de minerais divers. Neuf vaisseaux keïnisiens assuraient désormais la
liaison entre Ablon et Lumière. On avait dû modifier les superstructures
de l’Esperanza 64 pour qu’il puisse les accueillir. Le conseil des
Maires envisageait la mise au point d’un télé-porteur capable de relier les
deux planètes, mais ce n’était pas, pour le moment, techniquement envisageable.
La technologie des télé-porteurs en était encore à ses débuts et malgré l’aide
précieuse des immigrés super-humains, on était encore loin de la maîtriser
parfaitement, notamment sur le plan théorique.


Élisabeth referma le journal. C’était un plaisir de lire
toutes ces nouvelles en spectateur, sans avoir à prendre des décisions, sans se
soucier des conséquences.


Il était tard, elle sortit de la Mairie, où elle avait
gardé son bureau, pour prendre son vélo. Elle était seule. La Commandant avait
enfin consenti, un an auparavant, à lui enlever ses gardes du corps.


Elle pédala vite parce qu’il lui tardait de retrouver Nil
au réfectoire. Ils mangeraient seuls. Énis, du haut de ses 18 ans, dînait
en effet dans le réfectoire d’un autre quartier de Fondation, en
compagnie de celle dont il était éperdument amoureux. Une fille merveilleuse,
passionnée de sciences comme Élisabeth l’était, elle aussi, à son âge.


Le monde sur Lumière évoluait, les nouvelles
générations prenaient le relais.


À 57 ans maintenant, Élisabeth n’aspirait plus qu’à la
paix.


Elle aperçut au loin le « château des Bienveillants »,
comme l’appelaient les habitants de Fondation, il brillait sous les
rayons des deux soleils.


Un instant, elle songea à ce jour où elle avait embarqué
sur l’Esperanza 64 pour rencontrer Nil. Que de chemin parcouru
depuis !


Elle se demanda ce que serait le monde sur Lumière
dans 100 ans ? Puis s’en voulut aussitôt de cette interrogation. Elle
luttait de toutes ses forces contre cette curiosité qu’elle considérait comme
terriblement malsaine. Mais depuis qu’Énis était souvent absent de l’appartement,
parce qu’il avait trouvé l’âme sœur, elle éprouvait un vide que la tentation de
connaître le futur s’efforçait insidieusement de combler.


Là-haut, sur l’Esperanza 64, une unité de vie
suspendue appelait la guide de Lumière, et il était bien difficile de
résister.


FIN
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